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AVIS AU LECTEUR 


Ce livre ri est peu un ouvrage de référence. Sans doute les tables abondantes 
dont il est pourvu permettent de retrouver aisément ee qu'on y a lu ; mais ceux 
qui prendraient ces tables comme point de départ, afin de voir çà et là comment 
sont traitées telles questions qui les intéressent particulièrement, s’exposeraient à 
de graves mécomptes ; qui parcourrait ce qui concerne la syllabe, par exemple, 
sans avoir lu au préalable tout ce qui est relatif au phonème, risquerait fort de 
n’y pas comprendre grand chose ; qui se reporterait, dans la seconde partie, à ce 
qui est dit de tel mot particulier sans lire tout le chapitre où il figure serait en 
grand danger de ne retirer aucun profit de sa peine. 

On n’a pas donné une bibliographie complète de la phonétique, parce quoti a 
jugé qu'elle serait peu utile. Les résumés que l’on a faits de l’histoire de la phono- 
logie et de l’histoire de la phonétique évolutive sont succincts et ne rappellent que les 
noms les plus marquants. Les travaux auxquels on a pensé qu’il pourrait être 
opportun de se reporter sont cités en note à propos des questions qu'ils concernent. 
Ils y sont parfois brièvement appréciés. 

Cet ouvrage contient un grand nombre de figures, dont la plupart sont des 
tracés obtenus par un enregistreur de la parole. On croit dei’oir prévenir ceux des 
lecteurs qui n’ont jamais eu l'occasion d étudier de semblables tracés, que laisser 
délibérément leur examen de côté serait renoncer à comprendre certains développe- 
ments et certaines explications dont ils sont la lumière ; mais on s empiessera 
d’ajouter que rien n’est plus facile que de les déchiffrer d'une manière générale. Il 
ne faut qu'un peu de bonne volonté pour lire les deux ou trois premiers à 1 aide 
du commentaire qui les accompagne, et cela sufiit comme apprentissage. Après ce 
petit effort la lecture des autres tracés rien demande plus aucun ; on éprouve 
même d’ordinaire un certain plaisir à la faire à cause des clartés immédiates qui 
en résultent. 
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AVIS AU LECTEUR 


Nous lui sommes très reconnaissant de ce nouveau témoignage d’une 
amitié qui remonte à plus de quarante ans. Malheureusement il n’a 
pas pu nous rendre le même service pour les deux autres parties : 
pendant qu’on les composait, divers accidents survenus dans son état 
de santé le lui ont interdit. Notre livre a certainement perdu à être 
privé de sa révision, et nous le regrettons; mais nous avons surtout 
été peine de voir la maladie s’appesantir sur notre ami, et l’arrêter, en 
pleine production, dans son travail qui lui est si cher. Nous faisons des 
vœux pour son prochain rétablissement. 


ABRÉVIATIONS 


a. , anc. ancien 
A. (P) PArmery 

abr., abruzz. Abruzzes 

abyss. abyssin 

acc. accusatif 

adj. adjectif 

agd. Agde (agathois) 

agr. Saint-Agréve 

ags. anglo-saxon 
alb. albanais 
alemt. Alemtejo 

alg. Algarve 
algér. algérien 
algh. Alghero 
ail. allemand 
als. alsacien 

amh., amhar. amharite 
and., andal. andalous 
angl. anglais 
annam. annamite 

aor. aoriste 

aos. vallée d’Aoste 
aq. aquitain 

arab. arabe 
aram. araméen 
arb. Arbedo 
arcad. arcadien 
ard. ardennais 
ardliam. ardhamâgadhl 
arét. arétin 
arg. argotique 
ariég. ariégeois 
arm. arménien 
assyr. assyrien 
astur. asturien 
att. attique 
auv. auvergnat 

b. bas 

bar. Bari 

bav., bavar. bavarois 
baz. Bazas 
béarn. béarnais 
beir. Beira 
beirab. Beira- Baixa 
beiral. Beira-Alta 


bellinz. Bellinzona 
bellun. Belluno 
beng. bengali 
béot. béotien 

berg,, bergam. bergamasque 

berr. berrichon 

béz. Béziers (biterrois) 

biman. bimanésien 

bis. bisa 

bise, biscaven 

bl. blanc 

bog. Bogota 

boh. Bohême 
bol. bolonais 
bont. bontolc 
bonv. Bonvesin 
borni. Bormio 
bour. bouriate 
bourb. Bourberain 
bourg, bourguignon 
bov. Bova • 
bresc. Brescia 
bret. breton 
brind. Brindisi 

BSL. Bulletin de la Société 
Linguistique 
buiv. Buividze 
bulg. bulgare 
cal., calabr. calabrais 
campid. campidanien 
campob. Campobasso 
cant. cantalien 
card. Cardeto 
cast. castillan 
cat. catalan 
çaura. çaurasenf 
céph. Céphalunie 
cf. confer 
chah. Chabeuil 
champ, champenois 
cherb. Cherbourg 
chi. chiote 
chiogg. Chioggia 
chyp. chypriote 
cm . centimètre 


coin, comasque 
comp. comparatif 
comt. franc-ccmtois 
cop. copte 
corint. corinthien 
corn . comique 
cornou. cornouaillais 
cors, corse 
corr. corrèzien 
crém. Crémone 
crét. crétois 
cro. croate 
cypr. cypriote 
dacor. dacoroumain 

dam. Damas 
dampr. Damprichard 

dan. danois 
dat. datif 
dauph. dauphinois 
day.- dayak 
delph. delphien 
dér. dérivé 
dhim. dhimal 
dial, dialectal 

de di 8- d 'g° 
dor. dorien 
dord. Dordogne 
du. duel 
écoss. écossais 
égypt. égyptien 
él. éléen 
émil. émilien 

enf. enfantin 

eng. , engad. engadinois 
éol. éolien 

érét. Erétrie 

esp. espagnol 

esq. esquimo 
est. estonien 
éthiop. éthiopien 
étr. étrusque 
fém. féminin 
finn. finnois 
four. Les Fourgs 
fr. français 

franc., franciq. francique 
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frat. S.-Fratello 
frib. Fribourg 
frioul. frioulan 
fris, frison 
gaél. gaélique 
galic. galicien 
gall. gallois 
galle, gallego (galic.) 
gand. ganda 
gasc. gascon 
gâth. gâthas 
gaul. gaulois 

0. de R. Grégoire de Rostrenen 
gén., génit. génitif 

gén. génois 
germ. germanique 
gév. Gévaudan 
gl., glos. glose» 
gort. Gortyne 
got. gotique 
gr. grc 

guip. guipuscoata 
guy. Guyenne 
guzr. guzrati 
h. haut 
hag. La Hague 
hay. Le Havre 
hébr. hébreu 
her. herero 
héiod. Hérodote 
hés. Hésychius 
hind. hindi 
hippon. Hipponax 
hispar. hispano-arabe 

hitt. hittite 
holl. hollandais, 
hom. grec homérique 
hongr. hongrois 
id. idem 

1. -e. indo-européen 
impér. impératif 
ind . indien 

ind., indic. indicatit 

indon. indonésien 

ingr. ingrien 

inib. inibaloi 

ion. ionien 

‘ir. ‘Iraq 

irl. irlandais 

isl. islandais 

istr. istrien 

istror. istroroumain 

it. , ital. italien 

italiq. italique 

jav. javanais 

jérus. Jérusalem 

judaral. judéo-arabe d’Alger 

jur. jurassien 

kag. k'agourou 


kan kananéen 
kel. kele 

kfar. Kfar'abîda 
kurd. kurde 
kwan. kwanyanta 
lab. labourdin 
lacon. laconien 
land. landais 

lang., langued. languedocien 

larb. larboustois 

lat. latin 

lecc. Lecce 

lemk. Lemken 

léon. léonard 

lesb. lesbien 

lett. letton 

lim. limousin 

lit. lituanien 

loc. locatif 

Iocr. locrien 

log. logoudorien 

lonib. lombard 

lorr. lorrain 

loub. louba 

lucc. Lucca 

luch. Bagnéres-de-Luchon 
lucq. Lucques 
lug. Lugano 
lyonn. lyonnais 
ni. moyen 
macéd. macédonien 
mad. madécasse 
niaghr. maghribien 
magy. magyare 
mâhâr. màhârâytri 
main. Maine 
maix. S>-Maixent 

maj. lac Majeur 
malt, maltais 
mand. mandar 
mandch. mandchou 
marath. marathe 
maroc. marocain 
mars, marseillais 
masc. masculin 

mba. moyen -bas-alkmand 
ment. Menton 

mér. méridional 

tnex. mexicain 

mha. moyen- haut-allemand 

mid. midi de la France 

mil., milan, milanais 

mm. millimètre 

mod. moderne 

tnodén. Modène 

ntond. MondOvi 

monferr. monferrin 

mong. mongol 


montalb. montalbanais 
montaub. Montauban 
montb. Montbéliard 
montp. Montpellier 
mordv. mordve 
morv. morvandeau 
moy. moyen 

MSL. Mémoires de la Société de 
Linguistique 
mure. Murcie 
nuits, mutsun 
n. nouveau ou neo- 
nap., napol. napolitain 
nha. nouveau-hant-allemand 
niederd. niederdeutsch 
niv. nivemars 
nom. nominatif 
nord, nordique 
norm. normand 
norr. norrois 
norv. norvégien 
nlr. neutre 
nyan. nyanyembe 
obd., oberd. oberdeutsch 
occ. occidental 
‘ont. ‘ornân 
ombr. ombrien 

or. oriental 
osm. osmanli 
osq. osque 
pad. padouati 
paiç. paiçâçî 
pâl. pâli 

palest. palestinien 

pav. Pavic 

P. de Ch. Chalons 

péd. pedi 

pélign. pélignien 

penj. penjabi 

périg. périgourdin 

pers. personne 

persa. persan 

perse, vieux-perse 

pet. petit 

péz. Pézenas 

piac., piacenz. Piacenza 

piazz. Piazza Armerina 

pic. picard 

piém. piémontais 

pils. Pilsen 

pind. Pindare 

pist. Pistoja 

pi. , plur. pluriel 
plais. Plaisance (piac.,1 
pléch. Pléchâtel 

poit. poitevin 
pok. pokomo 
polon. polonais 


abréviations 
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pond, pondo 
pop., popul. populaire 
port, portugais 
posch. Poschiavo 
pr., pruss. prussien 
prâk. prâkrit 
pris, présent 
prov . provençal 
pun. punique 
pürg. Pürghi 
pusclil. puschlavien 
querc. quercinois 
regg. Reggio (Emilie) 

Rev. celt. Revue celtique 
rhét., rhétor. rhétique, rhéto- 
roman 

rhod. rhodanien 
rhôn. Rhône 

RLR. Revue des Langues 

romanes . 
roccaf. Roccaforte 
rom. romain, roman 
romg. romagnol 
rong. ronga 
rouch. rouchi 
rouerg. .soueegat 
rouman., roumanch. rouman- 
che 

rouss., roussill. -ransâllonnais 

ruu. runique 

russ. russe 

sah . sahaptin 

saintong. saintongeais 

sam. samoyède 

sant. Santander 

sard. sarde 

sari. Sarlat 

sass. Sassari 

sav., savoy. savoyard 

sax. saxon 

serav. Seravezza 


serb. serbe 
serbocr. serbocroate 
sèv. Deux-Sèvres 
sg . , sing . singulier 
sgen. S'-Genis 
sic. sicilien 
sindh. sindhi 
skr. sanskrit 
si. slave 
slov . Slovène 
slovaq. slovaque 
soan . Val Soana 
sogd. sogdien 
sopras. Sopraselva 
sor. sorabe 
sorb. sorbate 

soth . sotho 
soub. soubiya 
flubj. subjonotil 
suéd. suédois 
suiss. suisse 
superl. superlatif 
surs., su-rsîlv. sursilvain 
swnh. swahili 

.sjtr. syriaque 
tabw . tabwa 
tah. tahitien 
tam. tarnul 
tar. /tarent.- tarent in 
tarait. tarahumar 
tard, tardif 
tch. tchèque 
tchér . tchêrémisse 
tchouv. tchouvache 
uétam. Téramo 

tess. Tessin 
,th. thème 
thess. thessalien 
tic. Tessin 

tâg. tigré 
tigri. tigrina 


tlentc. Tlemcen 
tob. toba 
tont. tontemboan 
tosc. toscan 
toulous . toulousain 
tréc. trécorois 
trent. trentin 
trév., trévis. Trévise 
tsac. tsaconien 
tuu. 4 tuois. tunisien 
v. vieux 
val. valai'an 
valcnc. valencien 
valses. Val Sesia 
valt. Valteline 
vann. vannetais 
vaud. vaudois 
véd. védique 
vegl. végliote 
vell. Velleîri 
vén., vénit. vénitien 
véron. vérona» 
vha . , v.h.a., v.b.al). vieux- 
haut-allemand 
viar. Viareggio 
vicent. vicentin 
vionn. Vionnaz 
vosg. vosgien 
vulg. vulgaire 
wall. wallon 
xos. xosa 
ya. yao 
yac. yacoute 
zd,zend 
zoul. zoulou 
zyr. zyriène 
> devenu 
<[ issu de 
= égale 
0 zéro 




TRANSCRIPTIONS PHONÉTIQUES 


Transcription Générale 

à = a ouvert (fr. pâte) 
à = a fermé (fr. patte) 
à = a nasal (fr. paw) 
b = b français 
b = Aspirant 

c — k français (Æilo, cas, cou) 
c = U 

é = c mouillé 


d = d français 

d = d spirant 

d' = d mouillé 

d\ — dj français (aâ/udant) 

è — e ouvert (père) 

é = e fermé (dé) 

c = ain français (main) 


f — /"français 
g — g fr. devant a, o, « 

= gu fr. devant e, i , y 
g = g mouillé = souvent d' 
g = g spirant 


Transcriptions Particulières 

à = timbreintermédiaireentreapos- 
térieur et o ouvert 
a — a moyen 
a = a nasal en lit. 
à = généralement e ouvert 
b' = b mouillé 

c = A en irl., en lat. , en i.-e., en luch., 
etc., — en ail. devant a, o, u, y, 
en it. devant a, o, u 
— ts en slave, — en ail. devant e, i 
= en esp. devant e, i 
= ts en skr. 
c = s' en skr. 

J 

= s en port. 
c' = ts' en si 
cç = ti en polon. 
d — d cérébral en skr. 

= d emphatique en arab. 

8 = d spirant 

( = è ouvert 

= e nasal en lit., en si. 
f = é fermé 

a, dii e renversé, voyelle neutre 
c — e moyen 
è — iè en si. 
è = e longen lit., en si. 

= ce dans divers parlers français 
ë = iè en lit. , en russe (ou ià) 
ç = œ 

3 = g en germanique 
Ÿ = spirante vélaire en arabe 
g ■= d\ = dj français 
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XI 


b = /; allemand (/;aben) 
h = b sonore tclièque 

i = i français 
i = i nasal 


k ,= k fr. (/vilo) 

li = k mouillé 
/ = / dental 
t = l mouillé 
t ou f = / vélaire 
/ = / dit « voyelle » 
in — in fr. (tua) 

Ht = m dit « voyelle » 
ni = m mouillé 
n = m fr. (>/ul) 
y = « dit « voyelle » 
«' = n mouillé 


b — o ouvert (fr. corps) 
o—o fermé (fr. peau) 

6—o nasal 

ii = eu fr. ouvert (neuf) 
œ = en fr. fermé (feu) 

& = œ nasal 
p = p français 
p = /> spirant 

r = r quelconque, non mouillé 
r' = r mouillé 
X — r dit « voyelle » 
s — s dental 
s' — s mouillé 
i = ch fr. (c/teval) 

I = t dental 

t 1 = t mouillé 

f = t spirant 

ti = tch fr. (tchèque) 

il = u fr. (tu) 

u = ou fr. (pou) 

v = v français 

w = il consonne (fr. lui) 

w = u consonne (fr. ou i) 


h = x en skr. 

= soufHe laryngal sourd en arabe 
b — spirante vélaire sourde en arabe 
b — b mouillé 

ï = jer doux en v. si. 
j = y en balte, en si., en ail., etc. 

= d\ en skr., en arm. 

= ren esp. (jota) 

/ = l cérébral en skr. 

= l mouillé en breton 

i/t = en skr. nasalité de la voyelle qui 
précède 

ti = u vélaire en skr. 

= nasalité de la voyelle précédente 
en bret. 

« = n cérébral en skr, etc. 

« = n mouillé en skr., en esp., etc. 
o=o moyen 
0 = à fermé 
ç = b ouvert 

= o nasal en v. si 
o — de en ail., etc. 
e = ce en nordique 
// = p mouillé 

q = kw en got. 

= k vélaire en i.-e., en arabe 
.R = -r final provenant de en nor- 
dique 

f = i en skr.- 

= j emphatique en sémitique 
= S en polon . 
f — i cérébral en skr. 

= t emphatique en arabe 
t = t spirant en zend 
t == ts en dacoroumain 

e = p 

ù = il nasal 
ü = u nasal 
u = jer dur en v. si. 
ft = diphtongue uo en lit. 
v = f en ail. 
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TRANSCRIPTIONS PHONÉTIQUES 


XII 

.v = spirante vélaire 
y =t yod (fr. yeux) 

\ = ? fr (fêle) 

f — $ mouillé 
\ — j fr. (y eu) 

u au-dessus d’une lettre indique que 
le phonème représenté est bref 
- au-dessus d’une lettre, indique que 
le phonème réprésenté est long 
0 = zéro 


y = it en nordique 
= ï en lit. 
î ^ en lit., etc. 
ai = è en got. 
ai = diphtongue ai en got. 
du à prononcer ei en allemand p. 385 
ei = ./ en got. 
au = à en got. 
du = diphtongue au en got. 

’ = occlusive laryngalesourdeen arabe 
‘ = articulation glottaie sonore forte 
en arabe 

— au-dessus d’une lettre, indique gé- 
néralement que le phonème repré- 
senté est long 

\ au-dessus d’une voyelle indique en 
lit. l’intonation rude d’une voyelle 
longue 

en it. que la voyelle est accentuée, 
brève ou longue 

' marque en lit l’intonation rude d’une 
voyelle brève 

marque voyelle longue en osque 
marque la placedu ton en skr., en gr. 
marque en lit. l’intonation douce 
— en fr. que la voyelle est nasale 
' sur une voyelle en serbe indique 
l’accent descendant bref 







INTRODUCTION 


Dénominations et définitions. 

La phonétique a pour objet l’étude des sons du langage ou phonèmes. 
Il s’agit essentiellement du langage humain, qui est le plus complexe, 
le plus riche, le plus varié, le plus perfectionné; mais le langage des 
animaux n’est nullement exclus. 

11 y a lieu de distinguer la phonétique descriptive d’une part, et la pho- 
nétique évolutive d’autre part. 

La phonétique descriptive peut envisager les phonèmes en tant que 
possibilités articulatoires, indépendamment et en quelque sorte au-dessus 
des langues. Elle vise à les décrire au point de vue de leur constitution 
intime, de leur production physiologique, de leur effet acoustique, de 
leur impression psychique, sans rechercher dans quelle langue ils sont 
réalisés ni même à proprement parler s’ils le sont dans aucune. On lui 
donne alors, lorsqu’on veut préciser qu’il s’agit essentiellement de spécu- 
lations théoriques, le nom de phonologie. Ou bien elle s’applique à la 
description des phonèmes d’une langue donnée à une date donnée. Elle 
mérite alors proprement le nom de phonétique statique, soit qu'elle con- 
sidère des phonèmes isolés, soit qu’elle embrasse tout le système 
phonique de la langue et cherche à le coordonner. Elle peut aussi être 
comparative, sans cesser d’être statique, soit qu’elle oppose les systèmes 
phoniques de deux langues différentes, soit même qu’elle compare ceux 
d’une même langue à deux dates différentes, sans toutefois se permettre 
aucune considération relative à l’évolution en suite de laquelle le 
système ancien a été finalement remplacé par le système nouveau. 

La phonétique évolutive, comme son nom l’indique, étudie l’évolution 
des phonèmes et des systèmes phoniques, c’est-à-dire les changements 
qu’ils éprouvent au cours du temps. Elle a pour point de départ la pho- 
nétique descriptive, car son office est essentiellement d’aller d’un état 
phoniq.ue attesté historiquement jusqu’à un autre état phonique attesté 
également, en passant par toutes les phases de la transformation. La 
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marche est le plus souvent descendante, c’est-à-dire quelle consiste à 
partir d’un état ancien pour arriver à un état plus récent, qui peut être 
un état actuel et directement vérifiable. Elle peut aussi être ascendante 
et remonter d’un état récent à un état plus ancien, qui peut parfois ne 
pas être attesté historiquement. Elle fait alors de la reconstitution phoné- 
tique par induction et par comparaison. La phonétique évolutive est 
toujours comparative. Elle compare dans une même langue un état donné 
avec un autre état donné ; elle compare dans des langues de même 
famille des états dififérents qui supposent, à la suite de transformations 
diverses, un état antérieur unique. 

La phonétique générale comprend toute la phonétique descriptive en 
tant qu’elle n'est pas faite spécialement en vue d’une langue strictement 
déterminée, c’est-à-dire toutes les fois qu’elle ne sort pas du domaine de 
la phonologie. Toute comparaison de systèmes phoniques est aussi de la 
phonétique générale. La phonétique évolutive, lorsqu’elle est digne de 
son nom, c’est-à-dire lorsqu’elle rend compte des évolutions qu elle 
envisage, est tout entière de la phonétique générale. Pour cela il est 
nécessaire quelle soit systématique, c’est-à-dire quelle considère les évo- 
lutions des phonèmes non pas comme des faits isolés et indépendants, 
mais comme les manifestations et les conséquences de l’évolution du 
système dont ils font partie et dont ils dépendent. Constater qu un plio- 
ns ne pris isolément est devenu tel autre phonème n’est pas à proprement 
parler faire de la phonétique évolutive. La phonétique générale a aussi 
pour objet de rechercher les causes des évolutions phonétiques. Enfin 
elle a seule qualité pour comparer entre elles les évolutions des divers 
systèmes phoniques, qu’ils appartiennent à des langues de même 
famille ou de familles différentes. 

Économie de ce livre. 

Dans cet ouvrage la phonétique descriptive et la phonétique évolutive 
ne sont étudiées qu’en tant que phonétique générale. Les exemples qui y 
sont donnés sont souvent empruntés à des langues très particulières et 
très précisément déterminées, parce qu'il n’y a pas et qu il ne peut pas y 
avoir, surtout au point de vue phonétique, de langue générale. Ces 
exemples pourraient être remplacés par d’autres ; ils ne sont que les 
illustrations de phénomènes généraux. On s’est efforcé de les choisir 
parmi les plus nets, les plus frappants et les plus instructifs. On les a tirés 
de langues très diverses, ne voyant aucune utilité à s’en tenir à un groupe 
de langues restreint. Mais on les a toujours présentés de telle sorte qu’il 
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ne soit nullement nécessaire de savoir la langue à laquelle ils appar- 
tiennent, pour pouvoir, avec un peu d’attention, comprendre dans le 
moindre détail tout ce qui en est dit. 

Dans la deuxième partie on a réservé beaucoup plus de place aux 
exemples qu à 1 exposition de la théorie. C’est que la théorie, dans son 
abstraction, a quelque chose de froid, d’incolore, et risque de ne pas faire 
impression sur l’esprit du lecteur. Les exemples c’est la théorie en action, 
vivante, saisissante, aux prises avec toutes les contingences de la réalité. 
I. évolution d’un assez grand nombre d’exemples a été exposée en détail, 
afin d’en faire voir la complexité. 

Le discrédit de la phonétique. 

% 

Le nom de la phonétique est aujourd’hui connu de toutes les 
personnes un peu instruites, mais il est rare qu’il éveille en elles autre 
chose qu’un sentiment de dédain. C’est que, si chacun sait plus ou 
moins exactement ce que c’est que l’histoire, que la littérature, que les 
mathématiques, personne, à part les spécialistes, ne sait même approxi- 
mativement ce que c’est que la phonétique. Ce qui en a passé dans 
l’enseignement courant ne mérite guère, il faut bien l’avoqer, qu’une 
profonde commisération. Aussi nous dit-on souvent que la phonétique 
consiste à enseigner que pour parler il faut ouvrir la bouche, à fafre 
d’autres constatations analogues, aussi instructives, aussi neuves et aussi 
rares, à développer des descriptions aussi ridicules que celles que l’on 
peut lire dans Le Bourgeois gentilhomme. Erreur complète. Les descriptions 
phonétiques du Bourgeois gentilhomme n’ont rien de ridicule; elles sont 
parfaitement exactes, condition indispensable pour que l’auteur en 
puisse tirer un effet comique ; seulement elles sont hors de saison et 
c est là ce qui les rend drôles. La phonétique comprend un certain 
nombre de notions qui sont banales et peuvent tomber sous le sens de 
chacun. La physique de même enseigne que les corps tombent ; et 
quelle est^ la science qui ne comporte pas des notions communes et 
courantes? Mais le savant comprend dans ces notions autre chose que 
ce qu’y voit le vulgaire ; il en a déterminé les conditions, et il y joint 
des connaissances dont ceux qui n’y ont pas été initiés ne peuvent 
même pas se faire une idée. Le phonéticien analyse les qualités diverses 
des phonèmes, décrit les mouvements articulatoires qui les produisent, 
détermine et mesure i effort des organes qui concourent à la phonation ‘. 


i. Le mot phonation désigne l'émission des phonèmes. 
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Ces connaissances sont presque toutes inaccessibles au grand public, 
et échappent pour la plupart même aux observateurs les plus attentifs, 
si bien que certaines n’ont pu être obtenues qu’au moyen d’appareils 
d’investigation spéciaux. 

Quelle est l’utilité de tout ce travail? C’est d’abord de savoir-, savoir 
pour le plaisir de ne pas ignorer et de comprendre, ce qui est le but 
idéal de l’homme en tant qu’être intelligent ; savoir pour des utilités 
possibles, car il n’est plus à démontrer que les recherches scientifiques 
les plus désintéressées sont souvent celles qui deviennent les plus 
fécondes en applications pratiques. Au surplus, la phonétique descriptive 
possède déjà des applications capables de satisfaire ceux qui se targuent 
d’être des hommes pratiques et qui font fi de tout ce qui reste dans le 
domaine de la spéculation pure. On sait quelle difficulté éprouvent ceux 
qui apprennent une langue étrangère pour arriver à la parler comme un 
indigène; même les personnes qui ont longtemps vécu dans le pays où 
se parle la langue quelles ont voulu apprendre, gardent le plus souvent 
des particularités de prononciation qui dénotent bien vite un étranger ; 
c’est que malgré leur effort et leur persévérance, elles ne sont pas arrivées 
à se déprendre complètement des habitudes aiticuiatoires quelles 
tenaient de leur langue maternelle, ni à saisir en quoi consistait au juste 
ce qu’il aurait fallu mettre à la place. Or la phonétique a démontré que 
chaque langue possède un système articulatoiie qui lui est prop.e; elle 
enseigne avec précision en quoi consiste ce système et ce qu'il faut faire 
pour se l’approprier. Faites avec vos organes phonateurs les mêmes 
mouvements, les mêmes efforts, le même travail exactement que 1 étran- 
ger avec le sien, et vous obtenez le même résultat que lui. Grâce à la 
phonétique le but convoité est atteint sûrement, très rapidement, et 
sans que l’on ait besoin de sortir de chez soi. Par des procédés ana- 
logues elle permet de corriger très vite, parfois même instantanément, 
les défauts de prononciation, tels que le zézaiement, le clichement, le 
nasillement, et même la plupart des cas de bégaiement; elle ioumit 
les moyens de rééduquer certains aphasiques et de faire parler con- 
venablement les sourds-muets. Enfin, car la phonétique s’étend non 
seulement à l’émission des phonèmes, mais aussi à leur réception, elle 
permet de déterminer les lacunes des oreilles incomplètes ou défectueuses 
et souvent même de les combler. 

' D’autres nous disent, et c’est alors la phonétique évolutive qu’ils ont 
en vue, que la phonétique sert à montrer que tout devient tout, qu’un 
k devient un p, un /, un/, qu’un a devient un e, un o, un i, un u, que les 
étymologies les plus déconcertantes sont autorisées par là, et que tout 
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cela est pure fantaisie, sans intérêt ni portée. Il est bien vrai qu’au k de 
lituanien penki correspond un / dans grec pente, un p dans gaulois pempc-, 
un / dans gotique fini/', qu’a Va de sanskrit àsti correspond un e dans 
latin est, à Va de skr. jïvah un o dans lat. uhios, au 2 e a de skr. pâtati un 
i dans lat. petit, à l 'a de skr. rksah un u dans lat. ursus. 11 est bien vrai 
que indo-européen *dzvd « deux », par exemple, est devenu en arménien 
crku, qui lui correspond rigoureusement, bien qu’il ne présente aucun 
phonème semblable à ceux de son prototype. Et rien n’a moins lieu de 
surprendre que ces correspondances, puisque les changements pho- 
nétiques sont des changements d’articulation. Mais ce qui est faux, c'est 
que ces correspondances apparaissent au hasard, et que l’on puisse les 
supposer A volonté pour étayer une étymologie. Elles n’apparais enl 
qu’entre des langues déterminées, à des dates déterminées, et dans des 
conditions rigoureusement définies. Elles ne sont pas des faits isolés et 
libres, mais font partie d’un système qui les commande impérieusement. 
Il est vrai encore que la phonétique évolutive repose essentiellement 
sur les étymologies évidentes, et que par un cercle qui n’a rien de vicieux 
c’est elle qui sert à construire les autres; mais les étymologies, qui ne 
sont d’ailleurs ni le souci ni le but de la phonétique, ne peuvent être 
valables que si elles sont autorisées par la phonétique. L’étymologie offre 
certes un champ illimité à l’ingéniosité d’un chacun, et le public voit 
que sans cesse des étymologies sont remplacées par d’autres, mais il ne 
s’avise pas que c’est précisément la phonétique qui écarte celles des 
simples amateurs qui ne sont pas correctes. 

Rien n’est plus précis que la phonétique évolutive; mais elle a un rôle 
plus élevé que d’établir ou de consolider des étymologies. Elle est la base 
solide et indispensable de la linguistique. Nous ne sommes plus au temps 
où l’on distinguait entre les sciences nobles et les sciences roturières. 
Toutes les sciences ont leur noblesse, car elles sont toutes des chapitres 
de la Science et chacune fait sa partie dans le concert universel. Mais il 
est juste de dire que parmi celles qui concernent l’être humain, la lin- 
guistique détient le rôle le plus grand et le plus haut. Le langage en 
effet, qui est l’objet de son étude, est le fidèle miroir de l’état intellectuel 
de l’homme, en même temps qu’il nous renseigne sur le degré de civi- 
lisation des peuples, sur leur condition sociale, sur les traditions qui ont 
formé leur mentalité, sur leurs aspirations, sur leurs rapports entre eux 
et leur mélange; car aucun phénomène social n’est plus universel ni plus 
essentiel, aucun ne traduit plus complètement ni d’une manière plus 
délicate et plus variée toute l’activité de l’esprit humain. Toutes les 
civilisations, toutes les coutumes, toutes les conquêtes et tous les rêves 
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de l’humanité, tous ses sentiments, toutes ses joies, toutes ses douleurs 
ont laissé leur trace dans les langues '. Apprendre une langue étrangère, 
c’est s’ouvrir les fenêtres toutes grandes sur ceux qui la parlent, sur leur 
manière de vivre, d'agir, de penser’ ; ctudier le langage depuis les temps 
les plus reculés où il nous est accessible jusqu'à lepoquc actuelle, compa- 
rer ses états les plus simples, les plus naïfs, les plus frustes à ses états les 
plus complexes, les plus raffinés, passer progressivement de la communi- 
cation rudimen taire d'émotions et d’idées à la transmission d impressions 
artistiques, c’est suivre pas à pas, phase par phase, le développement 
cérébral, les acquisitions intellectuelles qui ont fait peu à peu de l’homme 
un être à part dans la nature, infiniment supérieur A tous les autres êtres 
et indéfiniment perfectible. 


1. « Un homme qui ne sait pas. de langues, disait le toi Louis-Philippe, à moins d’être un homme 
de génie, a nécessairement des lacunes durs les idées. . . Il [Robert Peel] ne sait pas le français ! 
Aussi il ne comprend rien à la France. Les idées françaises passent devant lui comme des ombres. » 
(Extraits d’une conversation rapportée par V. Hugo dans Choses vues). 

2 . 11 ne s’agit que des langues naturelles. Les langues artificielles sont inertes ; mois les langues 
naturelles, même mortes, sont vivantes et expressives. 
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LjL phonologie est l’étude des sons du langage et de leurs combinaisons indépen- 
damment des langues dans lesquelles ils peuvent entrer 1 . Naturellement elle ne 
es impose pas aux langues, mais c’est dans les langues qu’elle les rencontre Seu- 
lement dans les langues ils n’apparaissent guère à l’état isolé; ils sont en contact 
et en mélange avec d’autres, et ils se présentent toujours sous un aspect particulier 
La phonologie les extrait des langues par analyse, et les examine en eux- mêmes 
et pour eux-mêmes. 

Voici comment s’opère cette analyse. Soit le mot français pur. Celui qui entend 
prononcer ce mot y saisit trois éléments distincts, pas un de plus, pas un de 
moins, un p, un u, un r. Le mot pur constitue une chaîne acoustique et dans cette 
chaîne il y a trois anneaux qui font chacun sur l’oreille une impression différente 
et chacun une impression homogène. Dans chacun l’oreille reconnaît une unité 
Que 1 un occupe plus de place que l’autre dans la durée totale du mot, peu 
importe. Quels sont les organes du sujet parlant qui sont entrés en jeu pour la 
prononciation de ce mot et quels ont été les mouvements divers de ces organes 
est une question qui peut présenter un grand intérêt, mais qui n’importe pas non 
plus poui analyse, 1 examen de la suite de ces mouvements 11 e permettant pas de 
voir où un son finit et où l’autre commence. .Chacun de ces éléments que dis- 
tingue 1 analyse acoustique est un phonème. 

La première phase acoustique homogène que nous avons reconnue au commen- 
cernent du mot pur , notre oreille In retrouvera dans des mots comme pic , part, 
idpe, souper, etc. ; la seconde dans Ulysse, Saül , funeste, vendu, etc. ; la dernière 
dans liviere, restaurant, ruban, arque, araignée, eic. Ces phonèmes pourront pré- 
senter dans les différents cas des nuances ou des particularités individuelles; ils 
resteiont le même phonème, qui ne peut être confondu avec aucun autre. On 
Pourra donc parler de l’espèce P, qui ne peut pas être confondue avec l’espèce U 
ou avec 1 espèce R, de même que Ion peut parler de l’espèce hotntne, bien qu’il n'y 
ait pas deux hommes qui ne diffèrent plus ou moins l’un de l’autre, et cette 
espèce ne peut pas être confondue avec l’espèce chat ou avec l’espèce chien. Quand 

i. Ce terme avec cette signification est dû à F. de Saussure. Voir son Cours de linguistique génd- 
rale, Paris, Payot, 1916 (2= éd. en 1922). Cet ouvrage posthume, publié par ses élèves de Genève 
d après des notes prises aux cours du maître, est d’une importance capitale, et plein de vues péné- 
Crantes et fécondes. O11 s’en est largement inspiré ici pour la phonologie, qui d'ailleurs y tient 1 eu 
de place. 1 1 
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on considérera ainsi le phonème en lui-même et abstraction faite de toute langue 

on fera de la phonologie. . 

Ce n’est pas à dire que l’on spéculera sur un phonème tellement idéal et irréel 
qu'il ne pourra plus trouver place dans aucune langue. L’espèce homme est telle- 
ment peu étrangère aux hommes, qu’il n’est pas un seul homme qui n en tasse 
partie. L’espèce P comprend de même tous les p de toutes les langues, et même 
tous les p possibles, réalisés ou non. C’est-à-dire qu’une étude phonologique du 
phonème P décrira tous les caractères spécifiques qui constituent ce phonème par 
opposition avec les autres phonèmes, et envisagera aussi toutes les variations qu il 
peut subir sans cesser d’être P, toutes les nuances dont il est susceptible selon es 
langues, ou, dans une même langue, selon les positions qu il peut occupei, es 
voisinages, les contacts et les combinaisons qu’il peut éprouver, les fonctions qu il 

peut remplir. . 

Mais pour décrire un phonème l’impression acoustique est tout à fait insu (disante. 
Llle nous pertnet de distinguer les anneaux delà chaîne, mais non d analyser ces 
anneaux ou unités acoustiques. C’est ici qu’il faut recourir à la parole ; il iaut exa- 
miner comment le sujet parlant produit ces unités acoustiques, quels sont es 
mouvements physiologiques qu’il exécute. En face de la chaîne des sons il y a 
la chaîne des actes de parole et l’on remarque bien vite qu au même son coires- 
pond le même acte. Le phonème est donc en définitive la somme de 1 unité enten- 
due et de l’unité parlée, l’une conditionnant l’autre*. 

Lorsqu’on a analysé un certain nombre de chaînes parlées, on constate que le 
nombre des mouvements articulatoires est assez limité et que beaucoup de pho- 
nèmes ont des traits communs. C’est ce qui permet de les répartir en séries et de 
les classer. 


j. Cf. F. de Saussure, Cours de linguistique générale , 2' éd., p. 63 et suiv. 


APERÇU D’UNE HISTOIRE DE LA PHONOLOGIE 


Les premiers phcmologistes sont parfaitement inconnus; mais ce n’est nulle- 
ment une raison pour ne point parler d’eux et ne pas leur rendre l’hommage 
qil’ils méritent. Ils ont certainement été nombreux et sont arrivés indépendam- 
ment à des résultats analogues. Ce sont ceux qui imaginèrent de peindre les sons 
des mots au lieu des objets dont ils sont les signes et de remplacer l’écriture idéo- 
graphique, telle que les hiéroglyphes égyptiens ou les lettres chinoises, par l’écri- 
ture syllabique d’abord, puis plus tard par l’écriture alphabétique. De très bonne 
heure les idéogrammes chinois sont devenus partiellement des phonogrammes 
syllabiques 1 2 3 * ; de même en assyrien les idéogrammes cunéiformes 1 ; de même à une 
époque beaucoup plus récente les pictogrammes des aztèques au Mexique 5 . Mais 
dans les langues sémitiques on trouve dès les plus anciens textes un système d’écri- 
ture purement et totalement syllabique et définitivement débarrassé de tout idéo- 
gramme. L’écriture phénicienne, née probablement de l’écriture égyptienne, ne 
rend plus des idées ni même des mots, mais des syllabes ou plutôt les consonnes 
des syllabes. C’est une transformation tellement complète, quelle équivaut à une 
création, et l’une des plus fécondes du génie humain. La plupart des alphabets qui 
existent au monde sont dérivés de l’écriture phénicienne. 

Une écriture syllabique pouvait suffire pour la plupart des langues sémitiques, 
qui en général tiennent peu de compte des voyelles. Mais quand les Grecs ont 
emprunté l’écriture sémitique, ils ont compris que sa notation syllabique était 
insuffisante pour leur langue au vocalisme riche et. varié, et ils ont rendu, en 
notant les voyelles par des signes particuliers, l’immense service de créer l’alphabet. 
L’écriture syllabique divise la chaîne parlée en tranches hétérogènes, l’écriture 
alphabétique en fait une analyse qui distingue tous les éléments de la parole ou 
phonèmes. 

Les Grecs ont eu, à date très ancienne et antérieure à tout document historique, ce 
mérite collectif et anonyme; puis leurs philosophes ont eu, à date beaucoup plus tar- 
dive, celui de créer la grammaire. C’est Platon et ses prédécesseurs, c’est Aristote, 
ce sont les Epicuriens et les Stoïciens qui fondent la grammatiké léclme, c’est-à-dire 
originairement la science des lettres ou gràmmala. Les grammairiens de l’époque 
alexandrine, disciples des philosophes, n’ont guère eu qu’à rassembler et coordon- 


1. Cf. Pu. Berger, Histoire de l'écriture dans l'antiquité, Paris, Hachette, 2« éd., 1892, p. 46. 

2. /</., p. 68. 

3. Id., p. 25. 
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ner les doctrines de leurs maîtres. Or étudier les lettres c’est en réalité étudier les 
sons qu’elles représentent, c’est faire de la phonétique descriptive. Ils ont examiné 
les phonèmes essentiellement au point de vue acoustique, car les organes de la 
parole et leur fonctionnement leur étaient très imparfaitement connus. Ils sont 
arrivés à faire des « lettres » une classitication systématique, dont il sera question 
plus loin, p. 30. 

Les jindou s ont emprunté de leur côté, plus ou moins directement, l’écriture 
phénicienne, mais plus tard, sans doute seulement vers le v c ou le iv c siècle avant 
notre ère '. Ils l’ont adaptée à leur langue avec non moins d’habileté que les Grecs 
à la leur. Elle est bien restée chez eux dans un certain sens syllabique parce que la 
voyelle a étant presque leur voyelle unique n’a pas besoin d’être notée spécialement 
après une consonne; mais en somme ils ont fait un alphabet qui convient admi- 
rablement à leur langue et en note avec une précision extrême les moindres 
nuances de prononciation. C’est que les Hindous se sont appliqués dès une haute 
antiquité à l’étude de la grammaire qui était à leurs yeux indispensable pour sau- 
vegarder la prononciation correcte de leurs livres sacrés, les Védas, et ils se sont 
montrés des grammairiens de tout premier ordre. Beaucoup de leurs ouvrages 
sont consacrés presque uniquement à l’analyse des sons du langage et ils en ont 
décrit les plus menus détails avec une étonnante pénétration. Aussi, bien que leur 
étude n’ait porté que sur leur propre langue, ils peuvent être considérés comme 
les véritables créateurs de la phonétique descriptive. Tandis que les Grecs ne se 
sont guère intéressés qu’à l’impression acoustique des sons, les Hindous se sent 
appliqués à déterminer la position et le fonctionnement des organes dans leur 
production ; ils ont ainsi jeté les bases de la physiologie de la parole, et ils ont 
donné une classification des phonèmes que les savants modernes ont pu compléter, 
mais sans y rien changer d’essentiel. 

Les Arabes ont aussi créé une phonétique descriptive de leur langue, mais on ne 
peut que la "signaler dans une histoire succincte de la phonétique, car elle est restée 
isolée et sans influence sur le développement de cette science, n’ayant pas été con- 
nue en Europe avant le milieu du xix e siècle. 

Durant tout le moyen âge, la Renaissance et jusqu’au xix e siècle, c’est l’ensei- 
gnement des Grecs, transmis avec plus ou moins de fidélité et d’intelligence par 
les grammairiens latins, qui a alimenté exclusivement la discipline grammaticale; 
et même jusqu'à présent c’est lui qui fournit toute la phonétique dans la plupart 
des grammaires usitées dans les classes. 

Mais au ^ùxN siècle il se produit des événements de haute importance qui font 
sortir de sa torpeur l’étude de la phonétique et en déterminent un développement 
inattendu. L’étude du sanskri t et la découverte de sa parenté avec les langues euro- 
péennes provoque la création de la Vgrammaire comparécf (cf. p. 151) et en même 
temps fait connaître petit à petit les principaux ouvrages contenant le travail des 
grammairiens hindous où les phonèmes de leurs langues sont si finement analy- 
sés. Cependant jusque vers 1835 les premiers comparatistes s'en tiennent encore 
essentiellement aux doctrines grecques et opèrent sur les lettres, non sur les sons 
qu’elles représentent. Mais à mesure que la grammaire comparée se constitue et 
se développe elle éprouve le besoin d’une précision plus grande ; elle adopte les 
théories phonétiques de l’Inde, qui attirent son attention sur les procédés physio- 


1. Cf. Ph. Berger, p. 221 et suiv. 
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logiques de l’articulation auxquels elle devait par la suite accorder de plus en plus 
d’importance. Pourtant les progrès sont extrêmement lents jusqu’au jour où des 
physiologistes et des physiciens appliquent leurs connaissances spéciales à l’étude 
des articulations et des sons du langage. 

Alors la phonétique se renouvelle et se développe rapidement. Le physiologiste 
allemand Brücke, dont les premiers travaux sur la phonétique remontent à 1849, 
publie en 185I5 un livre intitulé Grund\üge der Physiologie tuid Systemalik der 
Sprachlaute, qui fait époque. Il y analyse les articulations des principales langues 
modernes et il y examine et discute les systèmes phonétiques des Grecs, des Hindous 
et des Arabes. De 1857 à 1869, le physiologiste tchèque Czermak complète par de 
précieuses observations les résultats qu’avait obtenus Brücke. Il étudie en particu- 
lier le jeu du larynx et des cordes vocales au moyen du laryngoscope, qui venait 
d être imaginé par le chanteur Garcia, et d’autre part le fonctionnement du voile 
du palais dans la nasalisation. En 1862 le physicien allemand Helmho ltz, dans son 
livre Die Lebre der Tonempfitidungen, donne pour la première fois une théorie phy- 
sique des voyelles, théorie imparfaite à la vérité, mais durab^. 11 montre que les 
voyelles se distinguent essentiellement l’une de l’autre par leur timbre, et que ce 
timbre résulte des résonances que comportent les cavités buccales et nasales sui- 
vant les formes diverses qu’elles prennent. Vers le même temps un Anglais, qui 
n’était ni physiologiste ni physicien, mais simplement professeur de diction, ÇeM, 
précise grandement la connaissance de l’articulation des phonèmes et spéciale- 
ment des voyelles par son livre intitulé Visible Speech, dont la première édition est 
de 1867; il étudie les positions de la langue par rapport au palais, sa forme, ses 
mouvements, sa tension, et en même temps le jeu des lèvres. Dans ses Grund- 
Vke der Pbouetik, dont la première édition paraît en 1876, le germaniste allemand 
Siev ers met à profit les travaux de tous ses devanciers; son livre montre à quel 
point on était arrivé à cette date et marque un notable progrès sur tout ce qui 
avait été publié auparavant. 

D autres ouvrages, tels que ceux de l’anglais Svveet, répandent les notions 
acquises, mais vers 1885 on s’aperçoit que l’on ne fait plus que des progrès insi- 
gnifiants, tandis que le développement rapide de la grammaire comparée crée le 
besoin d’une connaissance de plus en plus précise et approfondie des éléments de 
la parole. C’est alors que naît simultanément chez divers savants l’idée de recourir 
pour l’étude des phonèmes à des procédés analogues à ceux dont la plupart des 
sciences d’observation usaient déjà largement dès cette époque, c’est-à-dire à ima- 
giner des instruments et des méthodes propres à compléter les données de nos 
sens et à remédier à leur insuffisance. Sans doute les Brücke, les Czermak, les 
Helmholtz et d’autres avant eux avaient occasionnellement eu recours à des ins- 
truments, mais ils n’avaient pas créé une discipline instrumentale. Cet honneur 
revient, sans contestation possible, à un savant français, P. Rousselot, avec qui 

1. Il ne faudrait pas croire qu’entre les grammairiens grecs ou latins et le xix* siècle personne 
ne s'est intéressé à l’étude des phonèmes et de leur articulation ; mais nous sommes très mal rensei- 
gnés sur ces périodes, et les travaux que nous y rencontrons dans cet ordre d’idées sont trop épars 
pour que l’on puisse dire s’ils font partie de l’enseignement plus ou moins traditionnel d'une école 
ou s’ils sont isolés. Tel le Discours sur la Parole de G. de Cordemoy, imprimé à Paris en 1668 où 
les articulations d’un certain nombre de phonèmes français sont décrites avec une netteté et une 
exactitude remarquables. Ce sont ces descriptions que Molière a reproduites mot pour mot dans Le 
Bourgeois gentilhomme, acte II, scène G (1670). Tel aussi le De corpore animatol 167Î) de J -B du 
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commence pour la phonétique descriptive une ère nouvelle et féconde. Cette 
période, qui dure encore, est caractérisée par deux traits particulièrement saillants. 
D’une part on applique aux recherches de .phonétique la métho de graphiq ue, 
qui venait de prendre un grand essor sous l’impulsion du physiologiste français 
Marey et de se faire une place importante dans les travaux de physiologie et de 
physique. D’autre part ce n’est plus un physicien ou un physiologiste qui applique 
sa méthode et ses connaissances spéciales à l’étude d’un domaine qui n’est pas le 
sien; c’est un linguiste qui, après s’être initié aux méthodes des physiologistes et 
des physiciens et s’être assimilé ce qui peut lui être utile parmi leurs connais- 
sances, prend pour point de départ les problèmes que posent la grammaire com- 
parée et la linguistique, et dispose ses recherches et ses expériences de manière h 
les résoudre. Dès 1892 la méthode est fixée, comme on le voit par l’étude sur Le 
patois de Cellefrouin 1 . Dans ses Principes de Phonétique expérimentale publiés à Paris 
de 1897 à 1908 2 , Rousselot a décrit autant que possible tous les instruments qui 
ont été inventés, perfectionnés, utilisés par d’autres ou par lui-même ; il a expli- 
qué la manière de s’en servir, et parfois de les construire, et il a montré par des 
exemples, en donnant les principaux résultats obtenus, pour quel genre de 
recherches chacun d’eux peut être employé; en outre, ce qui est sans doute plus 
essentiel, il s’est efforcé d’exposer les données scientifiques et les principes sur les- 
quels repose l’application des méthodes instrumentales à la phonétique. Il a dési- 
gné la discipline fondée par lui sous le nom de Phonétique expérimentale ; mais il 
serait plus juste de l’appeler phonétique instrum entale, comme certains l’ont déjà 
proposé ; car elle u’a nullement le monopole de l’expérimentation. Il n’y a pas à 
proprement parler de recherche phonologique qui ne comporte l’expérimentation. 
Quand les Grecs ont comparé entre eux les phonèmes de leur langue pour les 
classer d’après l’impression auditive qu’ils ressentaient, quand les Hindous ont 
étudié le point et le mode d’articulation de leurs phonèmes, ils ont fait de l’expé- 
rimentation ; nous en faisons aussi quand nous examinons le jeu de la partie 
visible des organes phonateurs pendant l’acte de la parole, qua€d nous comparons 
l’impression auditive que nous font les phonèmes d’un étranger à celle que nous 
éprouvons en nous écoutant nous-mêmes, quand nous cherchons à nous rendre 
compte, par le sens musculaire, de la position de nos organes internes pendant 
la phonation, ou que nous changeons volontairement la position ou les mouve- 
ments habituels de nos organes pour constater les modifications qu’en éprouvent 
les phonèmes émis. 


1. P. Rousselot, Les modifications phonétiques du langage étudiées dans le patois d’une famille de 
Cellefrouin , Paris, 1892. L’auieur a exposé, d'après des observations précises, la marche de cer- 
taines innovations phonétiques. Il résulte de ce travail des conclusions générales, qui restent 
acquises. 

2. Cet ouvrage est fondamental. C’est le véritable manuel de la phonétique instrumentale. 11 n’y 
a peut-être pas une question de phonétique, générale ou particulière, sur laquelle l’auteur ne nous 
fournisse quelque renseignement, et qu’il n’ait examinée par lui-même et avec ses appareils. Ce 
n’est pas à dire que son traité soit sans défauts. Le plan n’en a pas la simplicité et l'unité d'un livre 
écrit d’une haleine, et certaines questions sont étudiées à plusieurs endroits; c’était à peu près iné- 
vitable dans un ouvrage dont la publication a duré douze ans et qui portait sur des études en cours 
d’exécution ; mais il en résulte que, même avec l’aide des index, ce n'est qu’après un assez long 
commerce avec ce traité qu’on arrive à y trouver aisément ce qu’on cherche. D'autre part le dévelop- 
pement des diverses parties manque parfois de proportion, et certaines recherches, qui ne sont pas 
toujours les plus décisives, y sont décrites avec un luxe de détails plus encombrant qu’utile. 
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D’aucuns, venant à la suite de Rousselot, ont cru marcher sur ses traces, sans 
être physiciens, ni physiologistes, ni linguistes. Ils ont pensé qu’il leur suffisait de 
savoir se servir des instruments, comme si la phonétique instrumentale était une 
science par elle-même. C’est une lourde erreur ; la phonétique instrumentale n’est 
qu’une méthode auxiliaire de la phonétique, qui n’est elle-même qu’une partie de 
la linguistique. Il en est résulté que la plupart des travaux qu’ils ont produits sont 
à peu près négligeables. Il n’y a pas de science d’observation où il suffise de 
faire fonctionner un appareil pour obtenir des découvertes. O11 11e dispose pas 
d’un procédé invariable que l’on puisse appliquer machinalement en toute cir- 
constance. Dans la plupart des cas il faut être linguiste pour concevoir le pro- 
blème et le poser correctement. Il faut ensuite être muni de connaissantes variées 
pour imaginer dans chaque cas la marche à suivre et le dispositif à employer poul- 
ie résoudre. Il faut enfin être linguiste pour tirer les conséquences des observa- 
tions que l’on est à même de faite et ne pas prendre pour une loi générale ce qui 
n’est souvent qu’une particularité individuelle ou un accident d’expérience. C’est 
parce que Rousselot était linguiste qu’il a pu établir sa discipline et en tirer lui- 
même la plupart des résultats qui sont acquis à l’heure actuelle. Mais tous les pro- 
blèmes dont il a abordé l’étude 11e sont pas résolus et il y en a d’autres à poser. 11 
n’a pas épuisé la matière et il reste encore beaucoup à faire après lui. 

Depuis les Principes de R ousselo t, il 11’y a guère à signaler que le Cours de lin- 
guistique générale de F. de Saussure. Cet ouvrage, publié après la mort de l’auteur 
par quelques-uns de ses élèves, contient çà et là diverses notions de phonologie et 
un long chapitre consacré tout entier à l’étude de la syllabe. Ce sont des idées 
auxquelles F. de Saussure s’était arrêté plus de 30 ans auparavant. Elles ne devaient 
rien à la vérification instrumentale, mais reposaient uniquement sur l’étude des 
langues et de leur évolution. Elles sont d’une haute portée. 
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La production d'un phonème est un phénomène extrêmement complexe. La phy- 
siologie, la physique, la psychologie même y ont leur part. On ne donnera ici que 
les notions que l’on a jugées utiles pour le phonéticien et le linguiste . ^ 

Le fait initial est un phénomène cérébral, la ja rnu ti un .d mie image motrice, c est- 
y -dire la représentation de mouvements déjà exécutés d’autres fois et la tendance 
à refaire les mêmes mouvements. Cette image a pour siège une, région du cerveau 
qui va du pied de la troisième circonvolution frontale jusqu’au pied de la pre- 
mière temporale, sans quelle soit limitée dune manièie précise, elle compiend 
essentiellement l’insula entre les lèvres de la scissure de Sylvius et entoure l'oper- 
cule rolandiquc, où résident les éléments incito-moteurs labio-glosso- laryngés. 

Aussitôt formée, cette image met en branle, soit par 1 effet de la volonté, soit 
par celui de l’habitude, tout l’ensemble nerveux qui commande aux organes de la 
phonation, poumons, larynx, bouche. 

Cette fonction est unilatérale, c’est-à-dire quelle ne s'accomplit que dans un 
hémisphère cérébral; c’est généralement 1 hémisphère gauche chez les droitieis, 
et droit chez les gauchers, en vertu du croisement des faisceaux nerveux dans la 

région bulbaire. . 

Les poumons, organe de la respiration, jouent dans la phonation le même rôle 
que le soufflet dans un orgue; ils fournissent l’air nécessaire à la production du 
son. Le fonctionnement des poumons dans l ’acte respi ratoire est d ailleurs aussi 
comparable à celui d’un soufflet. Cet acte comprend deux phases, l’ inspi ration et 
l’expiration. Pour l’inspiration les cavités pulmonaires se développent suivant le 
^déploiement de la cage thoracique, produit par l’abaissement du diaphragme et 
l’élévation des côtes. L’augmentation de capacité des poumons détermine un appel 
d’air extérieur ; il entre soit par les fosses nasales soit par la bouche et parvient à 
destination par le larynx et la trachée-artère. Pour l’expiration le diaphragme 
s’élève, les côtes s’abaissent, et les cavités pulmonaires en se réduisant expulsent 
l’air qu’elles contenaient, comme un soufflet qui s aplatit et se vide. Cet air, pour 
sortir, suit en sens inverse le chemin qu’il avait parcouru pour entrer. Ç^st I air 
rejeté par l’expiration qui est utilisé pour la phonation I. 2 . Il rencontre eneffet à 

I. On trouvera plus de détails dans Rousselot, Principes de phonétique expérimentale, p. 5 à 45 

61 2 ^ II" existe des phonèmes qui sont produits par inspiration, notamment les claquements de cer- 
taines langues de l’Afrique du Sud. Mais dans l’ensemble des langues humaines les phonèmes de ce 
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partir de la trachée divers organes qui peuvent lui laisser en s’écartant le passage 
libre, ce qui est leur position normale dans l'acte respiratoire, ou, au contraire, 
opposer à sa sortie des obstacles qu’il est obligé de franchir ou des barrières qu’il 
lui faut briser (tîg. i). C’est d’abord le l arynx, 
sorte de boîte cartilagineuse qui termine là 
trachée à sa partie supérieure. Le larynx est 
composé essentiellement de quatre cartilages, 
le thyroïde en avant, que l’on voit saillir for- 
tement sur le cou des hommes maigres et 
qui est désigné vulgairement sous le nom 
de « pomme d’Adam ». Chez les femmes on 
ne le voit généralement pas extérieurement, 
parce qu’il est noyé dans le développement 
d’un muscle qui est d’ordinaire assez réduit 
chez les hommes et auquel les femmes doivent 
la rondeur de leur cou. Les deux aryténoïdes 
qui sont placés en arrière du thyroïde. Enfin 
le cricoïde, qui présente assez exactement la 
forme d’une bague posée horizontalement et 
dont le chaton serait tourné en arrière ; c’est 
sur le bord supérieur de ce chaton que se 
meuvent les aryténoïdes. Tout l’ensemble du 
i rynx est susc ep tible # de se déplacer de haut 
n bas et d’arr ière en avant. En outre, et 
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VtP voûte palatine, — F fosses na- 
sales, — VdP voile du palais, — L 
langue, — E épiglotte, — Ph pharynx, 
— VM ventricule de Morgagni, — Th 
thyroïde, — C cricoïde, — A aryté- 
noïde, — TA trachée-artère. 

c’est le point le plus important pour le pho- 
néticien, les quatre cartilages peuvent se déplacer les uns par rapport aux autres, 

grâce à un système de muscles qui leur sont adaptés 
et qui les commandent. Entre le thyroïde et les 
aryténoïdes sont fixées les cordes vocales (fig. 2 ). Ce 
ne sont pas des cordes, mais des replis membraneux, 
au nombre de quatre, se faisant face deux à deux 
comme des lèvres (fig. 3). Les deux paires sont 
séparées par une dépression connue sous le nom 
de ventricule de Morgagni. On ne donne généra- 
lement qu’à la paire inférieure le nom de cordes 
vocales, et l’on qualifie la paire supérieure de 
fausses cordes vocales, considérant qu’elles ne 
jouent aucun rôle dans la production de la voix; 
cette opinion n’est pas démontrée. La fonction 
physiologique de ces fausses cordes vocales est 
encore mal connue, et il est fort douteux qu’elles 
ne soient jamais utilisées en aucune mesure ni dans la parole ni dans le chant. 



Fig. 2. — Cours sagittale. 

Les cordes vocales sont en poin- 
tillé ; on voit leurs points d'attache, 
à gauche sur le thyroïde Th, à 
droite sur un aryténoïde A ; — P 
pomme d’Adam, — C cricoïde, 
— Tr trachée-artère. 


type sont une rareté (voir Rousselot, Principes . ., p. 488-495). Dans les langues d’Europe on peut 
signaler quelques bruits interjectifs produits par un mouvement de succion des lèvres ou de la 
langue, et (e roulement lingual (une sorte d’r) des cochers de Berlin ; ce sont à peine des phonèmes, 
car ils n’entrent pas dans la formation des mots - diuaires; en outre les poumons ne jouent aucun 
rôle dans leur production, mais seulement les organes buccaux. 

M. Grammont. — Phonétique. 2 
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Mais il est certain que la voix est produite d'une manière constante, sinon 
exclusive, par les cordes inférieures; nous ne considérerons donc que ces der- 
nières. Elles sont toujours jointes par leuftp extrémités 
antérieures réunies sur le thyroïde, mais leurs extré- 
mités postérieures s’écartent ou se rapprochent suivant 
le mouvement des deux aryténoïdes auxquels elles sont 
attachées. Sur le chaton du cricoïde les aryténoïdes 
peuvent glisser, pivoter, basculer; les trois mouve- 
ments peuvent être isolés ou combinés. Au repos la 
position des aryténoïdes est verticale (fig. 4); le mou- 
vement de bascule consiste à les rapprocher l’un de 
l’autre par leur partie supérieure (fig. 5 ); ou au con- 
traire par leurs bases (fig. 6). 

Quand l’emploi des cordes vocales est ainsi 
préparé la mise au point qu’elles subissent est 
due à des mouvements horizontaux des aryténoïdes. 
Ces tïtou- 
v e m e 11 1 s 
ont pour 
effet de 
changer la 

forme de Fig. 4. Ftc. 5. Fig. 6. 

la gloile et 

de la rétrécir de diverses manières. La glotte est l’ouverture comprise horizonta- 
lement ‘ entre les cordes vocales et la paroi postérieure du larynx. O11 y dis- 
tingue deux parties : la glotte inlerligainciiteuse, entre les cordes vocales, et la 
glotte interarytinoïdale , entre les aryténoïdes. Fendant la respiration normale, 
c’est-à-dire à l’état de repos, la glotte est largement ouverte, et l’air la traverse 
sans difficulté et sans bruit; elle présente alors approximativement la forme d’un 
triangle isocèle, qui a pour sommet le point de jonction des cordes vocales sur le 
thvroïde, pour base la paroi postérieure du larynx, et pour côtés les bords des 
cordes vocales prolongés par la face interne des aryténoïdes (fig. 7). Quand les 

aryténoïdes, glissant sur le cricoïde, se 

Î rapprochent l’un de l’autre jusqu’à l’acco- 
lement complet, ils entraînent avec eux 
l'extrémité postérieure des cordes vo- 
cales, qui s’accolent aussi d’une manière 
Fig. 7. Fig. 8. Fig. 9. Fig. 10. Fie. 11. parfaite et peuvent même se presser 

l’une contre l’autre ; la glotte est alors 
fermée (fig. 8), et l’air ue passe plus. C’est le cas lorsque nous éprouvons le 
besoin de produire une pression sur le diaphragme au moyen de l’air contenu 
dans les poumons ; quand au contraire nous produisons une pression vers le haut 
en relevant plus ou moins le diaphragme, l’air réussit à se frayer un passage par 
la glotte interligamenteuse grâce à l’élasticité des cordes vocales ; il les écarte juste 
assez pour passer difficilement eu faisant vibrer leurs bords, qui tendent conti- 
nuellement à reprendre leur contact absolu (fig. 9); lui-même vibre à l’unisson. 

1. Dans toute cette description du larynx la trachée est supposée verticale. 





Fin. 3. — Coupe VERTICALE 
DES CORDES VOCALES, 
VUE PAR DERRIÈRE 

E épiglotte, — Th thy- 
roïde, — VM ventricule de 
Morgagni, — CVs cordes 
vocales supérieures, — CVi 
cordes vocales inférieures, 
— C cricoïde, — Tr tra- 
chée-artère . 
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C’esr ce mouvement: vibratoire? qui constitue- la-iobr. Lea contes vocales sont géné- 
ralement-plus longues chez les liorn mes, 201 à 24 millimètres, que chez' les; femmes* 
1:9 à: 20 millimètres. 

Entre ces deux positions extrêmes, routes les positions intermédiaires sont pos- 
sibles. Les aryténoïdes, au lieu de venir en contact, peuvent seulement se rappro- 
cher, laissant: lu gtetc légèrement ouverte d’un bout à l’autre (fig. 10);. l’air passe 
alors sans produire de vibrations, mais avec un frottement sur les bords de la 
glotte qui produit un bruit de souille; c’est ce qu’on nomme Vaspii atiim. Les ary- 
ténoïdes peuvent encore-, par un pivotement, s’accoler par leur partie antérieure, 
celle où sont fixées les cardes vocales, et en même temps s'écarter par leur partie 
postérieure ; alors; la glotte interligamenteuse est fermée et lai glotte iureraryté- 
noïdale est ouverte (fig. ri) ; le souffle traverse cetre dernière sous forme d’aspi- 
ration tout en faisant: vibrer la première. Enfin les aryténoïdes peuvent; s’éloigner 
du: thyroïde pour cendre et allonger les cordes vocales ou s’en rapprocher pour les 
relûcher et les raccourcir. 

Tels sont les- principaux types de mouvements et de- formes; ils comportent des 
variations, des nuances et des combinaisons en nombre illimité. 

Au sortir de lai glotte l’air entre dans l’arrière bouche ou : cavité pharyngale en 
passant derrière V épiglotle (fig. r et y). L’épiglotte est un cartilage mince, fixé au 
bas de la racine de la langue; elle s- abaisse comme un pont-levis sur l’orifice 
laryngien au moment de la déglutition pour permettre aux- aliments ou à la salive 
de- glisser dans l’œsophage sans- entrer dans lé larynx. Elle ne joue aucun rôle dans 
la phonation, car pendant la déglutition die intercepte toute communication entre 
les; poumons et la bouche, et le reste du temps- elle est levée et laisse- à l’air le 
passage libre. 

Arrivé au fond de l’arrière-bouche l’air se trouve en face de deux cavités, la 
bouche et les fosses nasales, qui communiquent directement par leur autre extré- 
mité avec l’air extérieur. Pour parvenir lui-même au dehors- il doit traverser l’une 
ou Tautrc des ces cavités- ou toutes- deux en même temps. La cavité buccale est 
en grande partie remplie par la langue, organe souple, composé de dix-sept 
musclés qui lui permettent de prendre les formes et les positions les plus variées. 
C’est elle qui joue le principal rôle dans Y articulation et dans les changements de 
forme et de dimension que subit la cavité- buccale. On distingue essentiellement 
dans la langue la racine, le dos, la couronne, la pointe, les bords, qui, à- l’état de repos, 
sont placés respectivement en face de la cavité pharyngale, de la voûte palatine, 
des alvéoles des dents incisives, des dents incisives, des autres dents et molaires. 
Au-dessus de la langue s’étend la voûte palatine, qui commence à l’arrière par le 
voile du palais ou palais mou, membrane mobile terminée à l’arrière par un appen- 
dice nommé la luette et fixée à l’avant au palais dur. Cette membrane placée à 
l’entrée postérieure des fosses nasales ferme complètement cette entrée en se rele- 
vant; quand elle s’abaisse sur le dos de la langue elle laisse libre le passage par les 
fosses nasales et ferme le passage par la bouche ; lorsqu’elle occupe une position 
intermédiaire les deux passages sont libres. Le palais mon se continue en avant 
par le palais dur, masse osseuse avec laquelle il constitue une sorte de dôme plus 
ou moins creux selon les sujets; le palais dur est revêtu d’une membrane 
muqueuse et se termine tottr autour, sauf à l’arrière, par les dents- supérieures ; 
on distingue sur le palais dur ht partie postérieure, la partie moyenne ou sommet 
de la voûte, la partie antérieure les alvéoles des dents. La langue repose sur le 
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plancher de la bouche, partie molle comprise entre les deux branches du maxil- 
laire inférieur et le larynx ; elle est entourée, sauf à l’arrière, par les dents infé- 
rieures. Les fosses nasales sont une cavité comprise entre le voile du palais et les 
narines d’une part, entre le palais et le cerveau d’autre part ; elle est partagée en 
deux sur la plus grande partie de sa longueur par une cloison verticale. De chaque 
côté des mâchoires sont les joues, qui restent normalement appliquées contre les 
molaires, mais que le souffle peut en écarter en les gonflant. En avant des dents 
sont les livres qui ferment ou ouvrent la bouche extérieurement ; elles peuvent 
prendre des formes et des positions variées, restant appliquées contre les dents ou 
s’en écartant par projection en avant, restant pressées l’une contre l’autre sur toute 
leur longueur ou s’éloignant l'une de l’autre en formant un orifice plus ou moins 
arrondi et plus ou moins grand ou une fente horizontale plus ou moins allongée et 
plus ou moins étroite ; leurs mouvements ne sont pas toujours parallèles, ainsi 
l’une des deux lèvres peut s’appliquer sur les dents pendant que l’autre s’en écarte. 

Tous ces organes jouent â l’occasion un rôle plus ou moins considérable dans 
l ’ articulai ion. Les cavités nasales et buccales remplissent une fonction de résona- 
teur, renforçant les sons et leur fournissant les qualités spécifiques de timbre qui 
les caractérisent. Les fosses nasales sont ouvertes ou fermées, mais ne changent 
ni de forme ni de dimension ; quand elles sont fermées elles restent étrangères à 
l’acte phonatoire; quand elles sont ouvertes, par l’abaissement plus ou moins 
complet du voile du palais, elles donnent au son la nasalité ou timbre nasal. Le 
canal buccal au contraire change continuellement de forme et de capacité. Il peut 
s’allonger par abaissement du larynx et projection des lèvres, se raccourcir par les 
mouvements contraires ; il peut s élargir par 1 abaissement de la mâchoire inté- 
rieure, se rétrécir par son relèvement jusqu’à ce que les dents soient en contact. 
Mais c’est surtout par les mouvements de la langue qu’il change de dimension et 
de forme; la langue, en effet, peut notablement diminuer de volume par contrac- 
tion ou augmenter par gonflement ; elle peut se masser à l’arrière, se portei à 
l’avant, s’enfler au milieu ; la pointe peut se mouvoir depuis les alvéoles des dents 
inférieures jusqu’à l’arrière du palais dur; le dos peut se creuser en forme de 
cuvette, l’arrière et l’avant étant relevés en même temps ; les bords peuvent se 
relever pendant que le milieu du dos forme ju>qua la pointe une sorte de canal. 
La langue, le larynx, les lèvres, la mâchoire inférieure peuvent se inouvoir simul- 
tanément; chacun de ces organes peut aussi agir isolément. En s élevant paiticu- 
lièrement vers un certain point de la voûte palatine, la langue divise la cav ité buc- 
cale en deux résonateurs principaux, et c est aux formes et dimensions respectives 
du résonateur arrière et du résonateur avant que sont dues les variations de tirnbie. 
Dans certains cas (cf. p. 69) il se produit même un troisième résonateur piincipal 
compris entre les dents antérieures et les lèvres projetées en avant. Au lieu de 
s’élever quelque peu vers une certaine région du palais, la langue peut s en iap- 
procher au point que l’air ne passe plus qu en faisant entendre un bruit de flotte- 
ment ou un bruit de souffle pouvant aller jusqu’au sifflement; ce sont toujours 
les résonateurs qui fournissent le timbre. Le rapprochement s’accentuant encore, 
la langue peut entrer en contact avec la voûte et même se presser contre elle, for- 
mant une occlusion, qui barre complètement le passage de la colonne d aii , lois- 
qu’il en est ainsi le son se produit soit quand 1 air force la barrière et détache 
brusquement l’un de l’autre les deux organes en contact, soit quand les oiganes 
s’appliquent l’un contre l’autre et ferment brusquement le passage à la colonne 
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d’air ; dans le premier cas c’est un bruit d'explosion, dans le second un bruit d’im- 
plosion ; le timbre de l’un et de l’autre est encore fourni par les résonateurs. L’oc- 
clusion peut n’être que partielle, permettant à l’air de glisser à côté de la barrière ; 
le son se produit alors pendant l’occlusion partielle, qui se défait sans explosion. 
Pendant que l’occlusion buccale est complète, les fosses nasales peuvent être 
ouvertes, livrant passage à la colonne d’air, et dans ce cas encore l’occlusion se 
défait sans explosion. Enfin pendant l’occlusion complète les cordes vocales peuvent 
vibrer ou au contraire rester immobiles. Ce sont ces rapprochements, resserre- 
ments et occlusions qui constituent Y articulation. On conçoit donc qu’il n’existe 
pas seulement -des articulations linguales ; des mouvements analogues peuvent se 
produire aux lèvres, au larynx, au pharynx, au voile du palais, d’où les articula- 
tions labiales, laryngales, pharyngales, nasales. 

Le nombre et la variété des articulations possibles est donc indéfini, mais chaque 
langue n’en possède que certaines séries nettement limitées. 

L’acte du sujet parlant a pour réciproque celui du sujet entendant, car on parle 
d’ordinaire pour être entendu. Les vibrations imprimées à la colonne d’air pho- 
natrice par les mouvements du sujet parlant se communiquent à l’air libre au sor- 
tir des organes phonateurs et parviennent par son intermédiaire à l’oreille du sujet 
entendant. Il est généralement peu utile pour le phonéticien de connaître le détail 
du fonctionnement physiologique de l’oreille. Il lui suffit de savoir que par son 
intermédiaire les vibrations sont transmises au cerveau où elles éveillent une 
image auditive qui répond, quand l'oreille est saine et exercée, à l’image qui a été 
le point de départ de la phonation. Cette nouvelle image paraît avoir son siège 
dans la région temporale. Quand l’oreille ne fonctionne pas, il ne se produit natu- 
rellement aucune impression auditive; quand l’oreille fonctionne mal, le plus 
souvent par suite de maladie, comme tous les phonèmes sont un système très 
complexe de vibrations, certaines catégories de vibrations ne sont pas transmises 
par elle, et alors le cerveau ne peut pas identifier ce qu'il perçoit ou l'identifie à 
faux. Une oreille saine est dans les mêmes conditions qu’une oreille malade ou 
incomplète pour les phonèmes auxquels elle n’est pas habituée, car les catégories 
de vibrations quelle ne connaît pas ne font rien vibrer en elle. 

On voit que la production d’un phonème exige la coordination dans l’espace et 
dans le temps de mouvements nombreux et divers. La formation dans le cer- 
veau de l’image motrice déclenche simultanément le travail des muscles qui gou- 
vernent les organes de la respiration, de la phonation et de l’articulation. Cha- 
cun doit fournir son concours au moment voulu et dans la mesure nécessaire. 
Mais cette coordination n’a été obtenue qu’après un long apprentissage. C’est à la 
suite de bien des essais plus ou moins heureux et de bien des tâtonnements que 
l’enfant arrive à prononcer exactement les sons de sa langue maternelle. Une fois 
qu'il y a réussi et qu’il en a pris l’habitude, la coordination se fait d’elle-même et 
inconsciemment. Nous prononçons à volonté et d’une manière correcte les pho- 
nèmes de notre langue, mais sans savoir plus que M. Jourdain par quel tra- 
vail physiologique nous obtenons ce résultat. Cette coordination des mouve- 
ments et des efforts requis pour l’articulation des phonèmes vient parfois à être 
rompue à la suite d’une maladie ou d’une émotion violente; c’est dans la plupart 
des cas l’origine du bégaiement, et l’on guérit le bégaiement en rétablissant la 
coordination, ce qui est parfois malaisé. Comme chaque langue a son système pho- 
nique qui lui est propre, lorsqu’on apprend une langue étrangère, on est obligé 
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pour lu .prononce) - narrée cemont xk prendre de monvelks luibitudes articulai a ires 
et tle coord orniaer dlautres mouvements que ceux que l'on .Avait cmrtnme d’exécu- 
ter ensemble ; au «débat ou remplace simplement les phonèmes de la langue étran- 
gère par .ceux de lia langue maternelle qui leur ressemblent le tpliinsq tpcris, lorsqu’on 
est arrivé à produire avec exactitude les sons nouveaux, on est obligé de surveiller 
leur émission, jusqu’au jour où les nouvelles combinaisons sont devenues à leur 
tour des habitudes que déclenche automatiquement le seul fait d’avoir à pro- 
noncer des mots de la langue étrangère. 

■Ce qui est vrai de l’émission des sans l est aussi de leur réception. C’est tuie 
coordination dans l’oreille de vibrations variées qui éveille dans le oèrveau l’image 
auditive. Comme une .oreille, même saine et normale, aie saisit pas les vibrations 
ni les groupements de vibrations auxquels elle n’a pas été accoutumée, elle n’en- 
tend dans un ensemble que Les éléments faisant partie de combinaisons connues 
d’elle et elle supplée automatiquement les éléments qui complètent la combinaison 
connue, si bien que l’image auditive que suscite dans le cerveau l’audition d’un 
phonème inconnu est celle d’un phonème familier. L’oreille aussi arrive par des 
exercices appropriés à saisir toutes les combinaisons propres à la parole humaine, 
et le cerveau à s’enrichir de nouvelles images auditives qui s’éveillent à propos. 
Mais celui qui apprend une langue étrangère par l’audition, c’est-à-dire par le 
commerce avec des gens qui la parlent, est aux prises au début avec deux grosses 
diflicultés : il entend imparfaitement ce qui est prononcé et il ne sait pas ce qu’il 
faut faire pour le reproduire. 

De ce qui précède il résulte assez clairement que la parole articulée n’est pas 
une fouction primordiale de l’homme. C’est un système de signes adopté pour fa 
communication des idées et à la place duquel on aurait pu à fa rigueur en adop- 
ter un autre. Chaque enfaut en fait l’apprentissage pour son propre compte, avec 
plus ou moins de lenteur et de pâme. La parole, tout comme l’écriture, qui est un 
autre système de signes (cf. p. 2 \), se home à utiliser des organes ayant d’autres 
fonctions, nécessaires à la vie de l’être ou à l’action de ses sens: les poumons, 
organe de la respiration; la langue, destinée à saisir ks aliments une fols qu’ils 
sont dans fa bouche, à les porter sous les dents, à les rouler contre k palais et à 
les pousser dans l’œsophage lorsque la mastication et l’ensalivation sont suffi- 
santes ; les lèvres, propres à fermer la bouche et à produire ks mouvements de 
succion particulièrement utiles pour boire; le voile du palais, qui s abaisse pour 
permettre à la respiration normale de passeT par ks fosses nasales et se relève pour 
empêcher ks aliments d’y pénétrer au moment de la déglutition. Les cordes 
vocales même, malgré leur nom, ont pour fonction de fermer par en haut ks 
cavités pulmonaires lorsqu’il y a lieu de donner une poussée sur le diaphragme ; en 
outre, quand par hasard, lors ck la déglutition, l’épigloae a mal rempli sou rôle 
et a laissé passer quelque parcelle d’aliments solides du liquides ou de salive, elles 
se ferment automatiquement, c'est-à-dire par mouvement réflexe, pour empêcher 
k corps étranger de pénétrer plus avant dans 1a trachée. Le seul rôle phonique 
primitif des cordes vocales paraît être la production du cri animal, causé tout 
d’abord, lorsqu'elles sont fermées, par une brusque contraction des pommons sous 
l’action réflexe du grand sympathique, puis utilisé volontairement comme moyen 
tk communication et modulé selon les circonstances. 

Pour ks cetures nerveux, même observation ; aucun centre nerveux spécial 


LES CENTRES NERVEUX 


23 


pour le langage. Ce sont des parties de centres moteurs et de centres auditifs qui 
se sont spécialisées pour la parole; elles paraissent s’être développées pour cet 
usage en même temps que croissaient les centres particulièrement intellectuels, 
dont les parties consacrées au langage ne sont pas les moins notables. Cet accrois- 
sement s’est accompli d’une part en gagnant une place nouvelle par le développe- 
ment frontal, qui est particulier à l’homme et, semble-t-il, assez tardif; et d'autre 
part au détriment du centre nerveux correspondant au sens olfactif, qui est en fait 
le moins intellectuel de nos sens et qui est singulièrement réduit chez l’homme. 

Quoi qu’il en soit l’ensemble de ces organes en est venu par l’éducaiion et la 
culture à constituer tant pour la parole que pour le chant un appareil phona- 
teur d’une souplesse, d’une variété, d’une richesse merveilleuses, capable de 
produire des nuances, des impressions, des émotions, des effets évocateurs et 
suggestifs, voire poétiques, dépassant tout ce que peut fournir, par exemple, la 
musique instrumentale. 

On notera encore que, bien que le développement cérébral se soit fait paral- 
lèlement dans les deux hémisphères, les parties spécialisées pour la parole ne 
fonctionnent jamais que d’un côté, les parties correspondantes de l’autre hémis- 
phère remplissant peut-être des fonctions motrices et auditives plus générales, 
mais étant en somme impropres aux fonctionsde la parole; l’éducation spéciale 
ne s’est faite que d’un côté. Cela est si vrai que lorsqu’à la suite d’une maladie, 
d’un accident ou d’une cause quelconque les parties cérébrales qui fonctionnent 
d’ordinaire pour le langage viennent à ne plus pouvoir remplir ces fonctions, 
les parties correspondantes de l’autre hémisphère restées 6aines sont suscep- 
tibles de prendre leur place après une éducation particulière; il faut naturelle- 
ment tout rapprendre; ce qu’elles n’auront pas appris et que savaient les parties 
de l’autre hémisphère sera définitivement perdu et ne reviendra jamais de soi- 
tnéme. . 
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Beaucoup de langues ont vécu de longs siècles et sont mortes sans avoir été 
jamais écrites ; beaucoup de langues et de parlers actuellement vivants ne con- 
naissent pas non plus l’écriture. Rien de plus naturel, car la parole est un système 
de signes phoniques employé parles membres d’une population pour se communi- 
quer leurs idées de bouche à oreille. Quand la parole a été perçue par les oreilles 
auxquelles elle s’adresse, son but est atteint, et il n’en reste rien : uerba uolant. 
Mais de bonne heure on éprouva le besoin de communiquer sa pensée à des per- 
sonnes que l’on n’avait pas à portée de la voix, ou de la fixer d’une manière durable. 
De là l’invention un peu partout de systèmes de signes visibles et matériels, cons- 
tituant un nouveau langage, parallèle à la parole, mais indépendant d’elle. Parmi 
ces systèmes anciens les plus importants sont les écritures idéographiques, loutes 
les populations ayant eu un certain développement de civilisation et surtout 
une littérature ont possédé, plus ou moins tôt, en dehors des systèmes individuels 
et occasionnels, un ou plusieurs systèmes officiels et communs. Toutefois l’existence 
d’une littérature ne prouve pas celle d’une écriture ; car beaucoup de littéiatures 
populaires n’ont jamais été écrites et ne se sont transmises qu’oralement. 

L’éciiture ne devient intéressante pour le phonéticien que le jour où, cessant 
de représenter les idées par des images, elle représente les mots parlés, traduisant 
les sons ou groupes de sons par des lettres et se servant des mêmes lettres pour les 
mêmes sons ou groupes de sons toutes les fois qu ils se présentent dans la chaîne 
parlée. C’est la traduction d’un système de signes en un autre système de 

signes. .... 

Le choix des signes est arbitraire ; il suffit qu ils soient nettement differents 
l’un de l’autre et que les mêmes signes soient toujours employés pour noter les 
mêmes sons ou groupes de sons. Il est indifférent également que les signes soient 
produits par un procédé ou par un autre, qu’ils soient peints ou écrits, giavés ou 

taillés, en creux ou en relief. . 

Ce nouveau langage, qui vient s ajouter a la parole, îepose sut le jeu dauties 
organes. Il ne s’agit plus d’images phoniques et de sensations auditives, mais 
d’images graphiques et de sensations visuelles et tactiles. Il se produit, sous 1 action 
de la volonté ou de l’habitude, une image graphique motrice, localisée sans doute 
aux confins du pied de la deuxième circonvolution frontale et de la frontale ascen- 
dante, au niveau des centres incito-moteurs de la main; elle met en branle les 
muscles, le plus souvent des bras et des mains, dont le jeu produit la 1 ealisa ion 
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matérielle de l’image graphique. Le signe ainsi produit est ensuite saisi par la vue 
sous la forme d’une image graphique visuelle, qui se produit en un point du cer- 
veau localisé aux confins du lobe occipital, vers la région du pli courbe. 

Ces deux systèmes de signes, tout différents qu’ils soient l’un de l’autre, sont 
intimement liés l’un à l’autre, puisqu’ils sont la traduction 1 un de 1 autre. Chez 
les personnes habituées à lire et à écrire journellement ils ne vont pas l’un sans 
l’autre ; ces personnes ne parlent pas sans entrevoir mentalement une ébauche de 
la forme écrite des mots qu’elles prononcent, ébauche plus ou moins précise sui- 
vant les cas, où rarement chaque phonème est complètement formé, mais assez 
nette pourtant pour que l’on puisse reconnaître que chez les sujets particulièrement 
habitués à lire elle se présente en caractères d’imprimerie, et chez ceux qui sont 
plus accoutumés à écrire en caractères d’écriture à la main. Ce qui est plus net 
encore, c’est que ces hommes ne lisent pas et surtout n’écrivent pas sans ébaucher 
mentalement la prononciation et l’audition des sons qui sont représentés par la 
graphie ; c’est de la phonétique muette. Souvent, par suite d’anciennes habitudes 
corrigées, la prononciation mentale et la prononciation réelle ne sont pas d’accord; 
bien des gens qui ont commencé à apprendre l’anglais dans les livres avec une 
prononciation en partie défectueuse qu’ils ont rectifiée par la suite savent qu il 
leur arrive fréquemment en lisant des yeux de donner mentalement aux mots 
leur ancienne prononciation défectueuse, bien qu’ils les prononcent toujours cor- 
rectement s’ils lisent à haute voix ou s’ils parlent. L auteur de ces lignes se sur- 
prend très souvent, en lisant du français, à prononcer mentalement il (il nasal, au 
lieu de à) ce qui est écrit un, comme dans un, brun, eic., même s’il lit à haute voix, 
bien qu’il prononce réellement toujours œ ; c’est que même dans la lecture à haute 
voix, la prononciation mentale est toujours légèrement antérieure à la pronon- 
ciation extérieure, et la correction se fait dans l'intervalle qui sépare la première 
de la seconde ; l’auteur a appris à lire seul, il y a plus de 55 ans, dans une localité 
dont le patois ne connaissait que la prononciation ü ; cependant ce patois n’a 
jamais été sa langue courante, et cette prononciation il n’a pu être chez lui que 
très passagère 

Parmi les écritures qui représentent par une seule lettre un groupe de phonèmes, 
les plus importantes sont les écritures dites syllabiques, particulièrement usitées 
dans le domaine .séoiint^ue. Elles sont en général assez défectueuses parce que les 
signes employés désignent essentiellement les consonnes des syllabes et laissent 
trop souvent dans l’incertitude sur la nature des voyelles qui les accompagnaient 
ou même sur l’existence de ces voyelles. Par contre, certaines écritures mixtes, 
telles que celle du sanskrit classique, dite écriture devanagarx , sont à peu près par- 
faites ; elle ne néglige la notation particulière de la voyelle après consonne que 
lorsque cette voyelle est â, elle indique lorsqu’il n’y a pas de voyelle après la 
consonne, elle marque la durée de toutes les voyelles, elle peut noter le ton (cf. 
p. 128); en somme elle renseigne le phonéticien sur tous les détails de la pro- 
nonciation. La devanagarï s’adaptait admirablement à la langue sanskrite pour 
laquelle elle a été faite, car en dehors de l r et de Vu cette langue ne connaissait 
pas d’autre voyelle que a. Une écriture de ce genre ne pouvait pas convenir à 
une langue comme le grec qui possédait des voyelles de timbres très divers ; 
d’où l’invention de l’écriture dite alphabétique. Le principe de cette écriture est 


1. Cf. Grammont, Journal de psychologie, 1929. 
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celui des écritures dites aujourd’hui phonétiques : une lellre spéciale cl une seule pour 
chaque phonème, les phonèmes étant distingués par la méthode d’analyse indiquée 
plus haut (p. 9). L’écriture du grec ancien est excellente, mais présente pourtant 
quelques défectuosités : elle n'indique pas la quantité des trois voyelles i, u, a, elle 
11e note pas le ton, la notation du ton telle que nous la voyons dans nos textes 
grecs ne remontant qu’à l’époque alexandrine. Malgré ces lacunes, l’alphabet grec 
rendait assez bien certains dialectes pour lesquels il avait été fait, mais il con- 
venait mal à d’autres qui dès une haute antiquité possédaient des timbres de 
voyelles et des articulations consonautiques qui n’avaient pas été prévus. La 
prononciation dugrec, d’une manière générale, se transforma considérablement au 
cours des siècles, comme il arrive pour toutes les langues, et l’écart entre l’écriture 
et la prononciation devint de plus en plus grand ; aujourd’hui le grec moderne 
se sert des mêmes lettres que le grec classique, mais il n’y en a plus qu’un petit 
nombre qui aient gardé leur ancienne valeur. L’alphabet grec était une transfor- 
mation de l’écriture phénicienne; mais pour devenir alphabétique, de syllabique 
qu’elle était auparavant, elle avait dû subir des modifications considérables, équi- 
valant presque à une récréation, qui lui avaient permis d’être bien adaptée à son 
nouvel usage. En passant par l’étrusque l’alphabet grec est devenu l’alphabet latin, 
et, grâce à quelques modifications et additions, il est arrivé à convenir encore assez 
bien à cette langue. Mais quand l’alphabet latin a été adopté par les langues ger- 
maniques et les Langues romanes, il s’est trouvé avoir à rendre des phonèmes dont 
le latin n’avait aucune notion, et cotmue on lui a fait subir fort peu de change- 
ments, on a été obligé d’attribuer à beaucoup de lettres des valeurs nouvelles ; 
ainsi le c devant qui se prononçait £ en latin, représente aujourd’hui, selon qu’il 
est emp'oyé en allemand, en français, en italien ou en espagnol, quatre sons dif- 
férents dont aucun ne rappelle le son Latin ; ou bien l'on a dû réunir deux ou trois 
lettres [>our rendre un sou unique comme le sch allemand ou la voyelle nasale ain 
du français, trop heureux quand on n’a pas eu recours simultanément à dusieurs 
manières de rendre un même son, comme la voyelle nasale qui est écrite en dans 
examen, ens dans viens, ent dans vient, in dans vin, ins dans vins, inl dans vint, 
ingl dans vingt, tin dans sein, eivg dans seing, eitd dans peint, dus dans peins, ain 
dans main, mets dans pains, aitil dan, maint, aim dans faim, aims dans daims, etc. La 
chose la plusgravepeut-être c’est que, lorsque les langues ont une littérature écrite, 
leur orthographe, c’est-à-dire leur manière officielle d’écrire, est en général fixée 
par cette littérature. Au moment où cette orthographe a été établie elle était d’or- 
dinaire un miroir a sitz fidèle de ta prononciation; mais la prononciation d’une 
langue est eu vote d’évolution continuelle, comme on l’a indiqué plus haut pour 
le grec; la prononciation change et l’orthographe, maintenue par les textes d’un 
autre âge, ne change pas parallèlement ; la discordance devient de jour en jour 
plus considérable et l’écriture finit par n’être plus du tout la traduction de la parole. 
Le plus bel exemple en est fourni par l’anglais, où la lettre a en est venue à s'ap- 
peler e et \'e à s’appeler i, où les mots ne s’écrivent pour ainsi dire jamais comme 
ils se prononcent, et où, en tout cas, on ne peut jamais déterminer à coup sûr la 
prononciation d’après l’orthographe. Dans plusieurs pays, par exemple l’Espagne, 
l’Italie, la France, l’Allemagne, on s’est efforcé à diverses reprises de diminuer la 
divergence, en vue surtout de simplifier le travail de ceux qui ont à apprendre et 
à utiliser l’orthographe officielle. Mais les réformateurs et simplificateurs ont été 
trop souvent retenus par des préoccupations d’écriture étymologique, qui n’ont 
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rien avoir avec la question, et parla peur de dérouter le public eu rompant brus- 
quement avec des habitudes invétérées- En France, par exemple, où l’orthographe 
assez simple de l’ancien français avait été particulièrement compliquée et surchar- 
gée de lettres inutiles dites étymologiques, diverses réformes sont intervenues, 
introduites généralement par les éditions successives du dictionnaire de 1 Acadé- 
mie ; elles ont été pour la plupart fort heureuses, mais elles ont trop souvent man- 
qué de généralité, créant de nouvellesexceptions à côté dt celles qu’elles écartaient. 
La dernière simplification, très timide, remonte à 1878 ; elle a laissé beaucoup à 
faire. 

Quoi qu’il en soit, le phonéticien ayant à discuter des phonèmes, il est néces- 
saire qu’il puisse les désigner par des signes qui ne laissent aucun doute sur la 
nature et la qualité des sons qu’ils représentent. Quand il parle de la prononcia- 
tion d’une langue ayant une orthographe officielle, il faut qu il puisse donner une 
idée exacte de cette prononciation par un autre procédé que l’écriture courante 
si cette dernière renseigne mal ; il faut qu’il puisse transcrire les langues qui n ont 
pas d’orthographe, telles que la plupart des patois et des pariers dépopulations dites 
sauvages, de manière que son lecteur les lise immédiatement et sans hésitation 
avec leur prononciation exacte. Qc-là l'i nvention des ■écritures dites phon étjquegJl, 
rendant chaque phonème par un signe unique, toujours le même et nettement défini. 

L’idéal serait que le même alphabet put servir pour toutes les langues du monde, 
c'est-à-dire qu’il fût assez souple pour représenter avec toutes leurs nuances tous 
les phonèmes possibles. Mais cet idéal est irréalisable ; la valeur linguistique des 
phonèmes diffère trop d’un groupe de langues à-une autre ; les caractères qui sont 
indifférents «et négligeables dans certaines langues sont au contraire essentiels dans 
d’autres. Ainsi l’intonation des voyelles qui est en général indifférente dans les 
langues latines est le point capital dans les pariers indo-chinois, où une voyelle 
sans -son intonation n’est rien à proprement parler. Dans un alphabet universel, il 
faudrait donc que le signe employé pour un phonème indiquât à la fois non seu- 
lement tous les caractères que possède ce phonème, mais encore tous ceux qu il 
ne possède pas et pourrait posséder. On entrevoit par cette simple observation 
combien les signes de chaque phonème seraient compliqués, et combien par suite 
ils seraient difficiles à imprimer et à lire, deux défauts qui doivent suffire à les faire 
rejeter. 11 faut que toutes les imprimeries un peu importantes puissent imprimer 
des textes en écriture phonétique sans avoir à faire continuellement graver et fondre 
des caractères coûteux et fragiles; il faut que l'écriture phonétique puisse être 
lue couramment par ceux qui y sont initiés, et son initiation doit être rapide et tacilc. 

Laissant de côté les lettres trop compliquées, trop chargées désignés diacritiques, 
certains phonéticiens ont eu recours à des procédés d’écriture phonétique qui 
n’ont rien de commun avec les alphabets usuels et reposent sur des principes tout 
autres. L’Anglais Bell a imaginé un système * où les signes sont composés d élé- 
ments différents dont chacun indique la position d’un organe, glotte, langue, lèvres, 
etc., en sorte que l’ensemble du caractère rend visible le jeu des organes dans la 
production du phonème. C,est dans un certain sens une écriture idéographique. 

1. 11 serait plus juste de les appeler phonologiques, comme l’a fait F. de Saussure dans son Cotas 
de linguistique, puisqu’elles n’ont rien à voir avec la phonétique proprement dite ; mais ce terme 
est déjà consacré par l’usas^, comme tant d’autres qui ne sont -pas meilleurs. 

2. Beu., Visible Speech, London, 1867. 
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Les défauts de ce système, c’est qu’il repose sur des théories qui ne sont pas exactes 
de tous points, qu’il est compliqué, difficile à apprendre et à écrire, et qu’il rend 
mal l’accent, le timbre, l’intonation ; en outre il ne peut servir que pour les 
langues vivantes, car plusieurs des particularités articulatoires qui constituent les 
éléments de cette notation, ne sauraient en aucune mesure être précisées dans les 
langues mortes. 

Un autre système ingénieux est celui qu’a proposé le Danois Jespersen 1 et 
qu’il nomme analpbabélique. Chaque phonème est représenté par une formule 
composée de lettres latines, de lettres grecques et de chiffres. Les lettres désignent 
les organes, tels que les lèvres, le palais, la langue, ou des points de ces organes ; 
les chiffres indiquent la dimension du passage laissé libre entre les organes articu- 
lateurs. Ce procédé est dans certains cas très commode, en particulier pour l’en- 
seignement, où il permet de remplacer par une formule symbolique de longues 
explications et descriptions. Mais lorsqu’on veut préciser les nuances du phonème 
et ajouter par exemple aux notions de timbre celles de durée, de hauteur, d’inten- 
sité, les formules deviennent extrêmement compliquées; d’autre part, si ces sym- 
boles peuvent être utiles pour la représentation de phonèmes isolés, ils ne peuvent 
aucunement être employés pour la transcription d’un texte. 

Il va de soi que de pareilles écritures ne sont utilisables que par des phonéticiens, 
et que les indications sur la position et le jeu des organes n’ont de signification 
que pour ceux qui en connaissent le fonctionnement. Le public parle bien ou 
mal, mais ne sait jamais comment il parle, ni quel travail il exécute pour cela. 

Les écritures phonétiques fondées sur l’emploi de lettres tirées des alphabets i,es 
plus usuels, en particulier de l’alphabet latin, sont-elles davantage à la portée de 
tout le monde ? Beaucoup de personnes, considérant combien des orthographes 
comme la française et surtout l’anglaise sont défectueuses et exigent de temps et 
d’effort pour être apprises, demandent que les langues littéraires soient écrites 
officiellement et par tout le monde en écriture phonétique. Utopie. Les ortho- 
graphes française, anglaise et autres peuvent être améliorées et simplifiées et il est’ 
désirable qu elles le soient. Mais l’emploi d’une écriture phonétique serait pour 
le public beaucoup plus compliqué que l'orthographe usuelle, car l’orthographe 
phonétique a pour principe de rendre une foule de nuances dont le public n’a cure 
et dont il ne saurait se rendre compte. Le phonéticien qui saisit toutes ces nuances 
écrit un mot correctement en écriture phonétique du premier coup et d’une 
manière imperturbable ; mais le public serait obligé d’apprendre cette orthographe 
nouvelle par la routine, comme il a appris la première, et la seconde lui coûterait 
beaucoup plus de peine sans aucun profit. 

Les écritures phonétiques sont faites uniquement pour les phonéticiens et ne 
peuvent être employées utilement que par eux. C’est ce qui explique que la plu- 
part des phonéticiens aient chacun leur système plus ou moins personnel de 
transcription phonétique, et que d’une manière générale on se serve de systèmes 
plus ou moins différents pour chaque langue ou groupe de langues. Aucun incon- 
vénient sérieux à cela, puisque les phonéticiens, qui seuls ont à se servir des 
alphabets phonétiques, savent à quoi s’en tenir. Le choix du signe est en somme 
arbitraire ; il suffit qu’il soit bien défini. Il est bon pourtant qu’il soit le plus simple 

i. Jespersen, Articulations of Speech Sounds represented hy menus of analphabetic symbcls, Marburg, 
1889. 
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et le plus net possible, pas trop chargé de signes diacritiques, et ceux-ci pas trop 
petits, sans quoi la lecture devient difficile, hésitante, les confusions sont possibles; 
ajouter qu’à l’impression les signes diacritiques risquent de se casser, de s’écraser, 
de disparaître. 

On a donc laissé, pourles travaux de phonétique, à la plupart des langues écrites 
avec les lettres latines leur alphabet usuel avec sa valeur habituelle en se bornant 
à y introduire quelques additions et quelques signes diacritiques dans les cas ou 
une même lettre était employée avec des valeurs différentes, et en rectifiant 1 or- 
thographe, naturellement, lorsqu’elle n’était pas d’accord avec la prononciation. 
Certaines langues ne se servant pas usuellement de l’alphabet latin avaient depuis 
assez longtemps un mode de transcription en alphabet latin ; on la traité comme 
les précédents. Enfin on a usé de procédés analogues pour les langues n’ayant ni 
alphabet ni orthographe. 

En faisant ainsi un alphabet plus ou moins différent pour chaque langue ou 
groupe de langues on a cet inconvénient que la même lettre peut avoir des valeurs 
différentes suivant la langue où on l’utilise. Ainsi c vaut k en irlandais, ts en slave, 
tS en sanskrit; mais le phonéticien et le linguiste qui s’occupent de sanskrit, ou 
de slave, ou d’irlandais, connaissent suffisamment ces langues pour être familia- 
risés avec leurs modes de transcription usuels et n’éprouver aucune hésitation. 
Cet inconvénient est compensé par un énorme avantage; c’est que Ion peut 
employer pour la plupart des langues un alphabet très simple avec un minimum 
de signes diacritiques. 

Certains alphabets de transcription phonétique sont particulièrement connus. 
Tel celui de Rousselot et Gilliéron, créé pour la transcription de patois gallo- 
romans. Il a pour base l’alphabet latin avec la valeur qu’il a en français, quand 
cette valeur est nettement déterminée. Il remplit son but d’une manière satisfai- 
sante, bien qu’il présente déjà dans certains cas des signes diacritiques trop nom- 
breux et trop petits ; mais si l’on voulait transporter son emploi à des langues d’un 
autre type sa complication deviendrait vite intolérable. 

L 'Association phonétique internationale a essayé de dresser un alphabet universel 
permettant de représenter les phonèmes de n’importe quelle langue. Son principe 
est d’éviter les signes diacritiques et de n’employer que les caractères les plus usuels 
soit en les renversant, soit en y ajoutant des signes de ponctuation, etc. Cet 
alphabet assez disgracieux pour l’œil, n’a guère été employé que pour transcrire 
4 ou 5 langues d’Europe, particulièrement le français, l’anglais, l’allemand. Il a 
rendu des services considérables ; mais il est loin de noter toutes les nuances même 
de ces 3 langues, surtout en ce qui concerne les voyelles. Pour certaines langues 
d’autres types, il serait tout à fait insuffisant. Ce qui est amusant c’est qu il y a tel 
pays d’Europe, ayant possédé pourtant des phonéticiens de valeur, où à la faveur 
de cet alphabet la transcription phonétique a été confondue avec la science de la 
phonétique ; et le piquant est que cette confusion a été corroborée par les °xa- 
mens officiels et nationaux. 

Dans cet ouvrage on se servira autant que possible pour chaque langue des 
modes de transcription les plus usuels, et, quand on a le choix entre plusieurs, 
on choisira les plus simples, ou ceux qui sont indiqués au tableau de la p. X . Lors- 
qu’il pourrait y avoir doute au sujet d’un signe figurant dans un exemple, une 
note en expliquera la valeur toutes les fois que ce sera utile. 
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Les impressions que les divers phonèmes font sur notreoreille ne sont pas toutes 
de même nature, et les conditions de leur production ne sont pas non plus les 
mêmes. Mais certains donnent Lieu à des impressions auditives du même ordre, 
et d'autre part certains sont produits par des procédés articulatoires analogues; 
d’où la possibilité de les grouper en catégories d'après leurs affinités, et leurs diffé- 
rences. 

Les classifications anciennes, celles des Grecs, des Hindous, des Arabes, sont 
tontes plus ou moins défectueuses parce qu'elles ont été faites pour une langue 
unique et que ceux qui les ont dressées n’ont pas toujours établi des catégories 
assez élastiques pour qu’on pût y faire entrer des phonèmes qu’ils ne possédaient 
pas dans leur langue et dont ils ignoraient l’existence. C’est pourquoi connaître 
ces classifications dans le détail n’a pins aujourd’hui qu’un intérêt historique 
mars il y a lieu de retenir quelque chose de chacune, parce qu’elles ont servi, sauf 
celle des Arabes qui n’a été connue que récemment en Europe, de base et de point 
de départ aux classifications ultérieures. 

La classification des Grecs est fondée non sur la phonation qu’ils paraissent avoir 
connue fort mal, mais sur l’audition. Ils distinguent essentiellement les' voyelles 
(phùnèénla'), qui peuvent se prononcer seules et former une syllabe soit seules soit 
en combinaison avec d'autres phonèmes, et les cornâmes (sttmphôtm), qui ne peuvent 
former une syllabe qu’avec l’aide d’une voyelle. Cette distinction, qui est satisfai- 
sante pour le grec, peut être retenue d’une manière générale pour toutes les langues, 
et reste commode dans beaucoup de cas. Mais elle ue suffit pas toujours, parce 
qu’il n’y a pas entre voyelle et consonne une frontière infranchissable ; il y a en 
effet telles langues où certains phonèmes sont tantôt voyelles tantôt consonnes 
selon la position qu’ils occupent, et où certaines consonnes, peuvent, sans devenir 

i. Celle des Arabes est exposée dans Bbückjî, Sit$. Ber. d. Wiener Ahul. d. Wisstnsch., phil.-hist. 
Cl., t. XXXIV, p. 307 et suiv. 

Pour celle des Grecs et celle des Hindous on pourra sc reporter à Roudkt, Eléments de phoné- 
tique générale, Paris, 1910, où elles sont présentées d’une manière suffisamment détaillée er avec 
l’essentiel de la bibliographie. L’autour de cet ouvrage connaît: bien ce qui a été fait sur la phono- 
logie et la phonétique statique,, ainsi que les résultats obtenus par la méthode instrumentale. Mais 
il. manque de vues générales, et. sa critique n’est pas toujours assez pénétrante pour lui permettre 
de faire un choix entre les diverses opinions en présence et de rejeter celles qui sont franchement 
caduques. Les chapitres qui concernent la phonétique évolutive ne dénotent pas de compétence 
personnelle. 
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voyelles, former une syllabe soit seules soit en combinaison avec d’autres con- 
sonnes. 

Au surplus les Grecs avaient déjà éprouvé le besoin de diviser les consonnes en 
s mi-voyelles ( hémiphdna ) et muettes ( dphona ). Leurs semi-voyelles sont à leurs yeux 
intermédiaires entre les voyelles et les muettes, car si elles ne peuvent pas former 
une syllabe sans l’adjonction d’une voyelle, elles peuvent du moins se prononcer 
seules. C’est précisément dans cette catégorie des semi-voyelles que figurent ou 
figureraient (car le grec classique ne possède ni le y ni le w ) les phonèmes qui 
dans d’autres langues peuvent devenir voyelles ou peuvent former une syllabe 
sans le secours d’une voyelle. 

La catégorie grecque des semi-voyelles contient d’ailleurs des éléments assez 
disparates, qu’ils avaient déjà su distinguer : les semi-voyelles doubles ( dtplâ ), qui 
sont en réalité la réunion de deux phonèmes distincts, ks, ps, {d (ç, <|», Ç)> appar- 
tenant à deux catégories différentes, et qu’il faut par conséquent écarter de celle-ci ; 
les semi-voyelles simples ( haplà ), représentées en grec uniquement par s (auquel 
il faudrait ajouter le ^ du groupe ç d ) et que nous appelons des sifflantes ; les semi- 
vovelles lii/uides (bûgra), l, r, n, m, qui sont les vraies semi-voyelles. Aujourd’hui 
nous réservons plutôt le nom de semi-voyelles pour y, w, iii, celui de liquides pour 
/ et r, et nous mettons à part n et ni sous le nom de nasales. 

Restent les muettes ( [àphOna ), dont la dénomination ne peut en aucune mesure 
être conservée, car elles ne sont pas muettes puisqu’on les entend ', et surtout 
certaines d’entre elles sont douées de vibrations glottales, ce qui est précisément 
la caractéristique de la voix . On les appelle maintenant des occlusives. Les Grecs en 
distinguaient avec raison trois espèces, mais ils leur donnaient les noms de ténues, 
moyennes et denses J , qu’il n’y a pas lieu de retenir, parce qu’ils traduisaient des 
observations gauches et imprécises. 

Cette classification des Grecs, dont il convient de garder les grandes lignes, 
est défectueuse et insuffisante pour deux raisons principales. La première c’est 
quelle se fonde presque uniquement sur l’audition, qui est impropre à nous ren- 
seigner avec assez d’exactitude sur la nature de certains phonèmes ; la seconde 
c’est que pour le reste elle se fonde sur l’écriture, ce qui amène ses auteurs d’une 
part à faire une classe de semi-voyelles de certains groupes de consonnes que leur 
alphabet rend par un signe unique, et d’autre part à diviser les voyelles eu brèves, 
bngues et ambiguës ! , uniquement parce que leur alphabet leur fournit des lettres 
particulières pour Ve bref et 1 ’o bref, pour Ve long et Vo long, mais n’a qu’une 
lettre pour Va bref et Va long, pour 17 bref et 17 long, pour Vu bref et Vu long. 

La classification des grammairiens de l’Inde est infiniment supérieure à celle des 
Grecs. Hile est beaucoup plus riche parce que l’indien possédait un consonantisme 
plus étendu et plus varié que le grec ; elle est beaucoup plus précise parce qu’elle 
est fondée sur la phonation et non plus sur l’audition. Naturellement les deux 
classifications se correspondent dans les grandes lignes ; car des procédés articula- 
toires divers donnent nécessairement lieu à des impressions auditives diverses. 
Mais là où les Grecs ne faisaient que saisir une différence sans pouvoir la préciser, 


1. Le mot grec dpliôm ne veut d’ailleurs pas dire qu’on ne les entend pas, mais qu'elles ne pro- 
duisent pas d’impression vocale (phone « voix»). 

2. psila, misa, dasia. 

3. brakbéa, makrà, dlkhroiui. 
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les Hindous savent en quoi elle consiste et de quoi elle dépend. Us distinguent 
comme les Grecs des voyelles, des semi-voyelles, des spiranles (ce sont les semi- 
voyelles simples des Grecs), et des occlusives (les muettes des Grecs) ; mais ils ont 
fondé ces distinctions sur l'examen du fonctionement des organes, de leur position 
respective et en particulier de leur rapprochement plus ou moins étroit. Ils ont 
établi la distinction capitale entre les phonèmes sonores, produits par la voix, c’est- 
à-dire pourvus de vibrations glottales, et les phonèmes sourds, produits par le 
souffle, c’est-à-dire dépourvus de vibrations glottales. Us ont obtenu ainsi, en 
considérant le mode d’ articulation, un premier classement très précis des phonèmes; 
à ce premier classement ils en ont surajouté un second, qui n’est ni moins pré- 
cieux ni moins utile, rangeant les phonèmes de chaque catégorie d’après leur point 
d'articulation. Us distinguent des articulations labiales, dentales, palatales, cérébrales, 
gutturales, et chacune des catégories précédemment reconnues vient remplir ce 
nouveau casier, en laissant seulement 3 cases vides : le sanskrit ne possède pas de 
spirante ni de semi-voyelle gutturale, et pas non plus de spirante labiale. Toutes 
les autres cases sont occupées, aussi bien dans les voyellcsque dans les occlusives; 
les deux classifications se recouvrent parfaitement et sont inséparables. A chaque 
point d’articulation ils ont une occlusive sourde et une sonore, une sourde aspi- 
rée et une sonore aspirée. 

Cette classification des Hindous est incomplète et contient quelques erreurs. U 
est facile de remédier à ces deux défauts; elle nous en fournit elle-même les 
moyens. Elle est incomplète parce quelle n’a envisagé que les sons d’une seule 
langue, le sanskrit ; mais le casier est assez, souple pour qu’on puisse y introduire 
des cases nouvelles, plus ou moins isolées, ou même y adjoindre des catégories 
tout entières de cases nouvelles. Ainsi aux cinq groupes de phonèmes que le sans- 
krit distingue d’après leur point d’articulation, on peut ajouter tout de suite celui 
des laryngales. Le sanskrit ne possède pas de spirantes sonores (sinon en combi- 
naison avec une occlusive, comme dans son j = dg) et la classification -tje les a 
pas prévues; mais c’est elle qui a posé la distinction entre phonèmes scmrds et 
phonèmes sonores, et la catégorie spirantes sonores surgit tout naturellement à côté 
des spirantes sourdes, avec ses b, d, g, g, g, etc. Les cases laissées vides dans le 
casier hindou se remplissent sans effort, celle des spirantes sourdes labiales par J 
bilabial, celle des spirantes sourdes « gutturales » par des aspirations, b, ayant même 
point d’articulation que les autres « gutturales » du sanskrit ; celle des semi-voyelles 
« gutturales » par divers phonèmes teis que 17 vélaire ( l ). Ce terme de «gutturales » 
n’est pas bon, car il n’y a de vraies gutturales que les phonèmes que nous avons 
appelés les laryngales et que ne connaissait pas le sanskrit; mais rien 11 ’est plus aisé 
que de remplacer ce terme de «gutturales » par ceux de vélaires et de post palatales. 

Certains phonèmes peuvent figurer dans deux catégories différentes, selon le 
point de vue auquel on se place. Ce n’est pas un inconvénient. Ainsi les Hindous 
ont placé les consonnes nasales parmi les occlusives ; rien n’est plus exact quand 
on considère leur articulation buccale, mais lorsqu’on envisage leur émission 
nasale ce sont des semi-voyelles. 

Les grammairiens de l’Inde ont considéré comme occlusives palatales leurs c, ch, 
j et/7;, c’est-à-dire ii, tsb, d£ et d{h. En effet ces phonèmes commencent bien par 
une occlusion mais tandis que dans les autres occlusives, p, t, le, etc. le pho- 


1. En sanskrit sparça- « contact, fermeture ». 
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rème est achevé aussitôt que l'occlusion est rompue, ici quand l’occlusion a cessé 
le phonème continue par un élément spirant; c’est la combinaison d’une occlusive 
et d’une spirante ; nous les appelons des mi-occlusives. 

Pour les voyelles la classification hindoue est très défectueuse parce que le sans- 
kiii en fournissait trop peu pour que les grammairiens pussent nettement recon- 
naître leurs caractères distinctifs. Ils ont pris pour des voyelles l’f et 1 ’/, qui ne 
sont que des consonnes dans une fonction particulière (cf. p. 103). Ils ont mal 
classé deux des trois seules voyelles qu’ils possédaient, i,u, a. Ils ont bien reconnu 
que leur i était une voyelle palatale, parce qu’ils avaient à côté la semi-voyelle 
palatale y. Mais, parce qu’ils avaient une semi-voyelle v (a>)dont le caractère arti- 
culatoire le plus apparent était labial et qu’ils avaient classée comme labiale, ils 
ont considéré la voyelle u comme une voyelle labiale, confondant un élément 
articulatoire, qui n’est ici qu’accessoire et non nécessaire, avec l’articulation pro- 
prement dite qui est vélaire, et qui aurait dû leur faire placer Vu dans leur catégo- 
rie de « gutturales ». C’est leur a qu’il ont mis dans les gutturales, erreur qu’ils 
n’auraient pas commise s’ils avaient eu à côté un e et un 0 ; ils ont pris le point 
d’émission de la voix, à savoir la glotte, pour le point d’articulation ; s’ils avaient 
possédé un e et un 0, pour lesquels le point d’émission de la voix est le même, ils 
auraient compris que le point d'articulation qui différencie ces trois phonèmes est 
ailleurs. A la vérité le sanskrit avait des e et des 0 , toujours longs; mais préci- 
sément parce qu’il n’y avait pas de voyelles brèves correspondantes, les grammai- 
riens n’ont pas pu s’imaginer que ces phonèmes fussent des voyelles simples comme 
les autres ; ils les ont considérés comme des diphtongues parce qu’ils sortaient 
visiblement des anciennes diphtongues ai, au, et ne leur ont pas cherché de case 
spéciale parmi les voyelles, pas plus qu’aux vraies diphtongues ai, au, provenant 
de ai, cm. 

On voit par ces discussions comment les principes mêmes de lq classification des 
Hindous permettent de rectifier, de préciser et de compléter celle qu’ils ont don- 
née. Ces principes envisagent d’une manière très simple la disposition et je fonc- 
tionnement des organes de la parole, et il va de soi que tous les phonèmes pos- 
sibles trouveront tout naturellement leur place dans une classification ainsi faite. 
Ce n’est pas seulement une classification élastique, c’est une classification ouverte 
où il y a place pour tout nouvel arrivant. 

Aussi toutes celles des classifications modernes qui méritent d’être prises en 
considération, comme celle de M. Jespersen, qu’il y aura lieu d’envisager plus 
loin (p. 99), reposent au fond sur les mêmes principes. 

A côté des classifications des Grecs et des Hindous, celle des Arabes n’apporte 
rien de réellement utile. On ne la résumera donc pas ici. Celle des Grecs aurait 
pu aussi être laissée de côté. Si l’on a cru bon d’en donner une esquisse, c’est 
qu'on a pensé qu’il n’était pas dénué d’intérêt de montrer que, fondée sur les 
impressions acoustiques, elle coïncidedans les grandes lignes avec celle des Hin- 
dous qui est fondée sur la phonation. C’est aussi à cause du rôle historique qu’elle 
a joué. C’est elle quia alimenté exclusivement l’enseignement européen jusqu’au 
milieu du xix e siècle, et beaucoup de grammairiens, qui ne s’occupent que des 
langues dites classiques, continuent encore aujourd’hui à s’en servir et à s’y 
embrouiller. 


M. Grammont. — Pbonitiquc. 
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L’ANALYSE DES PHONÈMES 


Les moyens d'investigation . 

Nous connaissons mieux les phonèmes que les Grecs et que les Hindous parce 
nous avons comparé entre eux ceux d’un grand nombre de langues diverses, et 
que rien ne fixe mieux sur les qualités d’un objet que de le comparer avec des 
objets analogues qui n’ont pas les mêmes qualités ou ne les ont pas au même 
degré ; parce que, si nous n’entendons pas sensiblement mieux que les Grecs, 
nous savons mieux qu’eux ce qu’il s’agit d’entendre, c’est-à-dire sur quelles parti- 
cularités doit porter l'efl'ort de notre sensauditif ; parce que nos connaissances en 
physiologie sont beaucoup plus précises que celles des Hindous; enfin et surtout 
parce que nous avons des moyens d’investigation qu’ils ne possédaient pas. 

On continue et l’on continuera toujours à utiliser en phonétique les données 
de l’audition, à examiner le jeu des organes directement dans la mesure où il est 
visible, à recourir au sens musculaire pour chercher à se rendre compte de ce 
qu’on ne voit pas ; mais on dispose en outre aujourd’hui des appareils et des 
méthodes de la phonétique instrumentale (cf. p. 14). Le nombre des instruments 
que l’on a ou que l’on peut imaginer pour l’étude de la constitution des phonèmes, 
de la position et du fonctionnement des organes dans leur production., ou que 
l’on peut adapter à ces recherches est illimité 1 ; mais la trouvaille capitale et déci- 
sive c’est l’adaptation aux besoins de la phonétique d’un enregistreur analogue à 
ceux dont se servent les physiciens et les physiologistes, composé d’un cylindre 
animé d’un mouvement régulier et muni d’un nombre indéterminé de petits tam- 
bours inscripteurs dont chacun peut être mis en communication avec un organe 
différent, et dont les styles viennent inscrire parallèlement et synchroniquement 
sur le cylindre sous Forme de courbes ou de vibrations les mouvements, les efforts, 
le jeu des divers organes 2 . Les éléments composants des phonèmes sont séparés 
et analysés automatiquement par l’appareil et les tracés obtenus peuvent à leur 
tour être analysés et mesurés. O11 peut savoir ainsi, à la simple inspection d’un 
tracé, quels sont les organes qui sont entrés en jeu, à quel moment a commencé 
l’action de chacun, à quel moment elle a cessé. On a objecté à cet instrument que 

1. O11 trouvera la description des principaux, avec l’exposé de leur emploi, dans P. RousseLot, 
Principes de phonétique expérimentale, Paris, 1897-1908. — E.-W. Scripture, Eléments 0/ experimen- 
tal phone tics, New-York and London, 1902. — Poirot, Phonetih, Leipzig, 191 1. 

2. Certains nomment cet appareil cymographe, du grec kyma «flot, vague, ligne onduleuse» et 
gniphein « écrire », donc « appareil qui inscrit les courbes ». On l’appellera plus simplement dans 
cet ouvrage : enregistreur de la parole, et même enregistreur tout court 
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l’on ignore toujours dans quelle mesure les tracés correspondent avec exactitude 
à ce qui a été prononcé, puisqu’il n’est jamais possible, une fois le tracé produit, de 
le prendre comme point de départ pour faire en quelque sorte machine arrière 
et obtenir la reproduction phonique de ce qui a été dit. On a donc proposé de le 
remplacer par le phonographe et le gramophone ou des modifications de ces appa- 
reils ; ici en effet la fidélité de l’inscription peut être vérifiée aisément, puisque ce 
sont des appareils qui reproduisent ce qu’ils ont enregistré. Ces appareils peuvent, 
il est vrai, rendre service dans quelques cas très limités; mais en principe ils ne 
répondent pas du tout aux besoins du phonologue. L’oreille nous apporte une 
synthèse qu’il est impossible d’analyser exactement ; par l’oreille on ne peut pas 
savoir à quel moment précis un phonème finit et le suivant commence, ni quels 
sont les organes qui sont entrés en jeu. Le phonographe ou le gramophone rem- 
placent la synthèse auditive par une synthèse graphique qu’il n’est pas non plus 
possible d’analyser dans le détail. Or c’est un instrument d’analyse qu’il faut au 
phonologue; l’enregistreur à tambours indépendants répond à ses besoins, et il n’est 
pas vrai que les tracés qu’il fournit ne présentent aucune garantie. Il y a en effet 
trois constatations tout à fait rassurantes que l’on peut faire : t° si l’on reporte le 
tracé agrandi de certains phonèmes sur une bande de métal que l’on découpe 
suivant les sinuosités du tracé, et que l’on fasse passer avec une vitesse conve- 
nable la découpuro*ainsi obtenue devant la fente d’un porte-vent de sirène, il se 
produit un son où le phonème est reconnaissable, bien que le procédé soit grossier; 
2° la membrane d’un tambour inscripteur est tout à fait comparable à celle qui 
sert à produire les enregistrements phonographiques, et du moment qu’une mem- 
brane phonographique donne un résultat satisfaisant, quelle que soit sa nature, 
pourvu qu’elle soit bien réglée comme diamètre et épaisseur, il n’y a aucune raison 
pour que la membrane du tambour, quelle que soit sa nature, ne donne pas un 
produit également correct lorsqu’elle est bien choisie aux mêmes points de vue. 
On s’aperçoit très aisément qu’elle convient par le fait qu’elle vibre bien sous 
l’influence de l’ensemble des phonèmes et qu’elle donne ce qu’on appelle de 
« beaux tracés ». Pour le calcul de certains phénomènes, on le verra plus loin, 
p. 120, il y a lieu de tenir compte des complaisances et des résistances de la mem- 
brane, mais l’autorité du tracé n'en est en rien amoindrie ; 3 0 si l’on approche son 
oreille de la membrane pendant qu’elle inscrit 011 remarque aisément, et cette 
observation confirme la précédente, qu’elle vibre à l’unisson de ce qui est pro- 
noncé. Cette observation paraît avoir été faite pour la première fois par M. E. Sud- 
dard dans le laboratoire de Montpellier ; depuis il t’a exposée dans les Eslutiis Foni- 
tics, I, 178 (Barcelona, 1917). 

On peut donc accorder toute confiance aux tracés de cet appareil quand l’expé- 
rience a été bien menée, c’est-à-dire quand l’appareil était bien réglé et fonction- 
nait normalement. 

Tous les tracés qui figurent dans cet ouvrage ont été obtenus par cet appareil 
(cf. p. 34). 
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Les occlusives sont ainsi nommées parce que la phase caractéristique de leur 
production est une occlusion. Une occlusive comprend d’ordinaire trois moments : 
la mise en place des organes ou calastase, une tension plus ou moins prolongée 
ou tenue, le déplacement des organes ou métastase '. 

Pour prendre tout de suite un exemple, quand nous prononçons un p, le pre- 
mier moment consiste en la fermeture de l’orifice buccal par l’accolement des deux 
lèvres sur toute leur étendue ; aussitôt après cette fermeture il se produit une ten- 
sion musculaire et une poussée intra-buccale qui se prolongent autant que dure 
l’occlusion et constituent le deuxième moment ; le troisième est constitué par 
l’ouverture des lèvres, qui met un terme à l’occlusion. 

Telles sont les trois phases que décèle l’analyse physiologique dans un p simple 1 2 
et complet. Ces trois phases ne manquent jamais à un p placé entre voyelles à 
l’intérieur d’un mot. Mais dans toute autre position, c’est-à-dire à l’initiale, à la 
finale, avant ou après consonne, l’une des phases peut être réduite ou même tota- 
lement absente. 11 y a donc lieu d’étudier en détail chacune de ces trois phases et 
les différents états qu’elles peuvent présenter. 

Si nous prononçons un p au commencement d’une phrase en partant de l’état 
de repos lèvres ouvertes, ce p aura scs trois phases comme s’il était entre voyelles ; 
mais si nous partons du repos lèvres closes, la première phase, la mise en 
position, fait défaut, puisque la position nécessaire était acquise au préalable. Elle 
manque également, et pour la même raison, après m, comme dans AMPA (fr. 
une d am(e) passe). Certains auteurs appellent ce premier moment la tension ; à 
tort, car soit que nous partions d’une voyelle soit que nous partions du repos 
lèvres ouvertes, la fermeture des lèvres ne comporte aucune tension ; quand les 
lèvres sont arrivées au contact on peut les presser l’une contre l’autre plusou moins 
fort; c’est bien, si l’on veut, une tension des muscles des lèvres, mais ce n’est 
en aucune mesure la tension d’un p , car si longtemps et si fortement qu’on les 
presse l’une contre l’autre, il n’en résultera jamais un p. Enfin s'il était vrai que 
c’est ce premier moment qui est la tension, et si le second est, comme on l’admet 

1. Les mots grecs kaldstasis et mtdstasis signifient précisément « mise en position » et « dépla- 
cement ». On a cru bon d’introduire ici ces termes nouveaux, parce que ceux qui sont usités d'ordi- 
naire, tels que tension pour la première phase et détente pour la troisième, répondent mal à la réalité, 
comme on le verra par l’analyse contenue dans ce chapitre. 

2. Au lieu d’étre simple un bpeut être double ou géminé, cf. p. 52. 
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généralement, une tenue, on devrait se demander, dans le cas où ce premier 
moment, c’est-à-dire la tension, serait absent, de quoi le deuxième moment pour- 
rait bien être la tenue. > , 

La troisième phase peut manquer. Ainsi quand nous disons en français : « Cest 



Fig. 12. 


un marteau qui tape », nous pouvons ne pas rouvrir les lèvres après les avoir 
fermées pour le /> de « tape » ; il est vrai que nous les rouvrons le plus souvent, 
mais il y a telle autre langue, l’anglais par exemple ou l’indo-chinois, où dans la 
même position on ne les rouvre pas, En tout cas il est tout à fait exceptionnel que 
nous les rouvrions entre le p 
et l’i» dans AP MA (fr. tu 
tap(es') w/fll, — le cap Afrita 
pan). Les figures 12 et 13 
montrent les deuxj^s 

La seule phase qui existe 
toujours est celle du milieu, 
la tenue ; c’est pourquoi 
cette phase est le moment le 
plus caractéristique de la 
production d’une occlusive, Fi ê- * 3 - 

comme il a été dit au 

commencement du chapitre. Et pourtant ce n’est pas pendant cette phase que se 
produit le son du p ; cette phase est absolument muette. 

1 Ces d eux tra cés ont été produits par les styles parallèles de trois tambours, mis en communi- 
cation respectivement pour la ligne supérieure avec l’orifice buccal, pour celle du milieu avec 1 ori- 
fice nasal pour celle du bas avec le larynx. La deuxième ligne, obtenue par l’Intermédiaire d'une 
membrane particulièrement rigide, peut servir en même temps de point de repère pour se rendre 
compte des déplacements généraux, vibrations mises à part, des styles de la bouche et du larynx. 
Nous avons divisé ces deux tracés en 4 parties au moyen de 3 lignes que nous appelons verticales , 
bien qu’elles ne soient pas rigoureusement verticales ni perpendiculaires à la deuxième ligne ; elles 
sont un peu obliques parce qu’elles sont parallèles il l'axe du cylindre suivant lequel a été réglé 
l’affleurement des styles, et que le tracé est hélicoïdal à cause du déplacement du chariot le long du 
ceindre La première partie est la fin de la voyelle A : vibrations buccales, vibrations du voile du 
râlais vibrations glottales. Deuxième tranche : P, compris entre la fin des vibrations de l’A 
fie ligne-) et le commencement des vibrations nasales (2' ligne) ; au début de la première ligne les 
lèvres vibrent jusqu’à ce qu’elles aient atteint le degré de fermeture et de tension nécessaires pour 
maintenir l’occlusion, puis la ligne est droite et sans vibrations jusqu’à la fin du P; la ligne du 
larynx donne pour le P une courbe caractéristique, qui sera expliquée plus loin (p. 43) ; cette ligne 
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Est-ce à dire que 1 amlyse physiologique de la production d’un phonème rende 
inutile l’examen de ce phonème au point de vue acoustique ? Loin de li; il ne 
faut jamais oublier que la parole est un système de signes acoustiques et que lors- 
qu on nous parle ce sont des sons que nous interprétons et non pas les mouve- 
ments ai ticulatoiies qui ont servi a émettre ces sons et qui pour la plupart nous 
échappent. L’étude physiologique et Ietnde acoustique se complètent et s’éclairent 
l’ime 1 autre. Lorsqu’un p est prononcé à portée de notre oreille, quelle que soit sa 
position par rapport à d’autres phonèmes, le son que nous entendons est toujours 
unique, sec et dépourvu de durée. L articulation du p peut durer plus ou moins 
longtemps, mais^ le son qui en résulte n’est pas prolongeable, d’où le nom de 
momentanées que l’on donne à toutes les occlusives, et qui leur convient à condi- 
tion que l’on n’oublie pas lorsqu’on le leur donne que l’on se place au point de 
vue acoustique. On observe parfois un léger silence à côté de ce bruit, soit avant, 
soit apres ; ce silence c est ce que 1 on a appelé tout à l’heure la deuxième phase. 
Le son est produit dans la première ou dans la troisième phase suivant les cas. Quand 
la troisième phase fait défaut, comme dans le APM A delà figure 12, le son est pro- 
duit parlafermeturedes lèvres; c’est un bruit à'bnpksim, d’où le nom d’impksifque 
L’on donneàce p. Physiologiquement ce p comprend deux phases, l’implosion, et 
aussi la tenue ; mais acoustiquement il n’y a que l’implosion qui compte, car la tenue 
est muette ; il peut se faire que l’oreille remarque le très court silence que constitue 
cette tenue, mais alors elle ne l’attribue pas au p, car il suit le son; elle le confond avec 
la catastase de ïm qui vient après. S’il s’agit d'm p en finale absolue, comme dans 
« le marteau qui tap(e) » sans réouverture des lèvres, le silence de la tenue n’est pas 
perçu et se confond avec le néant qui suit. Quand c’est le/>du APM A de lafig. 13 
ou le p final de « tu tap(es) » avec réouverture des lèvres, une oreille attentive 
et prévenue saisit la réouverture des Lèvres, mais l’oreille qui n’est pas avertie n’y 
prend pas garde et confond ce p à trois phases avec le précédent qui n’en a que 
deux; c’est que f explosion du p ne porte pas, parce qu’elle ne trouve rien sur quoi 
s’appuyer ; dans le APMAdela fig. ij les lèvres sont à peine en tr’ou vertes quelles 
doivent se refermer pour la catastase de l’m et le léger bruit qu’a pu produire leur 
ouverture se confond avec le bourdonnement de ïm ; dans « tu tap(es) » avec 
réouverture des lèvres l’explosion tombe sur le néant et son bruit s’y perd. Ce sont 
donc toujours des p implosifs parce qu’ils sont acoustiquement implosifs ; quand 
on parle en effet d’impression acoustique il ne faut pas tabler sur ce que peut saisir 
dans des conditions particulièrement favorables une oreille spécialement instruite ; 

est pourvue de vibrations bien plus longlemps que celle de la bouche, jusqu'au moment où la courbe 
atteint son point culminant et se îapproche le plus de la ligne du nez, à l’endroit que nous marquons 
dans la fig. 12 par un court trait vertical ; la ligne du nez indique des vibrations du voile du palais 
jusqu’au même point. Troisième tranche : M; vibrations nasales et glottales ; pas de vibrations à 
la ligne de ia bouche, les lèvres restant closes ; aucuue indication sur la ligne de la bouche du pas- 
sage du P à l’M, parce que les lèvres ne se sont pas rouvertes entre les deux. Quatrième tranche : 
commencement de I’A ; vibrations ininterrompues aux trois lignes ; celles de la ligne du nez né 
sont bien vite que celles du voile du palais remonté. 

La seule différence essentielle entre la fig. 13 et lafig. 12, c’est que la liguede la bouche, au lieu 
d être droite entre les deux A, s’élève brusquement à l’endroit où nous avons mis un petit trait 
vertical et ne reprend sa position d’inertie qu’au moment où commence l’M, au deuxième fcrand 
trait vertical ; au petit trait les lèvres s’ouvrent, troisième phase du P, et il sort un peu d’air qui 
imprime une poussée à la membrane ; puis les lèvres sc referment et le style reprend sa position 
d’inertie avec l’M qui commence au grand trait. 



- 


IMPLOSION ET EXPLOSION 

l’impression acoustique c'est ce qu’éprouve une oreille ordinaire sans préparation 
ni adaption spéciales. 

Ce son du p implosif n’est point produit par le choc des deux lèvres l'une sur 
l’autre, qui n’est qu’exceptionnelleinent assez violent pour n’être pas muet, mais 
par l’interruption brusque du courant d’air produite par la fermeture buccale. Que 
l’air dont on interrompt le cours soit sourd ou sonore, il n’importe ; on entend 
tussi bien le p implosif dans bp que dans ap, mais il faut un courant d’air ; il ne 
peut par conséquent pas y avoir de p implosif initial. Le bruit est d’autant plus 
violent que le courant d'air est plus fort et que son interruption est plus brusque. 
La production de ce son est tout à fait analogue à celle que l’on obtient par le pro- 
cédé suivant. On place entre les lèvres un tube de verre de 5 à 6 mm. de dia- 
mètre intérieur et de 5 à 6 cm . de longueur ; on souffle par le tube et on arrête le 
courant d’air en fermant vivement avec le doigt l’orifice extérieur du tube. Vive- 
ment, mais sans choc, c’est-à-dire de telle sorte que, sj l’on ne souffle pas, l’appli- 
cation du doigt ne produise aucun bruit perceptible à l’oreille. Chaque fois que le 
doigt interrompt le courant d’air de cette façon il se produit un bruit tout à fait 
analogue à celui d’un p implosif. 

Quand le p est dépourvu de la première phase, comme dans AMPA, parce que 
les lèvres avaient déjà été fermées pour le phonème précédent, le son est produit 
par la réouverture des lèvres qui constitue la troisième phase ; ce son est précédé 
d’un léger silence, qui est la deuxième phase et qu'une oreille attentive remarque 
très bien même sans avoir été avertie et sans avoir été spécialement exercée. 
Quand le p est initial et part du repos lèvres closes, les conditions sont 
les mêmes, mais le silence de la deuxième phase ne peut pas être remarqué parce 
qu’il se confond avec le silence qui précède le premier acte articulatoire. 11 en est 
de même si l’on part du repos lèvres ouvertes, puisque la fermeture des lèvres, 
comme il a été dit plus haut, est forcément muette. Tous ces p dont le son appa- 
raît à la troisième phase sont dits explosifs ; ce son est produit, non par le décolle- 
ment des lèvres, qui est généralement muet, mais par la libération brusque de 
l’air plus ou moins fortement comprimé qui est enfermé derrière les lèvres. C’est 
bien à proprement parler une explosion, comparable, toutes proportions gardées, à 
celle d'un gaz qui fait sauter le bouchon d’une bouteille dans laquelle il est 
enclos Le même petit tube de verre que tout à l’heure peut en fournir la démons- 
tration. On le met entre les lèvres, on en ferme l’orifice extérieur avec le doigt et 
on souffle. L’air, ne pouvant sortir puisque le doigt l’en empêche, se comprime 
dans le tube. On retire vivement le doigt et on entend une explosion qui rappelle 
celle du p. 

Quand le p est intervocaliquc 1 il a forcément les trots phases, dont deux sont 
bruyantes, la première et la troisième ; mais l’une des deux est toujours beaucoup 
plus forte que l’autre et est seule entendue. Le bruit de l’autre se confond avec 
le son de la voyelle finissante qui précède ou avec celui de la voyelle com- 
mençante qui suit. C’est le plus souvent l’explosion qui est entendue et alors 
l’occlusive est dite avec raison explosive ; mais le cas contraire, où c’est l’implosion 
qui est plus forte et est seule entendue, bien que plus rare, est de règle dans cer- 
taines langues qui ont un accent d’intensité sur l'initiale, telles que l’islandais; 
l’occlusive est alors dite implosive. 


5. Intervocalique = placé entre deux voyelles. 
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Il reste à considérer la deuxième phase de l’occlusive, celle que l’on nomme 
la tenue. Très souvent elle n’est pas perçue par l’oreille et ne prend d'importance 
réelle au point de vue acoustique que dans des cas spéciaux qui seront examinés 
plus loin (prolongées et géminées); mais cette phase est la seule qui ne manque 
jamais, et au point de vue physiologique elle est essentielle. Il faut d’abord se 
mettre au clair sur ce mot tenue. On donne généralement le nom de tenue à la 
prolongation d’une note donnée ; lorsqu’on tient ou plutôt qu’on maintient pendant 
un certain temps une note ou un son on dit que cette note ou ce son sont tenus ou 
simplement qu'il y a tenue. Or la tenue d’un p est une phase muette ; le bruit du/> 
ne peut se produire que dans les autres phases, et il n’est pas prolongeable, il n’est 
pas susceptible de tenue. De quoi cette phase est-elle donc la tenue ? C’est la tenue 
d’une tension, c’est une tension continue plus ou moins longue. Quand nous pro- 
nonçons un />, soit que nous partions du repos lèvres closes, soit que nous partions 
du repos lèvres ouvertes et commencions par fermer les lèvres, nous sentons très 
nettement avant l’explosion divers mouvements et efforts musculaires, que nous 
pouvons analyser d’abord avec une certaine précision par le sens musculaire, sans 
recourirà aucun instrument. Nous sentons un effort du diaphragme, un effort du la- 
rynx, un effort de la langue, une poussée interne contre les lèvres qui résistent en se 
pressant l’une contre l’autre. Le larynx monte vers l’arrière-bouche, et se projette 
légèrement en avant ; on le sent nettement en appuyant un doigt sur la pomme 
d’Adam ; on le voitaussi parfaitement dans une glace. La langue aussi monte vers la 
voûte palatine, se tend et se gonfle. Si l’on place un doigt sous la langue entre le men- 
ton et le larynx d’une part et entre les deux branches de la mâchoire inférieure 
d’autre part, on sent que la langue cède et qu’elle monte légèrement ; celte montée 
est également visible dans une glace, plus sensible avec t et avec k qu’avec p, pour une 
raison que l’on verra plus loin (occlusion par la langue). En même temps que 
commencent ces divers efforts, il s’accomplit deux autres phénomènes, que nous 
ne sentons généralement pas : i° le voile du palais, s’il était abaissé, ce qui est le 
cas ordinaire pour un p initial, remonte et ferme l’entrée postérieure des fosses 
nasales, 2° la glotte se ferme hermétiquement et interdit toute communication entre 
l’air qui est compris dans les cavités buccales et celui que contient la trachée. 

L’air enfermé dans les cavités buccales, qui est isolé, d’une part de l'air pulmo- 
naire, d’autre part de l’air extérieur, se comprime peu à peu jusqu’à ce que se rompe 
la barrière des lèvres s’il s’agit d’un p avec métastase, jusqu’à ce que l’on passe à 
un autre mouvement articulatoire ou au repos s’il s'agit d’un p sans métastase 1 . 
C’est pour obtenir cette compression que le larynx monte et que la langue se 
gonfle afin de diminuer la capacité des cavités buccales. 

C’est au p français et à ceux du même type que s’applique cette description ; mais 
elle ne convient en aucune mesure au p suivi d’un souffle comme celui de certains 
dialectes germaniques. Dans ce dernier les cordes vocales, au lieu de se fermer, 
restent largement écartées l’une de l’autre, le larynx ne monte pas, la langue ne se 
gonfle pas. Le p français est articulé à glotte fermée, le p de ces dialectes à glotte 
ouverte. Le p de ces dialectes est prononcé au moyen de l’air qui vient des pou- 
mons, le p français au moyen de l’air enclos dans les cavités buccales. 


i . Il y a bien déplacement de certains organes après la tenue du p pour passer à l’m ; mais c'est 
la catastase de et non la métastase du p. La métastase d’un phonème comporte avant tout le 
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Si l’on veut arriver à sentir l’occlusion de la glotte, on y parvient en se livrant 
à l’exercice suivant. On prend un tube de 5 à 6 mm. de diamètre intérieur et de 
5 cm. de long *. On le met entre les lèvres et l’on s'efforce de prononcer un p 
français ordinaire ; on échoue naturellement et l'on entend quelque chose qui 
rappelle le p allemand, sans toutefois le reproduire exactement ; plus on cherche à 
prononcer le p avec force, plus l’échec est sensible et plus le produit audible diffère 
du p allemand pour arriver à se confondre avec un /bilabial. On a éprouvé une 
déception pendant ces essais parce que l’on a senti un courant d air qui traversait 
la glotte et n’était arrêté par aucun obstacle permettant de produire l’explosion du 
p. Lorsqu’on a fait cet exercice un moment, on ôte le tube de verre et l’on se 
remet à prononcer des p français dans des conditions normales. On sent alors très 
nettement, par contraste, que la glotte se ferme au début de la tenue du 
p, dès que l’air qui vient des poumons, ayant trouvé dans les lèvres un obstacle 
contre lequel il bute, est refoulé en arrière et présente un état de compression 
supérieur à celui de l’air contenu dans la trachée. Avec le tube entre les lèvres, 
l’air trouvant un passage pour s’écouler d’une manière continue, les cordes vocales 
ne peuvent pas s’appuyer sur lui pour se fermer. 

Cette compression progressive de l’air enfermé dans les cavités buccales que l’on 
vient de constater, durant la tenue, au moyen du sens musculaire, peut être rendue 
visible par l’emploi d’instruments. Nous prenonsun tube de verre d’environ 80 cm. 
de long et de 4 mm. de diamètre intérieur* ; nous le 
courbons à la flamme en forme de V, et nous l’em- 
plissons d’eau jusqu’au tiers de la hauteur de ses 
branches. Nous mettons l’extrémité d’une des bran- 
ches entre les lèvres et nous l’enfonçons en arrière 
des incisives de façon que son orifice soit libre à l’in- 
térieur de la bouche entre la langue et le palais sans 
toucher aucun organe. Nous prononçons alors pa. 

Nous sentons très nettement, aussitôt après l’occlu- 
sion des lèvres, que la glotte se ferme, l’air compris 
dans la bouche ayant trouvé un point d’appui suf- 
fisant sur celui qui est compris dans le tube entre la bouche et la colonne d’eau. 
Nous remarquons en même temps qu’entre ce moment et celui de l’explosion du p 
la colonne d’eau monte progressivement dans la branche extérieure. C’est que 
l’eau subit une pression de la part de l’air qui est soumis dans la bouche à une 
tension continue. Aussitôt que les lèvres s’ouvrent pour livrer passage à Va, la 
colonne retombe. La montée est d’environ 4 cm. pour un p ordinaire, c’est-à-dire 
prononcé approximativement comme en syllabe inaccentuée dans la conversation. 
Si l’on prononce un p violent ou à longue tenue, l’eau monte beaucoup plus haut ; 
elle peut même jaillir en dehors du tube. Dans ap c'est sensiblement pareil et l’eau 
retombe dès que les lèvres se séparent ou que la compression de l’ai’- cesse; 
car ap ne se termine pas forcément par une réouverture des lèvres, mais alors, au 
moment ou le p est fini, les organes se relâchent et l’air cesse d’être comprimé ; 

déplacement des organes qui jouent le rôle le plus caractéristique dans son articulation ; la métas- 
tase du P est donc essentiellement l’ouverture des lèvres fermées. 

1. Ces chiffres n’ont rien de fatidique, mais si l’on s’en écarte trop, l’expérience peut mal venir 

ou échouer. 

2. Voir la note précédente. 
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dans le premier cas l’eau retombe d’un coup, dans le second elle redescend lente- 
ment. Dans apa la montée de l’eau est sensiblement la même que dans pa et dàtis 
ap. 11 faut dire d ailleurs que ce tube de verre n’est pas un instrument de mesure 
précise, et surtout qu’il est bien difficile de prononcer deux fois un p exactement 
de la même manière et avec la même force. 

) Pour contrôler cette première expérience nous recourons à l’enregistreur de la 
parole. Nous prenons deux petits tambours inscriptcurs à cuvette de 12 mm. de dia- 
mètre intérieur'. Nous recouvrons l’un d’eux d’une membrane quelconque (caout- 
chouc, papier à cigarette, vessie, etc.), car il 11e nous importe pas de recueillir par 
lui autre chose que des vibrations, et nous le mettons en communication avec la 
bouche au moyen d’une embouchure ordinaire; nous recouvrons l’autre d’une 
membrane de caoutchouc mince et souple, et nous le mettons en communication 
avec le larynx par un procédé particulier. La petite capsule larvngale habituelle, 
qui, s’adaptant exactement sur le cartilage thyroïde, se déplace avec lui sans que le 
style en soit impressionné, et recueille, il est vrai, les vibrations de la glotte, mais 
ne donne rien si la glotte ne vibre pas, ne peut pas convenir à l’objet que nous 
avons en vue. Nous nous servons donc d’une grande capsule, qui s’applique her- 
métiquement sur le cou et embrasse extérieurement tout le larynx ; si le larynx 
s’avance ou se recule l’aircompris dans la capsule sera comprimé ou relâché, si le 
larynx monte ou descend, s’il éprouve une secousse, l’air en recevra le contre-coup 
et le tout sera transmis au style; même les vibrations de la glotte seront recueillies, 
un peu atténuées, il est vrai, parce qu’elles se noient dans la masse d’air considé- 
rable que contient une grande capsule, mais pourtant bien visibles. 

Voici ce que nous donne par ce procédé la syllabe PA, prononcée avec un p 
ordinaire (fig. 15). La i rc ligne est celle de la bouche; la 2 e est due à un style 



Fig. 15. 


libre, ne correspondant à aucun organe, et destinée à servir de point de repère pour 
mesurer le déplacement des autres ; la 3 e est celle du larynx ; les lignes verticales 
sont des indications tracées à la main. La r c ligne horizontale est droite, les lèvres 
étant closes, jusqu’à l’explosion du p immédiatement suivie des vibrations de Va. 
La 3 e ligne montre que le style a subi des déplacements considérables ; au moment 
où il quitte la ligne droite pour se rapprocher de la 2' ligne, à l’endroit marqué 
approximativement par le premier trait vertical, la tenue du p commence, le larynx 


I. Voir la note I de la p. 14. 
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se met à monter rapidement jusqu’au 2 e trait vertical qui indique approximati- 
vement le moment où la glotte s’est fermée. A partir de ce point et jusqu'au point 
exact où aboutit le 3' trait vertical, c’est-à-dire jusqu’à l’explosion du />, la ligne 
continue à monter, moins vite, mais d’une manière continue et régulière ; c’est 
l’effet des mouvements du larynx, qui continue à s’élever encore un peu, se pro- 
jette légèrement en avant et dont les muscles se gonflent. Aussitôt que le p a 
explodé le larynx se décontracte et revient en arrière; par suite le style redescend 
assez vite. 

Si l’on articule la syllabe PA avec quelque violence, ce qui ne change absolument * 
rien à la nature de l’occlusive, mais en accentue les caractères, les cordes vocales se 
ferment par un mouvement brusque qui détermine une secousse du larynx ; cette 
secousse est marquée 
dans le tracé par un 
angle très net ou 
même un crochet (ru 
premier trait vertical, 
fig. 16). C'est brus- 
quement aussi que le 
larynx se décontracte 
et que le style re- 
tombe après l’explo- 
sion ; d’où le cro- 
chet marqué par le 
}• trait vertical. On 
remarquera aussi que 

la ligne du larynx a cessé de monter et a même commencé à baisser un peu 
avant l’explosion du p y c’est que précisément à cause de la violence employée 
les organes atteignent assez vite leur maximum de tension, et à paitii de ce 
moment l’air ne subissant plus d’augmention de compression tend A se ck com- 
primer (et même les muscles à se détendre), ce qui fait que le style ne monte 
plus et tient même commencer à descendre légèrement. Ce phénomène est ins- 
1 tructif ; il enseigne, et 

l’on peut s’en rendre 
compte par le sens mus- 
culaire, que lorsque les 
lèvres se séparent ce n’est 
pas parce que Pair a 
atteint derrière elles une 
pression à laquelle elles 
ne peuvent pas résister ; 
c'est par uni effet de vo- 
lonté, plus ou moins 
conscient, qu’elles s’ou- 
vrent quand on a fait 
tout ce qui est nécessaire pour obtenir l’explosion voulue. On peut très bien, 
après avoir fait tous les efforts et tous les mouvements utiles pour l’explosion 
la plus violente, maintenir volontairement les lèvres closes et laisser les organes 
revenir peu à peu à leur position de repos. Il n’est donc pas surprenant qu au 





Fig. 17- 
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Fig. 18. 


moment de l’explosion, la pression de l’air derrière les lèvres puisse être un peu 
moindre que quelques eentisecondes auparavant. 

APA, avec P explosif, donne sensiblement, en ce qui concerne le P, le même 
produit que PA ; voyez l’expérience avec le tube en V rapportée plus haut (p. 4 1), 
et comparez la fig. 17 (APA) avec la fig. 15 (PA). On remarquera dans cette 
*7 4 U '1 y a encore quelques vibrations à la ligne de la bouche après le premier 

trait vertical, qui 
marque le moment 
de l’occlusion des 
lèvres ; c’est que la 
glotte continue à vi- 
brer jusqu’à l’occlu- 
sion des cordes vo- 
cales marquée par le 
sect nd trait, et ces 
vibrations sont trans- 
mises par les lèvres 
qui en reçoivent le 
contre-coup. 

.a sjllabe AP, avec p implosif et non suivi d’un autre phonème, donne des 
pioduits sensiblement différents. Soit la fig. 18 représentant AP implosif, 
suivi de réouverture des lèvres. 

La ligne du larynx atteint son 
maximum d’élévation presque 
aussitôt après la fermeture de la 
glotte, en tout cas dans la pre- 
mière moitié de la tenue du 
phonème, délimitée parles deux 
grands traits verticaux. A partir 
de ce moment, que nous mar- 
quons approximativement par 
un petit trait vertical, la ligne 
baisse plus ou moins vite jusqu’à 
la fin du phonème. Les tracées de AP avec p implosit sans réouverture des lèvres 

(fig. 19) et de APA avec 
p implosif(fig. 20) donnent 
des produits analogues. 

Il reste à interpréter les 
tracés, ce qui est facile. 
Les tracés du P explosif 
et 17), avec 
leur lene laryngale mon- 
tant d^ne manière conti- 
nue jusqu’à l’explosion, ou 
à peu près, montrent clai- 
rement que durant toute 
la tenue les organes ont 

été soumis à une tension croissante. Les tracés du P implosif (fig. 18, 19 et 20), 



Fig. 19. 



Fig. 20. 
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font voir avec non moins d’évidence que les organes ont atteint assez vite leur 
maximum de tension, et, après s’être maintenus un moment à la même tension 



Fig. 21. 

maxima se sont relâchés progressivement jusqu’à la fin de la tenue; la carac- 
téristique des tenues de cette seconde catégorie, c’est le relâchement de la tension 
ou sa décroissance. On pourra donc appeler par simplification lts phonèmes 



Fig. 22. 


du premier type des phonèmes croissants et ceux du deuxième des phonèmes 
décroissants. Cf. infra p. 98. 

Les sourdes et les sonores. 

On appelle sourds les phonèmes, quels qu’ils soient, dont la tenue, c’est-à-dire 
la seule de leurs phases qui ait nécessairement une durée appréciable, ne comporte 
pas de vibrations glottales ; on appelle sonores les phonèmes dont la tenue est accom- 
pagnée de vibrations glottales. Soient les fig. 21, AFA, et 22, ABA , la ligne du 
larynx comprise entre les deux traits verticaux représente la tenue du P et celle du 
B ■ la première est dépourvue de vibrations, la seconde en présente de très nettes 
du commencement à la fin ; le P est donc sourd, le B est sonore 1 . 

1 Dans des tracts obtenus par l'intermédiaire d’une membrane tendue à outrance, i! peut se faire 
que la ligne baisse très légèrement pendant que la tension reste uniforme sans augmentation, à cause 
de la force que déploie la membrane pour reprendre sa position d’inertie, et aussi parce qu’il peut 
se produire dans les appareils de transmission une déperdition d’air infinitésimale. 

, Cette ligne du larynx a été obtenue au moyen de deux petites capsules appliquées simultané- 
ment par l’extérieur sur les deux côtés du cartilage thyroïde. Ce procédé permet d’obtenir des vibra- 
tions beaucoup plus nettes et beaucoup plus amples que l’emploi d’une grande capsule, comme 
dans les tracés précédents. Il est naturellement peu propre à rendre les mouvements généraux ; on 
remarquera néanmoins que les lignes du larynx montent légèrement durant toute la tenue du P et 
du B, par l’effet du gonflement progressif des muscles ; il en ressort nettement que ce /> et ce b sont 
des phonèmes explosifs ou croissants. 
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i° — Les occlusives sourdes. 

Il y a deux catégories d’occlusives, les sourdes et les sonores. Le p, qui vient 
d’être étudié aux pages précédentes, est une occlusive sourde, puisque sa tenue ést 
muette et articulée a glotte iermée. Les principales autres espèces d occlusives 
sourdes sont le /, le k et le ’ ou ham^a. Tout ce qui a été dit du p s’applique 
rigoureusement et complètement aux trois autres espèces ; leur mode articulatoire 
est exactement le même ; elles comportent les trois mêmes phases, dont la première 
ou la troisième manquent éventuellement ; les expériences instrumentales que nous 
avons faites pour le p donnent les mêmes résultats pour les autres toutes les fois 
qu’elles ne sont pas matériellement inexécutables. Les expériences avec des tubes 
de verre sont praticables pour le/, bien qu’avec quelque difficulté, parce qu il faut 
que l’extrémité du tube qui est dans la bouche soit libre en arrière du point d oc- 
clusion, ce qui n’est réalisable que par des sujets ayant la langue très souple et 

exercée ; on peut 
encore réussir, avec 
une difficulté crois- 
sante, pour un h 
antérieur ; mais 
aussitôt que le 
point d’articulation 
est plus en arrière 
que le sommet de 
la voûte palatine, 
la chose est maté- 
riellement impossi- 
ble, et pour les la- 

ryngales il n’en saurait naturellement pas être question. Mais il est évident que les 
résultats seraient les mêmes, si l’on pouvait les obtenir. Quant aux expériences gra- 
phiques elles sont toujours praticables, et elles donnent en effet des résultats qui 
sont sensiblement les mêmes pour toutes les espèces d’occlusives sourdes. Voici par 
exemple un tracé de TA (fig. 23) et un de KA (fig. 2.|) qui rappellent la fig. 16, puis 
un tracé de ’A (fig. 25) que l’on peut rapprocher de la figure 15 en notant toute- 
fois qu’ici l’explosion n'est pas suivie d’une chute mais seulement d’une légère 
baisse de la ligne, parce que les conditions sont différentes ; les vibrations de Ja 




LABIALES ET DENTALES 


47 


voyelle qui vient après l’occlusive ne sont pas fournies par un organe tout autre 
que celui qui a produit l’explosion, comme pour P, 1 ,K, mais par le même organe, 
les cordes vocales, qui n’interdisent plus le passage de 1 air, mais restent tendues 
l’une contre l’autre 
et continuent le tra- 
vail ; d’autre part la 
compression ne s’est 
pas faite dans la bou- 
che, mais dans la 
trachée. 

Ce qui caractérise 
les diverses espèces 
d’occlusives, c’est 
essentiellement le 
point d’articulation. 

L’espèce P a son 

point d’articulation aux lèvres, d’où son nom de labiale. La langue ne jouant 
aucun rôle particulier dans l’articulation du P garde une position indifférente, 
qui est généralement pour le p implosif celle qu’exigeait la voyelle précédente et 
qui est maintenue assez exactement, pour le p explosif celle de la voyelle qui 
suit et qui est anticipée dans son ensemble. L occlusion est faite par le contact des 
lèvres sur toute leur étendue; mais il n y a pas un p unique au monde ; cette 

espèce comprend des indivi- 
dus qui se distinguent les uns 
des autres en ce que les lèvres 
closes sont plus oti moins 
appliquées contre les dents 
ou au contraire plus ou moins 
projetées en avant ; en ce 
qu’elles sont plus ou moins 
pressées l’une contre l’autre ; 
en ce que leurs commissures 
sont plus ou moins écartées 
ou rapprochées. 

Les individus de l’espèce i sont beaucoup plus taries. Le reptésentant le plus 
pur et le plus typique de l’espèce est le t dental, d’où le nom de dentale donné com- 
munément à toute l’espèce. C’est le / français ordinaire. La langue joue le principal 
rôle dans son articulation ; elle est appuyée contre toute la rangée des dents supé- 
rieures, sa pointe étant en contact avec les incisives supérieures. Elle ferme ainsi 
le canal buccal par un barrage complet (fig. 26); pour l’explosion la pointe de la 
langue se détache brusquement des iucisives ; I implosion est formée par son appli- 
cation contre les incisives. Les lèvres sont entrouvertes. Si la pointe de la langue 
est appuyée contre les alvéoles des incisives supérieures, le / est dit alvéolaire, mais 
l’impression acoustique reste la même. Elle reste encore la même si la pointe est 
appuyée contre les incisives inférieures et même contre les alvéoles des incisives 
inférieures; mais alors la pointe ne prend aucune part au barrage, et pour produire 
l’explosion c’est le milieu de la partie antérieure du dos de la langue qui se détache 
des alvéoles. Si J a pointe de la langue est relevée et appuyée en arrière des 



PlG. Î5. 
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alvéoles, l'impression acoustique n’est plus la même et le t est dit prépalatal ( t an- 
glais, fig. 27 et 28). Pour peu qu’elle recule encore vers le sommet de la voûte 
palatine l’impression acoustique particulière au t anglais s’accentue, et le t 
est dit cérébral ou cacuminal (/ des langues dravidiennes). La pointe de la langue 
peut se relever encore plus en arrière jusque vers la naissance du palais mou ; le / 





n’est alors perçu comme tel que si l’explosion est strictement centrale et ne se fait 
que par la pointe de la langue (/ postpalatal ) ; si elle est due au détachement simul- 
tané d’une surface plus étendue de la langue, l’impression acoustique n’est plus t, 
mais le. Une même langue peut posséder plusieurs variétés de t ; tel le sanskrit, qui 
connaît à la fois le t cérébral et le t dental. 

Les variétés de K trouvent leur point d’articulation sur toute l’étendue de la 
voûte palatine, depuis les alvéoles jusqu’; u voile du palais inclusivement. On 
distingue trois régions principales : la région prépalatale entre les alvéoles et le 
sommet de la voûte palatine, la région postpalatale entre le sommet de la voûte et 
la fin du palais dur, la région vélaire. La plupart des langues possèdent les trois 
variétés plus ou moins nettement distinctes. Quand on ne veut pas préciser le 
point d’articulation d’un k particulier, on peut désigner les occlusives du type K, 
en faisant allusion à l’ensemble de leurs régions articulatoires possibles, par le 
nom d'occlusives vélopalalales. L’occlusion est formée par le dos de la langue 
appuyé contre une de ces régions de la voûte palatine, d’où le nom d’occlusives 
dorsales que l’on peut aussi donner à ce type d’occlusives; sur les côtés le barrage 
est constitué par les bords de la langue appuyés contre les molaires. L’explosion, 
bien que centrale, se fait d’ordinaire parle détachement de toute la surface du dos 
de la langue qui a été en contact pendant la tenue avec la voûte palatine. Le choix 
de telle ou telle région est généralement déterminé par le point d’articulation de 
la voyelle qui suit pour les k explosifs, et par celui de la voyelle qui précède pour 
les k implosifs. La pointe de la langue, ne contribuant pas à l’articulation du K, est 
d’ordinaire appuyée plus ou moins mollement contre les alvéoles des incisives infé- 
rieures pendant l’articulation des k prépalataux et des k pospalataux. Pendant celle 
des k vélaires, elle reste libre un peu en arrière des incisives inférieures. Les 
lèvres sont entrouvertes pendant l’articulation du K et présentent plus ou moins 
exactement la position et la forme qu’exige la voyelle sur laquelle s'appuie le K ; 
ainsi elles sont généralement un peu étirées durant l’articulation des k prépalataux, 
arrondies et souvent projetées en avant durant celle des k vélaires. 
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Dans les occlusives pnaryngales l’occlusion se forme par le contact de la racine 
de la langue avec la paroi pharyngale ; la pointe de la langue est libre en arrière 
des alvéoles des incisives infé- 
rieures. *’ 

L’occlusive laryngale est uni- 
que. Plus ou moins forte, plus 
ou moins violente, c’est le 
hatn^a des Arabes, c’est Y-attaque 
dure d’une voyelle initiale ' 
accentuée, telle qu’elle apparaît 
sporadiquement dans la plupart 
des langues et assez régulière- 
ment dans celles qui sont nor- p IG 29 _ 

malement accentuées sur l’ini- 

tiale. L’occlusion est iormee par les 
deux cordes vocales appliquées étroi- 
tement l’une contre l’autre. L’ex- 
plosion est produite par leur brusque 
séparation. La tension se fait dans 
la trachée par un soulèvement du 
diaphragme. Langue et lèvres en po- 
sition indifférente, c’est-à-dire déter- 
minée par la voyelle qui va suivre. 

2° — Les occlusives sonores. 

A chaque occlusive sourde corres- 
pond une occlusive sonore, sauf à l’occlusive laryngale. Aux espèces sourdes 
P, T, K correspondent les espèces sonores B, D, G. La différence essentielle, on 
l'i dit (p. 45), c’est que la tenue des 
premières est sourde, tandis que celle 
des dernières est sonore. Si la sonore 
commence après une sourde ou aprèS 
zéro, ses vibrations glottales com- 
mencent aussitôt après l’implosion 
(fig. 29, BA) ; si elle suit une sonore, 
les vibrations de sa tenue continuent 
celles de la sonore qui précède (fig. 

30, AB) J ; si elle est comprise entre 
deux sonores, il n’y a nulle part in- 



Fig 




1 . Elle n’est pas initiale puisqu’elle est précédée d’une occlusive, mais elle passe pour initiale 

dans les langues qui ne notent pas cette occlusive. . . 

2 Nous donnons ce tracé d’un b implosifet décroissant avec reouverture des levres montrant à 
u i ie ne de la bouche quelques vibrations après cette explosion, parce que certains phonéticiens ayant 
exan né des tracés de la bouche analogues à celui-là en ont conclu que dans un mot français comme 
! final n'était pas totalement amuï ; c’est une erreur d’interprétation ; ces vibrations ne sont 
ni un reste ni un embryon dV ; c’est tout simplement que l’ouverture des levres se produisant pen- 
dant que les cordes vocales sont encore en vibration, c est de 1 air vibrant qui s échappe tout d abord 
entreles lèvres ; il s’écoule quelques centièmes de seconde avant 1 arrivée du soulfle sourd. 
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:iu passage de l’air venant de la 
trachée qui passe en très faible 
quantité et vibre à l'unisson. 

C’est pour cela qu’il ne peut pas 
exister d’occlusive laryngale so- 
nore ; puisque les cordes vocales 
sont occludées pendan' la tenue, 
elles ne peuvent pas vibrer. 

Pour tout le reste le méca- 
nisme articulatoire des sonores 
est le même que celui des sourdes 
correspondantes ; il y a les mê- 
mes moments, les mêmes espèces 
et les mêmes variétés. Mais : 
i°le point d’articulation n’est 
pas exactement le même dans la sourdç et ia sonore correspondante (tig. 32 et 33), 
2° l’implosion et l’explosion sont moins fortes dans la sonore. 

( Il ne s’agit pas ici des sourdes et des sonores de type germanique, qui ne 
sont appelées ainsi que par abus, les premières étant en réalité des aspirées, 
p 40, 167-168, et les secondes des sourdes douces, p. 5 i- 52 , 108). 


Fig. 33. — KA-GA. 
Les contacts de la 
langue avec le palais 
sont en grisaille ; ceux 
de KA sont limités 
en bas par la ligne 
continue, ceux de GA 
par la ligne poin- 
tillée. 


: ig. 32. — T-D. Les con- 
tacts de la langue avec le 
palais et les incisives su- 
périeures sont en gri- 
saille ; ceux de T sont 
limités en haut et en bas 
par la ligne continue, 
ceux de D par la ligne 
pointillée. 


Les occlusives sourdes sont des fortes, les occlusives sonores sont des douces. Les 

définitions de ces deux 

TA (fig. 34) et de DA 
4. (fig. 35), prononcés au- 

tant que possible avec la 
plosion du T est beaucoup plus violente que celle du 


même force, montre que l’ex 


29, 30 et 3 1 obtenues avec une grande cuvette laryngale (cf. p. 42) montrent 
mais la fig. 22 obtenue avec deux petites cuvettes latérales montre beaucoup 
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D. Le tube en V, dont on s’est servi plus haut et dans lequel l’eau a monté d’en- 
viron 4 cm. pour PA, AP, APA (p. 41), trouve ici de nouveau son emploi. 
Pour BA, AB, ABA, prononcés tou- 
jours autant que possible avec la 
même force que les exemples avec 
sourde, la colonne d’eau monte à 
peine de 1 cm 1/2, c’est-à-dire que 
sa montée diminue des 2/3 . 

A quoi tient cette différence 
alors que nous avons conscience 
d’avoir employé autant de force 
pour prononcer BA que pour pro- 
noncer PA ? C’est que du total 
des forces qui dans le P se sont 
manifestées soit par une poussée exercée sur la colonne d’eau, soit par la violence 
de l'explosion, il faut déduire dans le B la force qui a été employée à faire vibrer 
les cordes vocales. 



Fig. 35. 



Fig. 36. 

L’intérêt de cette distinction entre les fortes et les douces ne consiste pas seu- 
lement à constater une différence, importante d’ailleurs, en|e les occlusives sourdes 



Fig. 37. 


et les occlusives sonores. 11 existe en effet de nombreuses langues, comme cer- 
tains parlers germaniques, certains parlers arméniens, et le lait ne saurait être 
négligé en phonétique, qui possèdent des occlusives sourdes douces. Comparez le 
commencement du tracé de fr. bas (fig. avec un b français, sonore et doux) 
et le commencement du tracé de ail. Baiien (fig. 37 ) avec un b allemand, sourd et 
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doux) Ce sont d’anciennes sonores qui sont devenues sourdes par un retai d de 
l’entrée en vibration de la glotte ; elles ont gardé leur ancienne qualité de douces- 
Il existe toute une autre catégorie d’occlusives sourdes douces, qui sont répandues 
sur un domaine beaucoup plus étendu. On les trouvera plus loin (p. 108, 1 68) . 


Les occlusives géminées el les occlusives longues. 

On confond le plus souvent les consonnes géminées et les consonnes longues. 
L'allongement et la gémination sont des phénomènes bien différents. L examen 
détaillé des trois phases d’une occlusive, tel qu’il a été tait aux p. 36 à 45, nous 
met en état de comprendre aisément l’un et l’autre. Soit APPA ; le sens muscu- 
laire nous indique entre les deux A le P de AP sans explosion, puis le I de 1 
sans implosion, c’est-à-dire le P qui a été appelé implosif (p. 38) ou décroissant 
(p. 45) suivi de celui qui a été appelé explosif (p. 39) ou croissant (p. 45 )- lls 
sont incomplets tous les deux, mais il ne leur manque à chacun que 1 élément qui 
peut manquer normalement dans un P isolé (p. 36 et 37). Ces deux P consécutifs, 
qui constituent une consonne géminée ou double, ne diffèrent pas des deux 1 simp es 
correspondants. La tenue du second vient se greffer sur celle du premier, c est- 
à-dire que la première est une tension qui part de zéro, s’appliquant à de 1 air non 
comprimé, la seconde consiste en un nouvel effort de tension qui s applique sur 
Pair au degré de compression où l’a laissé le premier. L’emploi des instruments 
confirme ces données des sens. 

Le tube en V (fig. 14) donne des renseignements assez clairs. Dans Ail A, 
ATT A AKKA prononcés autant que possible avec la même force que 1 ont été 
précédemment AP et PA (p. 42 et 44), on s’attend, d’après ce qui vient d’être dit, a 
voir la colonne d’eau monter de 8 cm., puisqu’elle avait monte de 4 pour Al et 
4 pour PA ; en fait elle ne monte guère que de 7 ; c’est que plus elle est haut, 
plus elle offre de résistance. En observant attentivement la montée de la colonne 
d’eau on remarque qu’il y a une sorte d’arrêt dans sa montée après 4 cm., au 
moment où l’on sent que l’on a terminé la tenue du premier p et que 1 on com- 
mence celle du deuxième ; cet arrêt est juste assez marqué pour etre visible. Après 
cet arrêt la nouvelle montée n’est plus que de 3 cm. au lieu de 4 ; elle est îcduite 

d’un quart par le poids 
de la colonne déjà sus- 
pendue. Si l’on articule 
ces deux tenues plus len- 
tement et plus longue- 
ment, sans qu’il soit né- 
cessaire pour cela d’aug- 
menter la force articula- 
toire, l’arrêt entre ies 
Fig. 38. deux montées devient de 

plus en plus visible, c’est une sorte de fléchissement qui peut aller jusqu’à un 
commencement de chute de la colonne d’eau avant la seconde montée. 

1 Dans ces deux fig. la petite ligne verticale marque le commencement de la catastasé, c’est-i- 
dire la fermeture des lèvres, et la grande ligne marque l’explosion. 
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Les tracés de l 'enregistreur précisent ces indications. Soit la figure 38 (A 1 I A) ; 
il suffit d’un coup d’œil sur la ligne du bas, celle du larynx, pour y reconnaître 
entre les deux grands traits verticaux la tenue du P de AP(fig. 18, 19, 20) suivie 



Fig. 39. 


de cel e du P de PA (fig. r S , 17)» 1 * ) onction ^ nt lieU à l ’ em?roit ^ 

petit trait ve " lc J 1 ' présenter des formes très diver.es, depuis un 

simoïïÆsscment àTjSon des deux tenues si elles sont à faible tension 
connue^ dans la fig. 39 (UPPU), jusqu’à un crochet très accentué si elles son 



Fig. 40. 


toutes deux violentes, comme dans la fig. qo^AKKA). Mais l’allure générale est 

t0 Le fran ça \s n\!s t pas une langue à géminées, comme l’italien par exemple ; aussi 
n’en possède-t-il à l’intérieur des mots que dans des conditions spéciales (c . ut - 
mont T, aile pratique de prononciation française, 7' éd. , P . 89). Par cont >; e . dan * ' 
térieur de la phrase, il en présente un très grand nombre, qui sont constituées 
parla consentie finale d’un mot et la consonne initiale du suivant, comme dar . 
ri ne courte) pas, un hô/(e) /aciturne, un bec crochu. . 

Ç Une consonne longue ou prolongée est tout autre chose qu une géminée. Beau- 
coup Je langues ne connaissent pas lesconsonnes longues ; 
dans deux cas: en prose lorsqu'il y a un accent d insistance (cf. 
pratique de prmonciaticm française, p. 139 et sut».), en vers quand le rythme est 
consonantique (cf. G.»umo«t, L, ver, français, 3' éd., P- 94 et au.*.) i ces on- 
longues son. l'élément essentiel e. de l'accent d'ms, stance e, du rythme 
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consonantique. Une consonne géminée fait sur le sens musculaire l’impres- 
sion d’une dualité, une consonne longue fait celle d’une unité. Si l’on prononce 
dans le tube en V le mot épatant avec accent d’insistance, l'eau monte d’un coup, 
d’une manière continue, sans arrêt ni hésitation, d’environ io cm. Le cylindre 



Fig. 41. 

enregistreur donne des renseignements qu’il est plus facile d’analyser; soit la 
fig. 41 [oh ï ] A TO[rturé\ ; la tenue du t insistant est plus longue d’environ 1/3 
ou 1/4 que celle d’une occlusive sourde ordinaire, telle qu’on la trouve aux 
fig. 15 ou 17, pour lesquelles le cylindre tournait à la même vitesse 1 ; à part cette 

prolongation, les ca- 
ractères de cette nou- 
velle tenue sont sen- 
siblement les mêmes 
que ceux des deux 
autres. Si l’on articule 
l’occlusive avec plus 
d’énergie, la montée 
est plus considérable 
et se manifeste vio- 
lemment au début, 
Fig. 42. comme on le voit dans 

la fig. 42 ([hw] ECO 

[rnifleur]), qui rappelle la fig. 16. Si l’on prolonge intentionnellement la tenue 
on obtient la fig. 43 (UN CA[laclysme]), où la montée est encore nettement visible 
presque jusqu’à l’explosion, ou bien la fig. 44 UN[e] CA \ cophonie] dans laquelle 
le style après être monté rapidement assez haut ne fait plus guère que se main- 
tenir jusqu'au bout au niveau atteint : cette dernière figure présente un petit cro- 
chet intéressant, celui qui est en haut du premier trait vertical et qui marque le 
moment où la pointe de la langue s’est détachée des alvéoles, 1 ’n étant terminé, 
et où le dos de la langue a fait occlusion contre le palais dur. Le prolongement 
intentionnel, qui ne change absolument rien à la nature du phonème, n’est pas 
dénué d’enseignement comme on le verra en particulier un peu plus bas à propos 
des sonores. En somme ce qui caractérise ces tracés des consonnes longues par 
•.apport à ceux des consonnes géminées, c’est la continuité de la ligne du larynx 
sans aucun fléchissement. 



1. Dans ces tracés 1 centimètre vaut 6 centisccondcs. 





Fig. 46. 





j 6 les différentes espèces d’occlusives 

, Les occlusives géminées sonores, examinées avec le tube en V (fig. 14), four- 
nissent une montée de la colonne d’eau qui, comparée à celle que produisent les 
géminées sourdes, est proportionnelle à celle des sonores simples comparée à celle 
des sourdes simples. Pour ABBA la montée est à peine de 2 cm. 1/2, avec une 



Fig. 47- 


petite hésitation après 1 cm 1/2, c'est-à-dire le 1/3 des 7 cm. qu’avait donnés 
APPA. Pour les sonores longues, le b insistant de imbéiile nous fournit une 
montée de 6 cm. tandis que le p insistant de épatant n’avait élevé la colonne d’eau 
que de 10 environ; ici nous n’avons plus le rapport de 1/3 à l’unité; c’est que 
plus la colonne d’eau est soulevée plus elle pèse et offre de résistance ; sans cela le 
p insistant l’enlèverait sans doute à 17 ou 18 cm. Les tracés de l’enregistreur 
donnent des produits analogues à ceux que nous avons obtenus pour les sourdes; 
mais il y a deux différences caractéristiques: la ligne du larynx est une suite de 
vibrations, les écarts du style sont réduits. Soient les ligures 45 (ABBA), 46 
(ADDA)et 47 (AGGA) ; elles se passent de commentaire. Le passage d’une tenue 
à l’autre est marqué par le point le plus bas de la ligné du larynx. Exemples 
d’occlusives sonores géminées en français : en i/(e)i/ans, une ro/»(e) ilcue, une 
granrf(e) dame, une di^(ue) grandiose. 

Dans les occlusives sonores longues, la tenue est toujours unique ; la ligne laryn- 
gale qui lui correspond est toujours d'une seule venue et ne fléchit nulle part : fig. 48 
(IMBÉ[cile !]). Si 1 ’ on prolonge intentionnellement la tension, les vibrations 
diminuent peu à peu d’amplitude à mesure que l’air compris dans les cavités buc- 
cales est plus comprimé (fig. 49 ADOfrable]) ; elles finissent même par cesser com- 
plètement quand l’air est arrivé au même degré décompression des deux côtés des 
cordes vocales, dans les cavités buccales d’une part, au sommet de la trachée d’autre 
part : fig. 50 (ÉGO[ïste]) ; dans cette figure on a marqué la cessation des vibra- 
tions par le 2 e trait vertical. 








LES SPIRANTES OU FRICATIVES OU CONSTRICTIVES 


Ces trois noms conviennent à toutes les consonnes autres que les occlusives. 
Elles méritent les deux premiers si l’on considère le bruit de soufflement ou de 
frottement qui les constitue au point de vue acoustique, et qui est produit par le 
passage de l’air entre les organes rapprochés l’un de l’autre en un point du canal 
phonateur. Sans doute on pourrait les répartir en deux classes distinctes, selon 
qu’elles sent plus nettement ou spirantes ou fricatives-, mais il importe peu, car, 
après tout, le souffle ne se fait entendre que s’il produit un frottement, et le 
frottement n’a lieu qu’au passage du souffle. D’autre part cette division aurait 
plus d’inconvénients que d’avantages, car elle séparerait des phonèmes ^que des 
caractères essentiels réunissent en une même catégorie. Ainsi le Z est éminemment 
une spirante et IV roulé n’est pas moins clairement une fricative; mais il y a une 
nuance d’R qui ressemble à un certain ^ et tend à se confondre avec lui (p. 74) ; 
on serait obligé d’ôter cet r de l’espèce R pour le mettre avec l’espèce Z ; il sera 
beaucoup plus clair de parler, à l’occasion, d’un r spirant ou d’un { fricatif. 

Lorsqu’on les appelle constrictives, c’est qu’on les envisage au point de vue 
physiologique et musculaire, faisant allusion au resserrement des organes les uns 
contre les autres. Ce resserrement est plus ou moins étroit suivant les phonèmes, 
mais 11e va jamais jusqu’à l’occlusion. L’endroit du canal phonateur où il se 
produit est le point d’articulation du phonème. 

Le mécanisme des spirantes est le même que celui des occlusives (p. 36), en ce 
qu’il présente les trois mêmes phases, la catastase, la tenue et la métastase. 

La catastase peut manquer à une spirante, comme à une occlusive, au cas où les 
organes occupent d’avance la position requise; mais en fait ce phénomène ne se 
présente que devant la seconde tenue d’une spirante géminée, par exemple devant 
le deuxième S de ASSA. 

La métastase aussi peut faire défaut à une spirante, comme à une occlusive, 
mais seulement après la première tenue d’une spirante géminée. 

La tenue, la seule phase qui ne manque jamais à une occlusive, est le moment 
essentiel pour une spirante. Cette tenue est comme pour les occlusives une tension 
plus ou moins prolongée ; mais celle des occlusives se produit en vase clos, et 
celle des spirantes dans un vase à étroite ouverture. L’air, comprimé plus ou moins 
fortement, sort d’une manière continue durant cette tension, mais avec une 
certaine difficulté, par l’étroit passage que lui livrent les organes à l’endroit où 
ils sont rapprochés les uns des autres. Tandis que la tension des occlusives sourdes 
est absolument muette et celle des occlusives sonores à peine audible, celle des 
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spirantes est toujours nettement audible, quelle que soit la nature de 1 impression 
quelle fait sur l’oreille, souffletaient, sifflement, chuintement, frottement, mur- 
mure. Cette phase de tension est bien au point de vue physiologique la tenue 
d’une tension comme dans les occlusives, mais c’est en même temps au point de 
vue acoustique la tenue d’un son. landis que ce qui caractérise les occlusives 
pour l’oreille c’est l’implosion ou plus souvent l’explosion, qui sont des bruits 
dépourvus de durée, la catastase et la métastase des spirantes restent imperçues, 
parce que la première n’aboutit pas à une fermeture, mais à un simple rétrécisse- 
ment du passage, et que la seconde ne rompt aucune barrière. Ce qui constitue 
acoustiquement les spirantes, c’est le bruit de leur tenue, qui a toujours une 
durée appréciable, et qui peut être prolongée à volonté tant que la provision de 
souffle du sujet parlant n’est pas épuisée. C’est pourquoi les occlusives sont dites 
momentanées, tandis que les fricatives sont des continues. Pendant la tenue des 
spirantes sourdes les cordes vocales sont écartées, pendant celle des sonores elles 
sont rapprochées et vibrent. 

La troisième phase de l’occlusive est normalement une explosion, mais peut être 
aussi un simple relâchement des organes aboutissant au repos; la troisième phase 
d’une spirante, qui est toujours inaudible, consiste soit en une brusque augmen- 
tation d ’aperture soit en un relâchement des organes aboutissant au repos. 

On désigne sous le nom d 'aperture ' l’écartemcn; des organes au point d’arti- 
culation pendant la tenue. Comme cet écartement varie suivant les phonèmes, il 
y a lieu de distinguer divers degrés d’aperture. 

De même que dans PA le P passe brusquement, par une explosion, de l’aperture 
zéro à l’ aperture de A, de même dans SA la continue S passe brusquement, par 
une sorte d’explosion, de l’aperture de S à l’aperture de A ; dans PA c’est l’explo- 
sion d’un vase clos, dans SA c’est l'explosion d’un vase mal clos. AP peut se 
terminer, comme on l’a vu (p. * 4 ), par une explosion, et son P possède alors ses 
trois phases comme celui de PA ; c’est le cas le plus ordinaire en français en fin 
de phrase : il lap{e). Ou bien le P de AP se termine sur sa tenue, soit qu’une 
nouvelle tension d’occlusive vienne après elle, comme c’est le cas pour le premier 
P de APPA (p- 52) et pour celui de APMA (p. 37), soit quelle se termine par le 
relâchement et le repos des organes, comme il arrive le plus ordinairement pour 
une occlusive finale de phrase en anglais, en annamite et dans d’autres langues. 
L’S de AS peut de même se terminer par un écartement des organes, suivi de 
repos bouche ouverte. Ou bien sa tenue est suivie d’une nouvelle tenue d’S, ce 
qui n’arrive que pour le premier S du groupe géminé de ASSA. Ou bien enfin 
PS de AS se termine, et c’est le cas le plus ordinaire, par la fermeture buccale, 
fermeture immédiatement suivie du repos des organes bouche close ou de la 
tenue d’une occlusive. Un S a donc deux aboutissements particulièrement fré- 
quents, deux aboutissements normaux, peut-on dire : ouverture buccale, fermeture 
buccale. Pour ne considérer que les deux prononciations types,’ auxquelles toutes 
les autres se ramènent, le P de PA se termine par une brusque ouverture buccale 
et l’S de SA par une brusque augmentation d’aperture; le P de AP se termine 
quand finit sa tenue, la bouche restant close, l’S de AS se termine quand finit sa 
tenue, la bouche se fermant. On appelle communément le premier de ces deux P 
explosif e t le second implosif ; 011 peut, par analogie, appeler explosif l’S de SA, et 


1. Le mot est de F. de Saussure (Cours de tinguistique générale, p. 71). 
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implosif celui de AS; c’est une désignation simple et commode, à condition que 
l’on se rende bien compte de la signification qu’il faut y attacher. Mais il est 
plus correct et en même temps plus instructif, envisageant non pas ce qui précède 
ou ce qui suit la tenue, mais la tenue elle-même, de considérer que l’S de SA est 
un phontme croissant comme le P de PA, et que l’S de AS est un phonème 
décroissant comme le P de AP. 

Les spirantes géminées et les spirantes longues. 

Toutes les consonnes simples, quelles qu’elles soient, sont susceptibles d’être 
géminées ou prolongées. Le mécanisme est toujours le même, celui qui a été 
décrit aux p. 52 et suiv. pour les occlusives. Ainsi dans ASSA le premier S com- 
prend une catastase et une tenue, le second une tenue et une métastase. Dans 
ASA l’S a ses trois phases, catastase, tenue prolongée, métastase. 

Examen instrumental. 

Ce qui vient d’être dit de S s’applique rigoureusement et totalement toutes 
les consonnes continues, quelles quelles soient. Les instruments permettent de le 
vérifier. 

Le tube de verre recourbé en V (fig. 14) est encore utilisable; seulement, 
comme il 11e s’agit plus de phonèmes occlusifs, il faut l’adapter aux exigences de 
phonèmes caractérisés par un écoulement d’air continu. Il suffit pour cela d’ajouter 
à l’extrémité que l’on mettait dans la bouche pour les occlusives, au moyen d’un 
très court tube de caoutchouc, une sorte d’entonnoir pouvant s’appliquer hermé- 
tiquement autour des lèvres. 

Toutes les consonnes continues peuvent s’articuler isolément, mais comme le 
fait est rare dans la parole, il vaut mieux les articuler précédées ou suivies ou 
entourées de voyelles; autant que possible, quand on fait une expérience, il faut 
éviter de contrarier ses habitudes. Seulement si on les prononce avec des èoyelles, 
on ne doit pas oublier que les voyelles donnent aussi une poussée dans l'entonnoir 
et que lorsqu’on mesure l’élévation de la colonne d'eau dans le tube il y a lieu 
d’en déduire la part qui est due aux voyelles, afin de ne compter que ce qui 
appartient aux consonnes; il est fort aisé de faire cette déduction avec une 
approximation très suffisante. 

Agissant ainsi on trouve que les sourdes, l’S de SA, ASA, AS, le S de SA, 
A$A, AS, l’F de 1 ; A, A 1 ; A, AF, le Ji de jrA, AjrA, A|r, etc. font monter la colonne 
en moyenne de 7 centimètres avec une prononciation ordinaire. Les sonores Z, 
Z, V, D, K, L, Y, W, etc. la font monter de 5. Les géminées sourdes de ASSA, 
A&>A, AFFA, AjrjrA, etc. la font monter de 10; les géminées sonores de AZZA, 
AZZA, AVVA, ADDA, ARRA, ALLA, AYYA, AWWA, etc. la font monter de 
8. Les mêmes consonnes longues dans les mots saltimbanque, chameau, fanfaron 
prononcés avec accent d’insistance la font monter de 13; les sonores des mots 
Clonie, joyeusement , va-nu-pieds, ravissant, légitime, yatagan, oiseau de malheur, dans 
les mêmes conditions, la font monter de 9 ou 10. 

Les tracés de l’enregistreur, obtenus avec le même dispositif que pour les 
occlusives, donnent des produits analogues. L’S de SA est croissant (fig. 51) 



Fig. 55 








Fig. 5g. 







hic. 63. 






Fig. 67. 












Fig. 74. 
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comme le montre non seulement la ligne du larynx, mais en même temps celle 
de la bouche ; car ici le canal buccal n’est plus occludé. Il en est de même le plus 
souvent après une occlusive décroissante, comme dans ATSA (fig. 52 : ce chien 
a les prr/(tes) raies). L’S de AS est décroissant en finale (fig. 53 ) et de même le plus 
souvent devant une occlusive croissante (fig. 54 ASTU, il par(se) toujours). 
L’S de ASA, comme le P de APA (fig. 17 ), est ordinairement croissant (fig. 55), 
mais peut aussi être décroissant (fig. 56). La géminée ASSA montre un 
fléchissement bien net entre les deux tenues (fig. 57) « il par(se) roavent », tracé 
exécuté avec des membranes très rigides. La longue de « assassin ! » prononcée 
avec accent d’insistance (fig. 58 ASA) n’en présente jamais. 

Afin d’éviter la multiplicité des figures on n’en donnera plus, dans ce chapitre, 
que pour les continues les plus communes, et seulement deux pour chacune, à 
savoir une de la continue géminée et une de la continue longue; cette dernière 
rend inutile un tracé de la continue brève, puisqu’elle n’en diffère que par la 
durée. Ces tracés sont assez clairs par eux-mêmes pour n’exiger aucun commen- 
taire : fig. 59 OZZÉ (« clu«(e)r étonnantes »), fig. 60 ÉZI (« hésitation »); 
fig. 61 USSO (« il a Ja bouclfe) chaude »), fig. 62 SA (« chameau ! ») ; fig. 63 
AZZO (« une hatig(é) jaune »), fig. 64 ZA (« /muais ! »); fig. 65 AFFO (« une 
coi/(fe) foncée »), jîg. 66 ÂFÂ (« enfantUhge »); fig. 67 ÜVVI (« une c«u(e) 
vide »), fig. 68 AVA (« 1 a ranité) ; fig. 69 ERRU (« la t<r(re) rouge »), fig. 70 
ÈRA (« c’est ravissant ») ; fig. 71 ALLÜ (« une pà 7 (e) lue ur »), fig. 72 ILA 
(« hi/arité ») ; fig. 73 AYYA (« quelle batai//(e) y a-t-il? »), fig. 74 VÉ 
(« hiéroglyphique »). 


Les différentes espèces de spirantes. 

La variété des spirantes est illimitée, tant comme point que comme mode 
d’articulation. Tous les points d’articulation possibles depuis les lèvres jusqu’aux 
cordes vocales ont leur spirante sourde et sonore. A chaque occlusive il en corres- 
pond une paire, et il en est d’autres auxquelles ne répond aucune occlusive. 

Le bruissement caractéris- 
tique des spirantes ou fricatives 
est produit par un tremblote- 1 
ment particulier du souffle au 
point d’articulation ; ce trem- 
blotement plus ou moins irré- 
gulier est tout ri 
tait indépendant 
des vibrations glot- 
tales qui l’accom- 
pagnent dans les 
spirantes sonoi es ; Fig. 76. 

on peut en obtenir 

un tracé par notre enregistreur en munissant le tambour d’une membrane conve- 
nable. La figure 75 SE, nous présente un S initial (« c’est... »); la figure 76 
ASO, un S intervocalique (« nous commci/fons ») ; ces S sont tous les deux crois- 
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i : .U. 77. 



Fie. 78. 


sauts, comme 011 le voit à l’aspect des crochets et sinuosités; c’est naturellement 
la ligne de la bouche qui est reproduite ici. 

Les figures 77 ÜSK (« ni «trie ») et 78 EST (« nous «/imons ») nous offrent 
des S décroissants. 

Chaque spirante a son 
genre de tremblotement 
propre ; la figure 79 
AXE nous montre celui 
de la jota espagnole 
croissante entre deux voyelles (« ccrrajero »). 

On répartit les spirantes en diverses catégories, selon leur point d’articulation, 
leur mode d’articulation ou l’impression acoustique quelles produisent : 

t° Pour les bilabiales le souffle passe entre les lèvres rapprochées de manière à 
ne laisser entre elles qu’une fente étroite. Elles correspondent aux occlusives P et 

B, et on les t. •.inscrit, comme la 
plupart des spirantes qui corres- 
pondent à des occlusives, par des 
lettres barrées, -P pour la sourde, 
4 F pour la sonore. Le français ne les 
connaît pas, mais elles sont très fré- 
quentes dans certaines langues, par 
exemple la sonore en espagnol. On les appelle aussi F bilabial et V bilabial. Elles 
sont généralement assez instables, parce que les organes entre lesquels elles sont 
articulées sont mous tous les deux et ne leur fournissent pas un point d’appui 
ferme ; l’évolution les transforme le plus souvent en labio-dentales. 

2° Pour l’articulation 

des labia-dentales les 

dents incisives supé- 
rieures se rapprochent 
de la lèvre inférieure 
de manière à laisser une 
fente horizontale très 

étroite; les incisives peuvent même être partiellement en contact avec la lèvre 
inférieure. La labio-dentale sourde F et la sonore V ne correspondent à aucune 
occlusive. La position de la langue est indifférente, et par suite déterminée par les 
voyelles qui avoisinent la fricative. Ce sont des phonèmes stables, parce que l’un 
des deux organes entre lesquels ils sont articulés, les dents, est dur. Ils se ren- 
contrent dans la plupart des langues. 

3 0 On désigne sous le nom d 'interdentales des spirantes pour l’émission desquelles 
on avance la pointe de la langue entre les incisives supérieures et inférieures. Si 
La langue est appliquée contre les incisives le souffle passe sur les côtés au niveau 
des dents canines, avec un léger gonflement des joues, comme c’est le cas dans 
certains dialectes espagnols. Ce sont alors de véritables interdentales, mais des 
interdentales bilatérales. Le plus souvent la langue n’est pas tout à fait en contact 
avec les incisives supérieures et le souffle passe entre ces incisives et la pointe de 
la langue. Ces fricatives sont alors à proprement parler des linguo-dentales ; ce sont, 
par exemple, les tb anglais. Leur articulation est très analogue à celle des labio- 
dentales, et leur impression acoustique aussi. On transcrit toutes les spirantes dites 
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interdentales par |) pour la sourde et D pour la sonore, sans distinguer les inter- 
dentales réelles des linguo-dentales. Il n’y a pas d’interdentales en français, si ce 
n’est dans la prononciation des personnes atteintes de zézaiement ; c’est par des 
interdentales qu’elles remplacent les sifflantes. 

4 0 Les sifflantes sont notées communément S et Z selon qu’elles sont sourdes 
ou sonores. Pour leur articulation, la partie antérieure de la langue se dispose en 
forme de gouttière et forme un canal très étroit contre l'arrière des incisives supé- 
rieures et les alvéoles de ces dents. C’est par ce canal que passe le souffle pour 
venir siffler légèrement entre les incisives supérieures et les incisives inférieures. 
Les sifflantes sont donc des spirantes dentales. Les incisives inférieures et supé- 
rieures sont très rapprochées et peuvent même se toucher par certains points. 
Les molaires ne se touchent pas, mais le passage latéral du souffle est strictement 
barré par les côtés de la langue appuyés contre toute la rangée des dentssupérieures 
depuis les canines jusqu’à la dernière molaire ; si ce barrage est mal fait le canal 
dévie, le passage se ferme au niveau des incisives, et le souffle s’échappe sous les 
joues à la hauteur des premières molaires, soit des d;ux côtés à la fois, soit plus 
souvent d’un seul ; le son est alors fortement modifi/ ; c’est le défaut de pronon- 
ciation connu sous le nom de clicheinenl. 

Les lèvres sont ouvertes en fente horizontale et les commissures légèrement 
écartées. Dans les sifflantes françaises la pointe de 1 ;. langue est appuyée derrière 
les incisives inférieures. Dans les sifflantes anglaises la pointe de la langue est 
libre un peu en arrière des incisives, et le canal est formé derrière les alvéoles 
des incisives supérieures; ce ne sont plus à proprement parler des spirantes den- 
tales, mais des alvéolaires. Dans d’autres langues, en catalan, en castillan, on 
trouve des sifflantes pour lesquelles le canal est formé par la pointe de la langue 
relevée contre les alvéoles des incisives supérieures; ces sifflantes or.t un timbre 
particulier qui les rapproche des prépalatales (cf. p. 48). 

Ce sont certaines interdentales et certaines sifflantes qui correspondent comme 
spirantes aux occlusives décrites plus haut (p. 47) sous le nom de dentales. 

5 0 Les chuintantes ont leur point d’articulation sur le palais dur entre les alvéoles 
des incisives supérieures et le sommet de la voûte palatine. Elles sont caractérisées 
par la formation d’une cavité servant de chambre de résonance entre la partie 
antérieure de la langue et les deux rangées de dents. La pointe de la langue peut 
être dirigée vers le bas, comme dans l’Allemagne du Sud, mais le plus ordinaire- 
ment elle l’est vers le haut (allemand du Nord, anglais, français, etc.). 

En français la pointe de la langue, rapprochée de la partie anté- 
rieure du palais en arrière des alvéoles, laisse une cavité considé- 
rable entre le dessous de la langue et les dents; en même temps la 
langue se masse en arrière et son dos s abaisse laissant un espace 
libre au-dessous du sommet de la voûte palatine ; enfin les lèvres, 
se projettent nettement en avant formant une troisième cavité entre 
les dents incisives et l’orifice plus ou moins arrondi formé par les 
lèvres. Avant d’arriver au dehors le souffle traverse donc successi- 
vement trois chambres de résonance (fig. 80), dont la réunion est Iug. 80. 
nécessaire pour lui donner son timbre parfait, que rappelle la déno- 
mination onomatopéique de chuintante. Les dents incisives sont très îapprochées 
les unes des autres, mais généralement ne se touchent pas. On notera que le 
souffle suit en ligne droite la ligne médiane de la bouche et que les côtés de la 
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langue forment un barrage contre les molaires pour l’empêcher de s’échapper laté- 
ralement; que les chuintâmes françaises sont des phonèmes brefs, violents et 
uniformes; que le jeu des lèvres ajoute aux caractères essentiels de ces phonèmes 
un élément labial qui n’est pas négligeable. 

l.n allemand ce sont des phonèmes mous, assez longs et qui commencent par 
une sorte d S, les organes ne prenant leur position définitive qu’une fois que le 
passage du souffle a commencé ; 
en outre la projection des lèvres 
manque dans beaucoup de dia- 
lectes ; le troisième résonateur 
fait donc défaut ; le son est par 
suite plus sifflant et plus maigre. 

En anglais le son rappelle plus 
le son allemand que le son fran- 
çais; le troisième résonateur fait 
toujours défaut, la lèvre supé- 
rieure restant appliquée contre 
les dents incisives. Dans cer- 
taines langues, la pointe de la 
langue se relève en arrière jusque 
vers le sommet de la voûte palatine ; ce sont ces dernières chuintantes qui corres- 
pondent le plus exactement aux occlusives cérébrales. 




Fig. 8i. — La ligne pleine 
limite l’S; la ligne poin- 
tillée limite le Z(si (Hantes 
françaises). 


Fie. 82. — La ligne conti- 
nue limite le S ; la ligne 
pointillée limite le 2. 


On transcrit uniformément la sourde par S et la sonore par Z, sans tenir 
compte des nuances d’articulation. 

On a vu plus haut (p. 50) que les occlusives sonores n’ont pas exactement le 
même point d’articulation que les sourdes correspondantes ; les spirantes sonores 
comparées aux spirantes sourdes correspondantes donnent lieu à la même obser- 
vation (fig. 81 et 82). 

6 ° Les spirantes vélaires sont transcrites par X et -G selon quelles sont sourdes 
ou sonores. On les appelle vélaires parce que, pour les plus connues d’entre elles, 
le ach-laut des Allemands, la jota des Espagnols, le frottement se produit entre là 
racine de la langue et la région postérieure du voile du palais. En réalité ces 
fricatives correspondent aux occlusives du type K et le domaine de leurs points 
d articulation est le même, c est-à-dire qu il s étend de la partie antérieure du 
palais jusqu’à l’extrémité postérieure des cavités buccales. Leur point de frotte- 
ment est souvent réglé par le point d articulation des voyelles avoisinantes; il en 
est de piépalatales, de cacuminales, de postpalatales, de vélaires proprement dites’ 
d’autres frottent entre les piliers du pharynx, à la partie supérieure; d’autres’ 
contre la paroi paryngale et correspondent alors aux occlusives pharyngales! 
Elles ont toutes ce trait commun qu’elles sont produites sur la ligne médiane' 
de la langue largement étalée au point d’articulation et fermant l’issue des deux 
côtés par ses bords. 

Il existe aussi des fricatives laryngales répondant à l’occlusive Iaryngale. Elles se 
produisent dans le larynx, et la langue 11e prend aucune part à leur émission. 

7 0 Les aspirations sont notées uniformément par H, qu’elles soient sourdes ou 
sonores. Ce sont encore des spirantes ; elles ne produisent pas un bruit de frotte- 
ment, mais un bruit de soufflement, comme d’autres spirantes signalées plus haut, 
telles que les bilabiales (p. 68). Il n’y a pas, comme on l’enseigne d’ordinaire’ 
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une aspiration unique, ayant son point d’articulation dans la glotte; il y a autant 
d’aspirations que de points d’articulation depuis la partie antérieure du palais 
jusqu’aux cordes vocales. C’est-à-dire qu’il existe des aspirations prépalatales, 
cérébrales, postpalatales, vélaires, pharyngales, laryngales. La glotte ne joue pas 
dans leur articulation d’autre rôle que dans celle des autres spirantes : les cordes 
vocales écartées un peu moins que dans l’acte respiratoire, laissent passer le 
souffle 'sans lui opposer d’obstacle pour les sourdes et en vibrant pour les sonores. 
En somme les aspirations correspondent exactement aux fricatives qui viennent 
d 'être décrites sous les noms de vélaires, pharyngales et laryngales ; elles sont aussi 
nombreuses et ont les mêmes points d’articulation. Le mécanisme de leur émission 
est le même, la disposition des organes est la même, seulement 1 aperture est plus 
grande, trop grande pour qu’il puisse se produire un frottement raclant. Il y en a 
une pour laquelle les cordes vocales sont plus rapprochées que pour les autres, 
c’est l’aspiration laryngale, parce que les cordes vocales sont en même temps son 
point d’articulation. Diverses langues, comme la française, ne connaissent d aspi- 
ration sourde qu’exceptionnellement, dans quelques interjections ; mais un très 
grand nombre de langues emploient couramment des aspirations sourdes plus ou 
moins variées. Les aspirations sonores sont plus rares ; c est pourquoi on 11 a pas 
pris l’habitude de les noter par un signe spécial ; nous les désignons par un h gras. 
Les langues qui les connaissent sont plus nombreuses qu’on ne pense, et sans 
sortir de l’Europe, il n’est pas nécessaire d’aller plus loin que la Bohême pour les 
rencontrer couramment en tchèque. Le jeu de la glotte dans 1 émission des aspi- 
rations sonores n’a pas encore été suffisamment étudié ; il semble que les cordes 
vocales sont étroitement accolées et vibrent comme pour les auties sonoies, tandis 
que le souffle sort par la glotte interaryténoïdale restée ouverte. 

8° Les liquides. Il est d’usage de donner le nom de liquides aux phonèmes de 
type L et de type R. Cette appellation ne convient pas également bien à toutes 
les variétés ; mais il n’est pas utile de la remplacer par une autre. On a déjà ren- 
contré et on rencontrera encore dans ce traité des dénominations qui sont 
impropres ; elles sont dues en général à des grammairiens qui connaissaient mal la 
nature des phonèmes qu’ils avaient à désigner ou qui n en avaient rencontré que 
quelques variétés. Mais elles sont consacrées par un long emploi, grâce auquel le 
lecteur sait immédiatement de quoi l’on veut parler ; des appellations nouvelles 
pourraient être plus adéquates sans offrir le même avantage. 

La particularité la plus caractéristique des L est que ce sont des latérales, et 
même des bilatérales ; pour leur articulation, la langue barre en un certain point 
la ligne médiane du canal buccal, et le souffle s échappe sur les côtés de la langue où 
il glisse comme un liquide qui s’écoule. Le nom de liquides leur convient donc 
parfaitement. On notera en même temps que ce sont encore des spirantes, et que 
l’impression acoustique qu’elles produisent est tout à fait du même ordre, la 
question de timbre mise à part, que celle des spirantes bilabiales, par exemple. 

Accidentellement les L sont unilatéraux. L’impression acoustique n en est pas 
changée, et il n’y a pas lieu d’en faire une catégorie spéciale. 

Il existe d’autres phonèmes articulés latéraUment et surtout unilatéralement; 
mais ils sont dus à des défectuosités d’articulation, comme le clichement signalé 
plus haut (p. 69), ou bien ils sont des faits individuels. On prétend que certains 
phonèmes articulés de côté sont la norme dans tel ou tel dialecte ; mais la chose 
n’a pas été suffisamment vérifiée. Elle serait intéressante pour 1 étude des condi- 
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tions générales de 1 articulation. Il ne serait pas moins important d’examiner, 
dans les cas individuels d’articulation latérale, de quel côté se fait l’articulation. 
L auteur la toujours observée à gauche, mais il a eu assez peu de sujets à sa 
disposition ; il faudrait voir si le choix du côté est lié à l’ensemble des habitudes 
musculaire^ du sujet. 

On distingue essentiellement des L articulés en avant ou alvéolaireset des I. arti- 
culés en arrière Ou vélaircs. En français la pointe de la langue fait un barrage contre 
les alvéoles des incisives supérieures, les côtés de la langue touchent les alvéoles 
des dernières molaires, et 1 air passe sur le dos de la langue à peu près plat pour 
s échapper sur les côtés, en arrière des dents canines. En anglais la pointe de la 
langue est sensiblement reculée, s’appuyant contre l’arrière des alvéoles ou même 
la partie antérieure du palais dur, le dos de la langue est creusé en forme de 
cuillère, la racine est relevée et touche le voile du palais des deux côtés ; le souffle 
s’échappe à peu près au même endroit qu’en français, mais l’impression acous- 
tique est très différente, beaucoup moins nette et un peu vélaire. 

Les Lvêlaires que 1 on transcrit par un / barré, L (/), sont souvent appelés / slaves, 
bivn qu ils soient loin d être particuliers aux langues slaves. La pointe de la langue 
ist en contact avec les dents d en haut ou les alvéoles, l’abaissement du dos de la 
langue est plus prononcé qu en anglais, la racine relevée un peu plus en arrière ; 

1 air s échappe sur les côtés aussi un peu plus en arrière; l’articulation et l’im- 
pression acoustique sont nettement vélaires. 

lotîtes les espèces dL peuvent être articulées avec la pointe de la langue 
appuyée contre les incisives inférieures ou leurs alvéoles, le barrage contre^les 
alvéoles supérieures étant constitué par la partie antérieure du dos de la langue; 
l’impression acoustique n’est pas changée d’une, manière notable. 

Les L ne correspondent à aucune occlusive. 

Les R sont souvent désignés par le nom de vibrantes. C’est encore une déno- 
mination défectueuse, car le nom de vibrantes conviendrait à tous les phonèmes 
dont l’émission comporte des vibrations, c’est-à-dire à toutes les sonores. Quand 
on 1 applique à 1 R on fait allusion au tremblotement qu’éprouve un organe mou 
en chet chant a entrer en contact avec un autre organe dont il est périodiquement 
écarté par le passage du souffle. Ce tremblotement est caractéristique de certains R, 
mais il en est qui ne le possèdent pas. Il n’y a pas d’inconvénient néanmoins à 
garder ce nom de vibrantes, du moment que l’on est d’accord sur les phonèmes 
qu il désigne. Chaque fois que 1 organe qui tremblote entre en contact avec l’organe 
qui est en face, on dit qu’il y a battement, et il y a lieu parfois de distinguer des r 
de même nature par le nombre de leurs battements, ou, ce qui revient au même 
oar le nombre de leurs périodes. 

Les principales variétés d’R sont : 

a - — L’ r apical 1 , qui est articulé avec la pointe de la langue rapprochée d’un 
point de la ligne médiane du palais situé entre les incisives et le sommet de la 
voûte palatine. 

On en distingue diverses nuances, soit d’après le point d’articulation, soit 
d’après l’impression auditive : 

L7 alvéolaire, qui est généralement roulé. C'est éminemment une fricative. On 
le rencontre dans un grand nombre de langues; c’est, selon toute probabilité, l’r 


I. En latin aprx signifie « pointe ». 


LES VARIÉTÉS V)’R 


73 

du grec ancie ), du latin, du roman. En français il est encore très usité au théâtre 
et dans le parler oratoire, parce qu’il est plus net que les autres et porte mieux. 
Dans la conversation il disparaît de plus en plus, mais il y est encore très accep- 
table, à condition de n’être pas trop roulé, c’est-à-dire pas trop intense. 

Les incisives sont écartées de i à 2 millimètres; les lèvres ne jouent aucun rôle. 
La langue se retire un peu en arrière et s’élève vers le palais; les bords latéraux y 
touchent légèrement ; la pointe reste entièrement libre, suspendue 
à une très faible distance des alvéoles des incisives supérieures, jus- 
qu’au moment où le souffle, passant par-dessus, la met en vibration 
(fig. 83). Ce mouvement vibratoire l’amène par intervalles en contact 
avec le palais ; le nombre des contacts ou battements est généralement 
moindre entre voyelles que dans les autres positions. 

L V chuintant qui est propre à plusieurs langues, telles que l'anna- FTg. É3. 
mite ou le polonais, est articulé plus en arrière, sur la partie du palais 
dur qui vient immédiatement après les alvéoles. Les organes occupent sensible- 
ment la même position que pour les spirantes $ et Z vues plus haut (p. 69) ; 
seulement la pointe de la langue est un peu plus rapprochée du palais, ce eu 
rend possibles les battements, et d’autre part les lèvres ne sont généralement pas 
projetées. Comme le point d’articulation de cet r est le même que celui de la 
voyelle I, il est fréquent qu’il perde sa qualité chuintante lorsqu’il est devant un 
I, et produise alors une impression acoustique analogue à celle de IV alvéolaire; 
c’est la règle en cochinchinois. 

Plus en arrière c’est la catégorie des r cérébraux, tels que l’ancien r hindou. Il 
en existe plusieurs variétés, avec ou sans battements. Le dos de la langue se creuse 
de plus en plus, à mesure que la pointe de la langue recule sa position. 

p, — L'ruvulaire'. On le désigne souvent en français sous le nom de r grasseyé. 
Les lèvres et la mâchoire inférieure sont disposées comme pour IV apical. Mais la 
pointcdelalangueestabaisséeet légère ment pressée contre les inc isivesin férieu res, 
et toute la rangée des dents inférieures est touchée par les bords de 
la langue. La partie postérieure de la langue s’élève un peu, de 
manière à toucher le bord intérieur des trois dernières molaires; en 
même temps la luette se replie en avant sur le dos de la langue. La 
colonne d’air vibrant qui vient de la glotte passe sous la luette qu’elle 
soulève et fait trembloter (fig. 84). La luette joue ici le même rôle 

Fig. 84. que la pointe de la langue dans l'articulation de IV apical. Cette 
projection de la luette sur le dos de la langue n’empêche 
pas le voile du palais d’ètre relevé et d’occluder l’entrée postérieure des 
fosses nasales. 

f. — L 'r dorsal. La position des organes est analogue à la précédente; 
mais le dos de la langue se soulève au niveau du point d’articulation 

de la voyelle qui suit IV, ou, quand il n’y a pas de voyelle immédia- 
tement après IV, de la voyelle qui le précède. C’est là que se produit 

le frottement qui constitue cet r. La luette tombe sur le dos de la Fig. 85. 
langue, mais sans être repliée en avant ; elle n’est pas soulevée par la 
colonne d’air, qui passe des deux côtés en la laissant inerte (fig. 85). L’r français 
dit parisien appartient à cette catégorie. 

I. C’est-à-dire IV de la luette, cil latin nui « raisin, luette » ; le mot français représente un 
diminutif latin uuelta, précédé de l’article agglutiné : l'uclle. 





74 


LES SP IRAN TES 


S. — L’r pharÿngal. Il est analogue au précédent, mais son point d’articulation 
est fixe et reculé jusqu'aux piliers postérieurs du pharynx (fig. 86); ces derniers 
se rapprochent de telle sorte que le souffle qui traverse la glotte met en vibra- 
tion leur partie inférieure. 

si les organes occupant les positions qui viennent d’être dé- 
crites ne sont pas assez rapprochés pour que le tremblotement se 
produise, l’air s’écoule d’une manière égale entre ces organes, et les 

r qui en résultent sont bien alors des liquides et des spirantes. 
C’est à tel point qu’il leur arrive de se confondre acoustiquement 
avec d’autres liquides ou d’autres spirantes. 

Ainsi IV alvéolaire sans battements se confond aisément avec 
L, langue ; p, une certaine nuance de ç ; c est ce qui explique, dans 1 histoire 
piliers; C.cavi- des langues, par exemple le passage de \ à r en latin, ou le passage 
té pharyngale. inverse de r à % en français dans chaise. < 

Les r uvulaires sans battements et lesr pharyngaux, dont le son 
produit une impression de raclement, se confondent aisément avec les spirantes 
vélaires ou pharyngales de type X, -G. Ainsi dans certaines parties de l’Allemagne 
on distingue difficilement des mots comme bohren et bogen. Dans les spirantes 
pharyngales le frottement se produit à la partie supérieure des piliers; dans les r 
pharyngaux, à la partie inférieure; c’est la différence la plus essentielle qui dis- 
tingue ces deux catégories de phonèmes ; elle se traduit à peine par une différence 
d’impression auditive. 

Les L et les R sont presque toujours sonores ; néanmoins ils peuvent être 
assourdis plus ou moins complètement dans certaines combinaisons avec des 
consonnes sourdes. Mais le fait est rare; c’est surtout pour des langues germa- 
niques qu’on l’a signalé, et il faut reconnaître que la plupart des observateurs se 
sont trompés ; ils ont été induits en erreur par le souffle sourd plus ou moins 
long qui, dans ces langues, sépare une occlusive sourde de la liquide qui vient 
après. 

En fin de mot, soit que le mot se trouve à la pause, soit qu’il se présente devant- 
une consonne, il y a en français cette particularité que les liquides L et R après 
une occlusive sont simplement chuchotées, même dans les phrases parlées à pleine 
voix. Après une occlusive sourde, l’L et l’R sont absolument sourds et ne se 


v 



L 

Fig. 86 . 

V, voile du pa- 



Fig. 87. 

distinguent de l’L et de l’R de la parole chuchotée, que par un peu plus d’inten- 
sité ; comparez l’L final et l’R final de souple (fig. 87) et de poutre (fig. 88) dits 
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avec la voix ordinaire à ceux des mêmes mots (fig. 89 et 90) chuchotés. Après 
une occlusive sonore, les vibrations ne cessent pas dès l’explosion, car il faut un 



Fig. 88. 


certain temps, très court, pour que les cordes vocales s’écartent )usqu a la position 
du chuchotement ; mais elles deviennent immédiatement très lâches et a peu près 
inaudibles pour aboutir à zéro au bout (^quelques centièmes de secondes 
comparez les vibrations de l’L final dans tringle (hg. 91) et de 1 R de aigre (fig- 9 ) 



Fig. 89. 


avec celles de l’L de bleu (fig. 93) « de l’R de dru (fig. 94)- Le trait vertical des 
fig. 91 et 92 marque la fin de l’L et de l’R; on voit que les vibrations se sont 

évanouies bien avant. , „ 

Il existe aussi dans quelques langues, par exemple en gallois, des L et des K 

indépendants qui sont souf- 
flés, c’est-à-dire sourds. 

L’R, pas plus que l’L, ne 
correspond à aucune occlu- 
sive; mais ils correspondent 
tous deux à des voyelles dans 
la mesure où une voyelle est 
articulable avec leur position 
articulatoire. On a vu plus 
haut (p. 71) que si l’aper- 
ture d’une fricative sourde Fie- 94- 

augmente, le bruit de frotte- 
ment disparaît et l’on n’entend plus qu’un bruit de souffle, H. Si en même temps 
la pression de l’air diminue, si elle n’est plus, par exemple, que celle que néces- 
site une voyelle, on n’entend plus rien- Quand la fricative est une sonore, si 
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i’apertute augmente et que la pression diminue légèrement, on n’entend plus que 
les vibrations laryngiennes, à moins que la disposition des organes ne fournisse 
un résonateur propre à l’émission d’une voyelle. Ainsi en anglais dans certaines 
positions, particulièrement à la finale, IV devient a : drnr se prononce dîo, falber 
se prononce fado (cette voyelle a, articulée un peu en avant du sommet de la voûte 
palatine, est une sorte d’a dans divers dialectes). Dans certains parlers de l’Allemagne 
du Nord er devient a : der Valer se prononce da fala, der Berger se prononce da 
baga ; c’est bien un a , mais ce n’est pas l’a ordinaire de ces parlers ; c’est un a qui 
a le timbre de IV qu’il remplace. 

9° Les semi^voyelles. Les semi-voyelles sont encore éminemment des spirantes 
et aussi bien des fricatives et des constrictives. On leur a donné ce nom de semi- 
voyelles 1 parce qu’on y a vu des phonèmes intermédiaires 1 entre les voyelles et 
les consonnes. On entend en effet dans le son quelles produisent, à la fois le 
timbre d’une voyelle et le frottement d’une consonne spirante. Ajoutons que 
phonétiquement elles deviennent des voyelles, ou bien certaines voyelles 
deviennent des semi-voyelles, selon la position qu’elles occupent dans la syllabe. 
Mais phonologiquement elles sont et restent des spirantes. 

On a vu plus haut (p. 68) des spirantes correspondant à chacune des occlu- 
sives ; les semi-voyelles correspondent à chacune des voyelles les plus fermées. 

Les deux semi-voyelles les plus connues sont le y et le w, que l’on appelle 
respectivement yod et oué. On y ajoutera le w, appelé üé, qui n’a été signalé jusqu’à 
présent qu’en français. 

Le y est la semi-voyelle prépalatale, correspondant aux voyelles de type I (cf. 


p. 90). C’est le son initial de français yeux. Four son 
articulation les mâchoires sont très rapprochées l’une de 
l’autre, 1 à 2 millimètres entre les incisives; les lèvres, 
étirées par les commissures, forment une ouverture 
oblongue très allongée, analogue à celle de s (cf. p. 69). 
La langue est très avancée, la pointe s’appuyant contre 
les incisives inférieures, et les bords s’étalant sur les côtés 
du palais de manière à ne laisser au point d’articula- 
tion, c’est-à-dire à la partie antérieure du palais, qu’un 
passage si étroit au-dessous de la ligne médiane du 
palais que le souffle ne le puisse traverser sans produire 
un bruit de frottement (fig 95). C’est ce bruit ajouté à 
la vibration glottale qui constitue le yod ; car le yod est 
normalement sonore, mais il peut être assourdi plus ou 



Fig. 95. — La teinte foncée 
marque les contacts de l’I ; 
la teinte pâle s’y ajoute 
pour le Y. 


moins complètement au contact d’une consonne sourde, 

comme dans français tiens ! (cf. p. 80). Le y sourd existe indépendamment 


dans certains parlers. 

Le w est la semi-voyelle vélaire correspondant aux voyelles de type U (cf. 
p. 90). C’est le son initial de français oui, oie. Les mâchoires sont rapprochées 
un peu moins que pour y; la langue est massée en arrière au niveau du voile du 
palais qui est le point d’articulation, la pointe suspendue un peu en arrière de* 
incisives; les lèvres sont projetées en avant et disposées de manière à former une 


1. là bêmiphôna dans la classification des Grecs. 
3. tintiibstba- dans la classification des Hindous. 
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ouverture arrondie très petite. Le w est normalement sonore, mais il peut perdre 
partiellement ses vibrations glottales au contact d’une consonne sourde, comme 
dans le français toi, soi. 

Il existe des w, et aussi des y, de diverses nuances, se distinguant particuliè- 
rement en ce que les muscles sont plus ou moins tendus, le passage de l’air plus 
ou moins resserré et, par suite, le frottement plus ou moins sensible, les lèvres 
plus ou moins étirées pour les y, plus ou moins projetées et resserrées pour les w, 
le résonateur constitué par les cavités buccales plus ou moins étendu et par suite 
le timbre plus ou moins grave. Mais la différence vraiment spécifique qui distingue 
les diverses nuances de w est constituée par le jeu des lèvres, fortement projetées 
en avant et étroitement arrondies en français, alors qu’en anglais, par exemple, 
dans la plupart des dialectes, la projection en avant de la lèvre supérieure est nulle, 
celle de la lèvre inférieure peu considérable, et l’arrondissement de l’orifice est 
lâche. Il existe aussi en anglais un w sourd indépendant, que l’on écrit wh, comme 
dans tvbite (il n’est pas sourd dans tous les dialectes). 

Le w est une semi-voyelle palato-labiale correspondant aux voyefies de type Ü 
(cf. p. 91). C’est le son que l’on a dans fr. huit, nuit. On peut dire dans un 
certain sens que c’est un phonème composé, une combinaison de y avec w, en 
effet, à envisager les choses sans précision, la langue est disposée comme pour le 
y et les lèvres comme pour le w, et le timbre particulier est constitué par la 
réunion des harmoniques produits par le résonateur qui est constitué en arrière 
du point d’articulation et de ceux que fournit le résonateur constitué entre le 
point d’articulation et l’extrémité des lèvres projetées en avant. A y regarder de 
plus près, la langue est un peu plus relevée que pourj'-, et le point d’articulation 
n’est pas celui d’un i, mais celui de é très fermé (cf. p. 84); en outre les lèvres 
sont un peu moins projetées que pour w. Le w> peut s’assourdir partiellement 
au contact d’une consonne sourde, comme dans fr. cuit. 


LES CONSONNES MOUILLÉES 


On dit qu’une consonne est mouillée ou palatalisêe, quand à son timbre habi- 
tuel vient s’ajouter un timbre particulier qui rappelle ce qu’il y a de spécifique 
dans celui du y (cf. p. 77). Ce timbre particulier est du à un large étalement 
du dos de la langue contre le palais, semblable à celui qui se produit pour 1 émis- 
sion du y. 

La mouillure ne manifeste aucune action sur les semi-voyelles ; le iu ne saurait 
être mouillé sans changer de nature et par suite cesser d’être w ; il devient alors 
quelque chose d’analogue au w, qui est une mouillée ; quant au yod il ne saurait 
être plus mouillé qu’il ne l’est normalement, puisqu’il est déjà la mouillée et la 
prépalatale par excellence. Mais, les semi-voyelles mises à part, toutes les con- 
sonnes sont susceptibles d’être mouillées. Pourtant il faut bien noter que la 
plupart des langues ne possèdent qu’un nombre restreint de mouillées, et que s’il 
est des langues, telles que certains parlers slaves, qui mouillent à 1 occasion toutes 
les consonnes, il en est d’autres qui se refusent à mouiller les consonnes dont le 
point d’articulation est plus ou moins éloigné de la région prépalatale, c est-à- 
dire en particulier les labiales et les vélaires. 

On désigne parfois les consonnes non mouillées par le nom de consonnes dures 
et les mouillées par celui de consonnes molles . L’étalement de la langue et 1 aug- 
mentation de son contact avec le palais pour les mouillées se fait essentiellement 
de trois manières : si pour la consonne dure la langue est en contact avec les 
bords latéraux de la voûte palatine, le contact s’étend vers la ligne médiane du 
palais ; s’il est en contact avec le bord antérieur de la voûte il s’étend vers l’arrière; 
s’il est en contact avec le bord postérieur il s'étend vers l’avant. 

Il faut distinguer soigneusement la consonne mouillée de la consonne dure 
suivie de y. La consonne mouilKe est produite par une seule articulation etavec 
une position articulatoire qui 11e change pas au cours de sa production ; elle est 
mouillée dès son début et durant toute son émission. Dans le cas de la consonne 
dure suivie de yod il y a deux articulations successives, celle de la consonne dure 
d’abord, puis celle du yod. Il y a aussi des consonnes mouillées suivies de y, et 
il y a des degrés dans la mouillure; elle est plus forte devant y que devant voyelle. 

Les consonnes mouillées peuvent, comme les consonnes dures, être géminées et 
prolongées. Pour transcrire les consonnes mouillées on ajoute aux lettres qui 
représentent les consonnes dures un accent aigu ' en tête à droite. 

i° Les mouillées labiales. Dans l’articulation des occlusives labiales, P, B, la 
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position de la langue, ne jouant pas de rôle particulier, est indifférente et par suite 
se règle sur les exigences des voyelles voisines. Un très grand nombre de langues 
se refusent à mouiller ces labiales; mais quelques-unes, comme le russe, leur font 
éprouver devant une voyelle prépalatale une véritable mouillure; car dès l’implo- 
sion de l’occlusive la langue entre en contact avec le palais sensiblement de la 
même manière que pour yod. Acoustiquement, la mouillure n’est perceptible 
qu’au moment de l’explosion, sous forme d’une ébauche de yod; c’est pourquoi 
l’on appelle souvent ces consonnes yodisées 

Les spirantes labio-dentales F, V, subissent dans les mêmes conditions une 
modification analogue ; l’articulation ne change pas au point d’articulation (lèvres), 
mais la langue prend la même position que pour yod. 

2° Les dentales et alvéolaires. Dans les occlusives dentales ou alvéolaires mouillées 
T', D' la surface de contact entre la langue et le palais est beaucoup plus étendue 
que pour les occlusives dures T, D. C’est toute la partie antérieure du dos de la 
langue jusqu’au milieu qui est en contact avec toute la pat ne anterieure du 
palais dur jusqu’au milieu de la voûte ou même plus en arrière. Souvent la 
pointe de la langue, au lieu de s’appuyer contre les incisives supérieures ou leurs 
alvéoles, va s’appuyer contre les alvéoles inférieures. Il y a alors très peu de diffé- 
rence entre la mouillée dentale et la mouillée vélaire (cf. plus bas, p. 80). 

Les spirantes interdentales d deviennent mouillées quand les deux bords de 
la langue s’appuient contre les deux côtés du palais dur . 

Les” sifflantes mouillées s, i tiennent une place considérable dans certaines 
langues. Il en existe autant de nuances qu’il y a de nuances de s. Le ich-laut des 
Allemands est l’une d’elles. Ce n’est pas, comme on l’enseigne trop souvent, 
un yod sourd ; c’est un certain s avec la mouillure en plus. Un yod sourd est autre 
chose (cf. p. 77, et comparez acoustiquement au ch de ail. Chemie le son du yod 
sourd tel qu’on l’entend quelquefois dans l’exclamation fr. tiens! prononcée d’une 
manière vive et négligée). Le J sonore ou ( est aussi autre chose que yod. ; on 
l’entend fréquemment en France chez des enfants qui n’ont pas encore acquis une 
prononciation correcte de Il est vrai que phonétiquement, c’est-à-dire dans 
l’histoire des langues, il n’est pas rare qu’un yod sourd soit remplacé par i ou un 
i sonore par y, par substitution de phonèmes voisins ; mais les confusions de la 
phonétique doivent être soigneusement écartées de la phonologie. La mouillure 
de S se fait par extension du contact de la langue avec le palais en partant des 
bords latéraux et s’avançant vers la ligne médiane. 

3° Les vélaires. Les occlusives vélaires se mouillent ( [li,g ') quand le contact s’étend 
d’arrière en avant jusqu’au milieu du dos de la langue. Mais il faut reconnaître 
alors que le point d’articulation s’est sensiblement ravancé, et que dans cette série 
à point d’articulation flottant que l’on a appelée ici les vélo-palatales ou les dor- 
sales, quand les vélaires se mouillent elles cessent d’être des vélaires. 

Même observation pour les spirantes vélaires x et g quand elles se mouillent. 
Même observation pour les aspirations mouillées // ; il n’y a d’aspirations mouil- 
lées qu’avec le point d’articulation dans le voisinage du centre de la voûte pala- 
tine. . 

On a remarqué plus haut (p. So) qu’il existe des t, d avec la pointe de la 

langue appuyée contre les incisives inférieures ou leurs alvéoles. C’est la position 
normale pour les vélo-palatales mouillées, et c’est ce qui explique la confusion si 
fréquente en phonétique entre ces deux catégories. Il y a pourtant plusieurs diffé- 
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rences importantes entre l’articulation de l’une et celle de 1 autre : a_ les dentales 
se sont mouillées par extension du contact d’avant en arrière, les vélo-palatates 
par extension d’arrière en avant, (3_ le contact ne va pas si loin en arrière pour les 
dentales que pour les vélo-palatales, pas si loin en avant pour les vélo-palatales 
que pour les dentales ; f— le point d articulation des vélo-palatales mouillées leste 
toujours un peu plus en arrière que celui des dentales ; 3_ l’explosion ou rupture 
d’une partie du contact se fait pour les dentales strictement sur la ligne médiane 
du dos de la langue, elle est plus large pour les vélo-palatales . 

4 ° Les liquides mouillées sont très fréquentes, du moins 17'. Lr ne se ren- 
contre guère que devant voyelle prépalate; ce qui le caractérise, quel que soit :o î 
point d’articulation, alvéolaire, uvulaire, pharyngal (cf p. 72 les variétés de R dur), 
c’est que le dos de la langue se rapproche du palais dur de manière à le totc er 
par ses bords sur une assez grande étendue. 

L7' mouillé est caractérisé aussi par une plus grande étendue de la région de 
contact. Il en est autant de variétés que de variétés de L dur. La position, 1 étendue 
et les limites de la région de contact varient aussi presque à 1 infini suivant les 
langues et les positions. 11 y a des / qui se mouillent au contact de phonèmes pré- 
palataux ; mais le plus souvent 17' est un phonème indépendant. Il existe aussi 
des /' sourds indépendants dans certaines langues, par exemple en gallois . 

5 0 On trouvera plus loin (p. 94 ) des nasales mouillées. 


M. Grammont. — Pbonétiqmt. 
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Le mécanisme articulatoirc des voyelles est encore le même que celui des spi- 
rantes, que celui des occlusives, que celui de tous les phonèmes. On trouve par- 
tout les trois mêmes phases : mise en place des organes, tenue, abandon de la posi- 
tion. Dans les voyelles, comme dans les spirantes, la première et la troisième 
phases sont imperçues. La tenue est une tenue de tension et en même temps une 
tenue de son. Mais une voyelle se distingue d’une spirante sonore par plusieurs 
caractères : le canal vocal est moins rétréci au point d’articulation ; l’effort expira- 
toire, et par suite le débit de l’air expiré, est moindre ; la tension est toujours 
décroissante. Ces différences suffisent pour que les voyelles doivent être mises à 
part; c’est à cause d’elles en effet que les voyelles font une impression acoustique 
particulière et tout autre que celle des spirantes : pas de bruit de souffle, pas de 
bruit de frottement, seulement un bruit de voix. Les voyelles ne sont donc pas à 
proprement parler des spirantes, ni des fricatives ; ce ne sont pas non plus des 
constrictives, puisque les organes, bien que plus ou moins rapprochés les uns des 
autres au point d’articulation, le sont sans effort, et ne le sont jamais au point 
d’entrer presque en contact . 


Lé jeu des organes dans la production des voyelles. 

L’air provenant des poumons passe entre les cordes vocales suffisamment rappro- 
chées pour entrer en vibration à son passage et le mettre lui-même en vibration . 
C’est donc une colonne d’air vibrant ou sonore qui arrive dans les cavités buc- 
cales. Loin d’être immuables, ces cavités peuvent varier beaucoup de forme et 
de capacité. 

Elles peuvent être augmentées d’une autre cavité, celle des fosses nasales, qui 
joue son rôle en même temps que les cavités buccales proprement dites quand le 
voile du palais s’abaissant reste suspendu entre la paroi pharyngale et le dos de la 
langue ; la colonne vibrante s’écoule alors à la fois par la voie buccale et par la 
voie nasale, et la voyelle est dite nasale (cf. plus loin, p. 96). Mais le plus sou- 
vent le voile du palais est relevé et appuyé plus ou moins fortement contre la 
paroi du pharynx ; il oblige ainsi l’air à passer uniquement par la bouche et la 
voyelle est alors dite orale. 

La capacité des cavités buccales peut être agrandie de haut en bas par l’écartement 
plus ou moins considérable des mâchoires. Elle peut être allongée ou raccourcie 
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d’arrière en avant par le jeu des lèvres et par celui du larynx, les deux organes 
pouvant s’accorder pour concourir au même résultat, l’allongement ou le raccour- 
cissement, ou au contraire fonctio.rt.er indépendamment et en sens mverse. L allon- 
gement est produit à l’avant par la projection des lèvres, à l’arrière par abaisse- 
ment du larynx et l’emploi des cordes vocales inférieures ; le raccourcissement est 
produit à l’avant par l’application des lèvres contre les dents, à arriéré par 1 élé- 
vation du larynx ou sa projection en avant, et l’emploi des cordes vocales supc- 

' ^Des” modifications de la forme des cavités buccales peuvent être produites aussi 
par l’avancement ou le recul de la mâchoire inférieure. L’importance de ce mou- 
vement est minime dans la plupart des langues. Mais le rôle capital est rempli 
par la langue, qui se masse en arrière, en avant, au milieu, s elève ou s abaisse, 
se creuse en forme de gouttière ou de cuvette. Quelle que son la forme générale 
quelle prend pour l’émission de la voyelle, ses bords viennent s appuyer a un 
certain point sur les deux côtés du palais, ou tout au moins s en rapprocher, lais- 
sant au milieu un passage plus ou moins large pour la colonne d air. C est cet 
endroit qui est la xpnt d'articulation et que l’on appelle le plus souvent le point 
d’articulation, bien que ce ne soit pas un point, mais une légion. 

La connaissance des zones d’articulation fournit un moyen commode déclasser 
les voyelles. On distingue ainsi des voyelles d'avant ou antérieures ou palatales, et 
des vovelles d’arrière ou postérieures ou vêlai res. Cette division de la voûte pala- 
tine en deux parties seulement est capitale dans certaines langues où 1 opposition 
de ces deux parties joue un rôle systématique (slave, irlandais, etc.) ; mais il est 
utile d’une manière générale, et parfois indispensable de détailler davantage le 
vocalisme et de délimiter une zone particulière pour chaque type de voyelle Un 
reconnaît ainsi d’avant en arrière la zone des voyelles du type I, située immédia- 
tement après les alvéoles des incisives supérieures ; la zone du type E vient 
ensuite; ^n donne à ces deux zones le nom de prépalataes. La zone medio- 
palatale est celle du type A. Le type U occupe la zone vélaire. Entre le type U 
et le type A, une zone située à la jonction du palais dur et du palais mou et 
dénommée postpalatale est celle du type O. Certaines langues utilisent a zone 

pharyngaleet la zone laryngale. La zone 
\ » des voyelles du type Ü est â cheval sur 

\ A / ,/ celle de I et celle de E ; la zone du type 

\ E \ ,,-C 0 / CE est à cheval sur celle de E et celle 

\ i Y \ œ de A. » 

'•/\ ü \ / nV' Chaque type comporte des nuances 

I \ \j diverses de voyelles en nombre illimité, 

' F 6 et c’est par des nuances insensibles que 

l’on passe d’un type au voisin. Les lignes 
de démarcation de la fig. 96 sont donc idéales et destinées seulement à indiquer 
où sont les régions et approximativement à quel endroit on passe de une a 

1 Nous sommes renseignés sur le point d’articulation d’une voyelle par le sens 
musculaiu . C’est le procédé le plus pratique, et il est à la portée de tout le monde 
puisqu’il ne demande l’usage d’aucun appareil. Il donne des indications suffisam- 
ment précises quand on a un peu d’exercice, c’est-â-d.re quand on a pris 1 habi- 
tude de bien reconnaître les diverses régions de sa bouche. 


l’aperture 


85 


Les empreintes du palais artificiel fournissent aussi des renseignements utiles, 
mais qui sont limités aux voyelles prépalatales et postpalatales; en effet l’A ne laisse 
une empreinte sur le palais artificiel que lorsqu il est articulé très en avant, dans 
le voisinage de la région de E, et d autre part les palais artificiels qui embiassent 
tout le voile du palais sont d’un usage très difficile. 

On peut voir le mouvement et la position de la langue, pour les voyelles dont 
l’émission comporte une ouverture suffisante de l’orifice buccal, en se plaçant 
devant une glace et en éclairant convenablement l’intérieur de la bouche. 

On peut mesurer avec de petites jauges la distance des différents points de la 
langue aux points de la voûte palatine qui leur font face. 

Enfin on peut obtenir par la radiographie le profil de la langue dans la bouche 
pendant l’articulation. 

Il est bon de combiner à l’occasion ces divers procédés. 

Parmi les multiples nuances que peut présenter chaque type de voyelles, on en 
distingue essentiellement trois, auxquelles on donne les noms de fermées, ouvertes et 
moyennes. Ces appellations reposent sur l’observation du mouvement des mâchoires 
qui s’écartent plus ou moins l’une de l’autre pour l’émission des diverses voyelles; 
la mâchoire inférieure s’abaisse et forme avec la mâchoire supérieure un angle plus 
ou moins ouvert, qu’il est facile de mesurer entre les incisives supérieures et 
inférieures, par exemple au moyen d ’un objet conique tel que la pointe d’un crayon. 
En français cet écartement va en moyenne de 1 millimètre pour 1 i fermé a 10 
millimètres pour l’a ouvert. Il constitue ce qu’on appelle ['ouverture buccale. Dans 
une articulation normale, exempte de toute gène et de toute contrainte, cette 
ouverture correspond à Yaperture de la voyelle, c est-à-dire a 1 ecartement des 
organes au point « d’articulation». Cette dernièreest seule essentielle, puisque l’on 
peut parler avec un crayon ou un tuyau de pipe entre les dents, c’est-à-dire avec 
un écartement des mâchoires immuable, sans que les voyelles émises cessent de 
faire une impression correcte sur l’oreille. Mais cette impression correcte n’est 
obtenue que par un système de compensations, les organes prenant à l’intérieur 
de la bouche des positions qui ne sont plus tout à fait les positions noi- 
males, mais qui sont telles qu’elles contrebalancent le défaut provenant d’une 
ouverture buccale fixe. D’autre part il est toujours très difficile de mesurer exacte- 
ment l’aperture d’une voyelle donnée, en sorte que l’ouverture buccale, qui 
normalement lui est parallèle et qui est aisément mesurable, offre le seul moyen 
pratique d’apprécier l’aperture. 

L’étude de l’aperture permet de compléter et de préciser la classification des 
voyelles qui est fournie par l’examen des zones d’articulation. Le déplacement du 
« point d’articulation » est en effet étroitement lié aux variations du degré d’aper- 
ture. Pour laisser de côté les voyelles pharyngales et laryngales, qui n’ont dans la 
plupart des langues qu’une importance secondaire ou nulle, les deux voyelles les 
plus fermées sont l’I et l’U, qui le sont à peu près également, et qui sont articu- 
lées l'une le plus en avant de la bouche et l’autre le plus en arrière. La voyelle la 
plus ouverte est l’A, qui est articule au milieu de la voûte palatine. Entre 1 I et 
l’A se place l’E, et comme point d’articulation et comme degré d’aperture; entre 
|’A et l’U se place l’O de la même manière. Une voyelle est d’autant plus fer- 
mée que son point d’articulation s’éloigne davantage de la zone de A dans un sens 
ou dans l’autre. Si l’on part des alvéoles des incisives supérieures pour se diri- 
get vers l’arrière-bouche, on rencontre les points d’articulation des voyelles dans 
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l’ordre suivant: i fermé, i moyen, i ouvert, e fermé, e moyen, rouvert, a fermé, 
a moyen, a ouvert, o ouvert, o moyen, o fermé, » ouvert, u moyen, a fermé. Les 
voyelles » fermé, ü moyen, «ouvert, œ fermé, moyen, u? ouvert se superposent 
à cette série aux places qui ont été indiquées dans la fig. 96. On note tes voyelles 
fermées par un accent aigu, soit i, é, à, 6 , a, ù, œ, les voyelles moyennes sans 
accent, les voyelles ouvertes par un accent grave, sort f, é, à, à, ù, n, é. On peut 
rendre clairs aux yeux les rapports des voyelles entre elles, tant comme degré 
d’aperture que comme point d’articulation, en les disposant le long d’une courbe 
qui schématise celle de la voûte palatine (fig. 97). 

La voyelle la plus ouverte est 
Ta moyen, qui occupe le point 
le plus élevé de la courbe ; le de- 
gré d’aperture des autres voyelles 
moyennes est intermédiaire entre 
celui de la voyelle fermée et celui 
de la voyelle ouverte. 11 n’y a pas 
de langue qui possède toutes ces 
nuances de voyelles ; ainsi le français parisien proprement dit ne possède que des 
voyelles fermées et des voyelles ouvertes, qui sont plus ou moins fermées et 
plus ou moins ouvertes suivant leur durée ; mais il ne connaît pas de voyelles 
moyennes ; il n’a pas non plus de voyelles ouvertes des types extrêmes I, Ü, U 
II ne faudrait pas croire pourtant que les diverses voyelles ne sont qu’une même 
voyelle qui va s’ouvrant de / d’une part et de A d’autre part jusqu’à a. Les diffé- 
rents types de voyelles et leurs zones d’articulation répondent à des différences 
réelles, car dans une langue comme le français toutes les voyelles fermées sont 
prononcées avec les muscles tendus et les voyelles ouvertes avec les muscles relâ- 
chés ; si bien qu’une voyelle ouverte, comme I’i par exemple qui est articulé en 
un point immédiatement voisin de celui qui est réservé à une voyelle fermée, IV, 
est relâché, tandis que IV est tendu. S’il en était autrement le relâchement aug- 
menterait progressivement comme l’aperture. 



Le timbre des voyelles. 

L’oreille distingue entre elles les diverses nuances de voyelles par leur timbre. 
Les nuances de timbre étant déterminées à la fois par le point d’articulation et le 
degré d’aperture, les voyelles se rangent au point de vue du timbre dans le même 
ordre qu’au point de vue de l’articulation et de l’aperture ; les diverses classi- 
fications se recouvrent et se confondent si bien que l’on parle quelquefois 
d’une voyelle de timbre palatal, ou de timbre vélaire, et que l’on dit qu’une 
voyelle est de timbre plus ouvert que telle autre ; ce sont des transpositions de 
notions physiologiques dans le domaine acoustique. Au point de vue acous- 
tique les voyelles ue peuvent être distinguées qu’en plus aiguës ou plui 
graves ; les plus aiguës sont celles qui sont articulées le plus en avant et les plus 
graves celles qui sont articulées le plus eu arrière. L’f fermé est la plus aiguë, l’/< 
fermé Lt plus grave ; l’acuité diminue et la gravité augmente progressivement à 


1. Cf. Grammont, Traité pratique cid prononciation française, 9* ed., p. n à >7. 
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mesure que l’on parcourt la série des nuances le long de la voûte palatine depuis 
i jusqu’à ü. Un b est plus aigu qu’un ô, de môme qu’un é est plus aigu quun é 
ouvert ; mais généralement on applique en bloc la notion d aigu aux voyelles anté- 
rieures et celle de grave aux voyelles postérieures. Quand il y a lieu de préciser 
une classification fondée ainsi sur l’impression acoustique générale, la limite entre 
les aiguës et les graves se confond avec celle qui sépare la zone de E de celle de 
A (fig. 96), la zone de à de celle de œ (fig. 97). Chacune de ces deux divisions 
comporte une subdivision 1 2 : Les voyelles aiguës, que Ion appelle aussi voyelles 
claires, comprennent des voyelles particulièrement aiguës, les I et \ü, et des 
voyelles claires qui ne sont pas aiguës, les E, l 'il, 1 ’ù et Yœ. Les voyelles graves 
se subdivisent en voyelles éclatantes, articulées sur la partie médianede la voûte 
palatine, Les A, Yœ, Yœ, l’o et l’ô. et voyelles sombres „ Yô et les U. 

Le timbre d’une voyelle produit sur l’oreille une impression simple, mais il 
résulte de la combinaison d’éléments complexes, et difficiles à analyser. Les coules 
vocales en vibration fournissent la voix, qui, par nature, a une certaine hauteur 
et une certaine intensité, comme pour tous les phonèmes sonores, mais non pas 
le timbre. On en trouve la preuve dans ce fait que dans la voix chuchotée, pour 
laquelle les cordes vocales, bien que très rapprochées lune de 1 autre, assez même 
pour que l’air qui passe entre elles produise un bruit de frottement, ne sont pas 
en contact et ne vibrent pas, les voyelles, et d’une manière générale tous les 
phonèmes, sont parfaitement timbrés. 

Le timbre, c’est la qualité spécifique du son, indépendamment de la hauteur et 


de l’intensité. 

Les cordes vocales sont placées entre deux résonateurs. Au-dessous d eues un 
résonateur est constitué par les cavités pulmonaires, dont les dimensions varient 
suivant les sujets, et peuvent être modifiées chez un même sujet par les mouve- 
ments du diaphragme, de la paroi thoracique, du larynx. Au-dessus des cordes 
vocales un autre résonateur est constitué par les cavités bucco-nasales *. Ce 
deuxième résonateur est compris entre les cordes vocales d’une part, et d autre 
part l’orifice labial ou l’orifice nasal extérieur, ou les deux orifices en même temps. 

C’est dans ces deux résonateurs que la voix ou le souffle prennent les qualités 
qui constituent le timbre. 

Un résonateur est un récipient contenant un corps élastique, de 1 air dans le cas 
particulier et muni d’une ouverture. Étant donné qu’un corps élastique entre en 
vibration au contact d’un mouvement vibratoire et est capable de transmettre ce 
mouvement à un autre corps élastique, l’air compris dans ces deux résonateurs 
entre en vibration au contact des cordes vocales et de la lame d air qui passe 
entre elles, et transmet son mouvement vibratoire à l’air extérieur par l’orifice de 
la bouche (ou du nez, ou de la bouche et du nez). 

Mais un corps élastique ne reproduit pas et ne transmet pas tels quels 
les mouvements vibratoires au contact desquels il entre lui-même en vibra- 
tion ; il renforce les mouvements de même période que ceux qu’il est suscep- 
tible de preudre lui-même lorsqu’on le' fait vibrer directement, il affaiblit ceux 
qui sont de période différente. Ce phénomène qu’on appelle la résonance dépend 
de plusieurs facteurs ; d’abord de la densité respective des coips élastiques 


1. Cf. Grammont, Le vers français, 4 • édition, p. îjj. 

2. Cf. le chapitre suivant. 
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en présence, circonstance qui n’est pas en cause ici, puisque c’est toujours de l’air 
qui est en contact avec de l’air ; ensuite du volume et de la forme du corps élas- 
tique compris dans le résonateur, c’est-à-dire de la capacité et de la forme des 
parois intérieures du résonateur qui. délimite la masse d’air qu’il contient ; en troi- 
sième lieu, de la place, de la grandeur et de la forme de l’orifice du résona- 
teur. 

Le son qu’un résonateur donné renforce particulièrement est ce qu’on appelle 
le son fondamental du résonateur. Un résonateur de forme parfaitement sphérique 
(c’est de sa forme intérieure qu’il est question, naturellement) et muni d'un ori- 
fice circulaire ne renforce que le son fondamental qui lui est propre ; ou du moins 
il ne renforce d’autres sons que d’une manière négligeable. Mais dès que sa forme 
cesse d’être régulière et son orifice circulaire, il renforce plus ou moins nettement, 
outre le son fondamental, un nombre plus ou moins considérable d’autres sons 
qui sont en relation mathématique et définissable avec le son fondamental et qu’on 
appelle les harmoniques. Chaque variation de forme, chaque angle, chaque recoin 
semble fournir ses harmoniques. Un musicien, en présence de qui nous faisions un 
jour quelques essais, présentant des diapasons vibrants, mais dont nous avions 
étouffé les harmoniques, devant l’orifice de divers résonateurs, nous dit au moment 
ou nous passions d’un résonateur sphérique à un résonateur dont nous avions à 
dessein rendu la cavité et l’orifice particulièrement irréguliers : « Ceci n’est plus une 
note, c’est un concert ». Le timbre des voyelles est un « concert » de cette nature. 
Les cavités pulmonaires et buccales constituent les résonateurs les plus variés et les 
plus variables de forme que l’on puisse imaginer et leur orifice peut également 
changer de bien des manières. Ces résonateurs renforcent le son fondamental qui 
leur appartient et en même temps toute une série d’harmoniques. Chaque voyelle 
a ses résonateurs propres, et chaque modification de ces résonateurs, si minime 
soit-elle, donne naissance à une nuance de timbre différente, car le timbre est la 
synthèse du son fondamental et des sons harmoniques. 

C’est à la phonétique statique à décrire par le menu la position et la forme des 
divers organes dans l’émission d’un phonème donné, mais les notions générales 
appartiennent à la phonologie. 

On a vu plus haut (p. 84) comment le canal buccal s’allonge ou se raccour- 
cit par les mouvements du larynx, de la glotte et des lèvres qui peuvent se pro- 
duire simultanément ou indépendamment, dans le même sens ou en sens con- 
traire. Les mouvements des lèvres sont aisément visibles dans une glace ; ceux de 
la glotte sont révélés dans la plupart des cas par le sens musculaire; enfin ceux du 
larynx peuvent être inférés de ceux de la pomme d’Adam, tels qu’on les voit 
quand le sujet a cet organe saillant; d’une manière plus générale on peut se rendre 
compte des mouvements du larynx en appuyant un doigt sur la pomme d’Adam 
pendant l’émission. C’est pour la voyelle de type U que la boîte laryngienne est 
le plus bas; les cordes vocales abaissent encore leur partie postérieure; en 
même temps les lèvres sont fortement projetées en avant; c’est donc pour ce type 
de voyelles que le résonateur buccal est le plus allongé. Or plus un résonateur 
est allongé plus sa note fondamentale est grave, toutes choses égales d'ailleurs. 
Pour O le larynx remonte légèrement et les lèvres sont moins projetées; le 
résonateur est donc plus court et la fondamentale doit être moins grave. Pour 
A le larynx remonte encore; la projection des lèvres est nulle pour les a anté- 
rieurs et moyens, à peine sensible pour les a postérieurs. La montée du 
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larynx s’accentue encore pour l’E et atteint son maximum possible pour 
,V fermé; les lèvres ne sont plus projetées et tendent même à s etirer légère- 
ment par les commissures. Ayant atteint son maximum de hauteur avec le 
fermé, le larynx ne peut pas monter davantage pour 1*1, mais il se projette 
en avant par une sorte de mouvement de bascule, grâce à une contraction de 
certains muscles qui raccourcit encore par l’arrière le canal buccal; quant aux 
lèvres elles s’appliquent contre les dents et s’étirent plus ou moins fortement 
en une fente oblongue et horizontale; pour un i fermé bien tendu les commis- 
sures sont même un peu ramenées en arrière. C’est donc pour I I que le réso- 
nateur est le plus court; c’est lui qui a la fondamentale la plus aigue 

Le jeu des cordes vocales est différent pour chacune des voyelles. Leur tra- 
vail et leur position sont tout t utres pour une voyelle grave que pour une aigue. 
Un diseur ou un chanteur habile prend inconsciemment les positions normales, 
et par là ne se fatigue guère. Mais on peut émettre à la rigueur une note satis- 
faisante pour l’oreille avec une position fausse; seulement on n obtient ce 
résultat que grâce à un système de compensations compliqué, qui demande un 
effort dont il ne faut pas abuser. C’est en tenant une voyelle très grave sur une 
note très aiguë ou vice versa, et aussi en passant brusquement d une grave à 
une aiguë sans changer à temps la position, que tant de personnes se cassent la 

voix en s’essayant à chanter. . . . 

On a calculé ' que les résonances des cinq voyelles fermées principales sont a 

l’octave l’une de l’autre en allant de ù à i et correspondent à des mouvements 
vibratoires dont la fréquence (cf. p. 125) est, en vibrations simples, approximative- 
ment la suivante : 


ù 6 A é i 
450 900 1800 3600 7200 

Nous disons « approximativement », non pas pour indiquer qu il y ait la quelque 
chose de vague et d’imprécis, mais parce que ces chiffres varient de quelques 
unités suivant les langues .et les sujets. Mais quel que soit l’écart pour un sujet 
donné et il est toujours minime, le rapport entre ces diverses voyelles reste tou- 
jours d’une octave de l’une à l’autre. Pour s’en rendre compte on procède avec des 
diapasons comme lorsqu’on cherche empiriquement la résonance d’un résonateur : 
on présente à l’orifice une série de diapasons vibrants ; celui dont le son est le 
plus fortement renforcé est celui qui donne la note fondamentale du résonateur. 
Ici le résonateut est constitué par les cavités buccales disposées comme pour pro- 
noncer la voyelle que l’on étudie, et l’orifice est formé par les lèvres. On prend 
donc une série de 5 diapasons munis de curseurs et gradués, fournissant respecti- 
vement 450, 900, etc. v.s. à la seconde et pouvant s’élever, par le glissement des 
curseurs, d’un certain nombre de vibrations au-dessus et baisser d un certain 
nombre au-dessous. On obtient vite par tâtonnement le résultat cherché. 

Il est à peine besoin de faire remarquer que cette classification acoustique coïn- 
cide avec la classification physiologique fondée sur le point d articulation. ^ 

Les autres nuances de voyelles, voyelles ouvertes, voyelles moyennes, s inter- 
calent entre ces voyelles fermées, non pas à des places quelconques, mais aux 


1. Cf. Rousselot, Phonétique expérimentale et virilité, Paris, 1903, p. 204 et suiv. 
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places que l’on obtient en divisant en deux, en quatre ou en liant parties égales 
les intervalles qui les séparent. 

On a vu plus haut (p. 83) que le résonateur buccal pouvait être modifié dons 
le sens de la hauteur et de la largeur par l’écartement plus ou moins considé- 
rable des mâchoires; mais c’est surtout à la langue que sont dues les modifica- 
tions de cet ordre, selon qu’elle se relâche et s’aplatit sur le plancher de k bouche 
ou au contraire se gonfle et mome vers la voûte paktine. IJ lui arrive même 
dans ce dernier cas de laisser au point d’articulation un passage assez étroit entre 
elle et le palais pour que le résonateur buccal éprouve comme un étranglement 
et fonctionne plutôt comme deux résonateurs placés bout à bout que comme un 
résonateur unique ; il semble en effet que dans certains cas il se produit deux 
notes fondamentales (cf. p. 91). 

Pour les voyelles prépalatales la langue est très avancée et massée vers la par- 
tie antérieure du palais, la pointe s’appuyant contre les incisives inférieures. La 
masse principale du résonateur est alors en arrière du point d'articulation, la par- 
tie qui est en avant étant réduite à fort peu de chose. L'avancement de la langue, 
et par suite son élévation et la pression de sa pointe contre les incisives, vont 
diminuant à mesure que l’on passe de i à à ; les proportions des deux parties du 
résonateur changent parallèlement. 

Pour les voyelles postpalatales et vélaires, la langue est massée à l’arrière et 
relevée vers la partie postérieure de la voûte palatine. La cavité du résonateur 
placée en avant du point d’articulation est de beaucoup la plus considérable, la 
partie antérieure de la langue tombant sur le plancher de k bouche, sans que la 
pointe arrive au contact des incisives ; le dos de 1a langue s’abaisse de plus en 
plus et l’écart de dimension entre les deux parties du résonateur est de moins en 
moins grand à mesure que l’on passe de « à i 

Un dernier élément qui importe pour la qualité du résonateur est le jeu des 
lèvres. On a déjà vu (p. 84) comment par leur projection elles allongent plus 
ou moins le canal buccal; mais la forme quelles donnent à l’orifice buccal, qui 
est l’orifice du résonateur, n’influe pas moins sur 1 a résonance. La différence 
entre les voyelles arrondies et les voyelles non arrondies dépend de cette forme. 
Pour 17 français, les lèvres sont appliquées contre les dents, leurs commissures 
écartées l’une de l’autre et même ramenées légèrement en arrière, laissant entre 
elles une ouverture horizontale oblongue, mince et allongée ; l’écart entre les 
lèvres n’est guère, au milieu, que de 3 à 4 millimètres. C’est le type des voyelles 
non arrondies. Pour Vti français les commissures des lèvres sont avancées forte- 
ment, de façon à réduire l’ouverture de k bouche à un petit trou presque rond 
(ou ovale, selon la forme des lèvres); c’est le type des voyelles arrondies. Géné- 
ralement les voyelles antérieures ne sont pas arrondies, les lèvres ne sont pas pro- 
jetées en avant et l’orifice quelles forment est une ouverture oblongue qui dimi- 
nue légèrement de longueur et augmente légèrement de largeur de / â à. Au con- 
traire il est de règle que les voyelles postérieures soient émises avec une projec- 
tion plus ou moins nette des lèvres et un arrondissement plus ou moins prononcé 
de leur ouverture ; la projection des lèvres diminue progressivement et le diamètre 
de l’orifice arrondi augmente graduellement quand on passe de û à ci. 

Maisil existe à tous les points d’articulation des voyelles arrondies et des voyelles 
non arrondies. En français, outre les voyelles postérieures, les voyelles anté- 
rieures des types Ü et Œsont arrondies. Ces voyelles sont à proprement parler des 
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voyelles composées 1 ; au point de vue articulatoire l’Ü résulte de la réunion des 
mouvements de I ou de é et de ceux de U ou de ô, l’Œ de la réunion des mou- 
vements de E ou de d, a et de ceux de O. C’est pour ces voyelles que Rousselot 
a trouvé, bien qu’elles fassent une impression simple sur l’oreille, la réunion de 
deux résonances, correspondant l’une à une voyelle postérieure arrondie, l’autre 
à une voyelle antérieure non arrondie 2 * ; c’est pour celles-là particulièrement que 
les cavités buccales semblent se comporter comme deux résonateurs placés bout à 
bout, plutôt que comme un résonateur unique. 

D’autres langues, par exemple certains parlers germaniques, possèdent des 
voyelles postérieures ou des Ü et des Œ articulés sans arrondissement et sans pro- 
jection des lèvres. Il y a d’ailleurs toute sorte de degrés entre l’ouverture oblongue 
et l’ouverture circulaire de l’orifice buccal. Quand on fait prononcer un / français 
à certains étrangers, slaves, germaniques, orientaux, qui n’ontj pas été suffisam- 
ment exercés, ils l’articulent d’ordinaire avec les lèvres tellement relâchées quelles 
forment moins une ouverture oblongue qu’une ébauche d’ouverture circulaire, 
et une oreille française entend /'/; de même lorsqu’on veut leur faire pronon- 
cer û français, leurs lèvres sont si peu projetées et l’arrondissement si mollement 
exécuté qu’une oreille française entend i. C’est qu’il manque aux sons qu'ils 
émettent les notes caractéristiques dues à l’étirement ou à l’arrondissement de l’ori- 
fice buccal. 

On a imaginé diverses méthodes pour analyser les éléments acoustiques dont 
la synthèse constitue le timbre. Trois méritent d’être mentionnées, bien qu’elles 
n’aient pas donné jusqu’à présent de résultats que les linguistes puissent utiliser 
pratiquement ; il est nécessaire qu’ils distinguent soigneusement les diverses 
nuances de timbre et qu’ils connaissent les mouvements organiques correspon- 
dant à chaque nuance ; mais heureusement il leur importe assez peu de savoir quels 
sont les composants physiques de chaque timbre. 

Le physicien Helmholtz a cherché, au moyen de diapasons et de résonateurs, à 
analyser directement les voyelles, puis à les reproduire par une synti cse des 
éléments composants dont son analyse lui avait dénoté la présence ’. Les résul- 
tats ont été saisissants pour certaines nuances de voyelles, défectueux pour 
d’autres. Cette méthode a eu le grand mérite de donner la première une idée de 
la composition des voyelles. 

Une autre consiste à obtenir un tracé de la courbe vibratoire au moyen d’un 
enregistreur, et à en faire l’analyse mathématique par un procédé déduit du théo- 
rème' de Fourier de manière à déterminer les éléments simples dont la courbe est 
la résultante 4 . 

Une troisième méthode est fondée sur l’étude du champ auditif des sourds 5 . 
Cest des sourds partiels qu’il s’agit, naturellement. L’examen approfondi de leur 
champ auditif au moyen de diapasons montre quelles sont leurs lacunes et leurs 
points faibles. En comparant leur audition des diapasons et leur audition des pho- 
nèmes, on arrive à établir que telle note qu’ils n’entendent pas ou qu’ils entendent 
mal est une des caractéristiques de tel phonème qu’ils n’entendent pas ou qu’ils 

1. Cf. Grammont, Traité pratiqué de pron.fr,, p. 49 et suiv. 

2. Cf. Rousselot, Phonétique expérimentale et surdité, p. 209. 

5. Cf. Rousselot, Principes, p. 182-192, 759-789. 

4. Cf. Rousselot, Principes, p. 199-250, 553-405, 1175-1210. 

5. Cf. Rousselot, Phonétique expérimentale et surdité. 


92 


LKS VOYELLES 


entendent mal. C'est une méthode de tâtonnement qui demande beaucoup de 
prudence et un très grand nombre d'observations. 

Les trois méthodes ont donné des résultats qui concordent pour certains points 
et restent isolés pour d’autres. L'analyse complète n'est pas faite, et la synthèse 
par un système de résonateurs ou par la sirène à ondes fournit des produits qui 
rappellent les phonèmes cherchés, mais ne les rendent pas en toute perfection. 





Fig. 99. 


le passade du son ou du souffle. La courbe obtenue permet meme de se rendre 
compte "de la force du courant aux divers moments. Lorsqu on ne dispose pas 
d'un enregistreur, on peut se rendre compte du passage de 1 air par les tosses 


LES NASALES 


lin haut, ligne de la bouche ; en bas, ligne du nez. 


Un phonème est dit nasal lorsqu’il est articulé avec le voile du palais deiache de 
la paroi pharyngale et plus ou moins abaissé vers le dos de la langue, de telle sorte 
que le passage étant ouvert entre le larynx et les fosses nasales, le son sort soit 
par le nez, soit à la fois par le nez et par la bouche. Aux résonances produites 
dans les cavités buccales s’ajoutent les résonances des fosses nasales, et il en résulte 
un timbre caractéristique, qui est commun à toutes les nasales. 

Pour se rendre compte des mouvements du voile du palais, le moyen le plus 


•atique est de mettre les fosses nasales en communication avec un enregistreur 
1 moyen d’une olive nasale introduite dans une narine Le tracé que on obtient 
„ "montre à quel monte, « le voile s’abaisse ou se relève, ouvrant ou fermant 
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nasales en plaçant devant les narines une glace qui se ternit quand l’air passe et 
reste claire quand le voile du palais est relevé. On peut aussi adapter à une 
narine au moyen d une olive nasale un tube de caoutchouc dont on dirige l’ori- 
fice sur la flamme d’une bougie qui vacille quand l’air passe. 

I! nya pas de phonème qui ne puisse être nasal. Même une spirante sourde, 
comme S, même une occlusive sourde comme T, peuvent être articulées avec le 
voile du palais abaissé ; on en voit l’exemple dans les deux fragments que nous 
donnons ici (fig. 99 et 101) du membre de phrase : 

« Celui qui règne dans les cieux », 

et du vers : 


Oui, vous êtes le sang d’Atrée et de Thyeste, 


prononcés avec nasalisation d’un bout à l’autre. Nous plaçons au-dessus (fig. 98 
et 100) les deux fragments correspondants prononcés normalement. Mais cette 



Fig. ioo. 

prononciation avec nasalisation continue n’est pas correcte ; elle constitue un défaut 
de prononciation que l’on appelle nasillement ou nasonnement. 

La plupart des langues n’ont qu’un nombre limité de phonèmes caractérisés 
par la nasalisation. Les occlusives nasales, c’est-à-dire les nasales qui s’articulent 
avec une occlusion buccale, correspondent toutes assez exactement à des occlusives 
non nasales; mais les organes qui forment l’occlusion buccale sont pressés moins 



fortement l’un contre l’autre, et la poussée qu’ils subissent de l’intérieur est 

presque nulle puisque l’air s’écoule librement par les fosses nasales. 

Les occlusives nasales les plus fréquentes sont la labiale M, pour laquelle les 
lèvres sont disposées à peu près comme pour B ; la dentale N, avec même posi- 
tion de la langue que pour D; la postpalatale n, correspondant pour la position 
de la langue à G postpalatal. Cette dernière nasale n’existe pas en français, mais 
elle est fréquente dans un très grand nombre de langues, allemand, anglais, etc. 
Toutes les occlusives nasales peuvent être mouillées. L ’m', dont le mécanisme 
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articulatoire est le même que celui de b' (p. 80)., n’existe, comme le b' mouillé, que 
dans un nombre de langues fort restreint. Mais Vu mouillé, que l’on transcrit soit 
parn', soitàla manière espagnole parn, est assez répandu; il yen a autant de nuances 
que de variétés de D et de G- Elles sont toujours caractérisées par un large éta- 
lement de la langue contre la voûte palatine. Leur différence articulatoire la 
plus caractérisée est que pour les unes la pointe de la langue est en haut, dans la 
région des incisives supérieures ou de leurs alvéoles, pour les autres elle est en bas, 
appuyée contre les incisives inférieures ou leurs alvéoles. Les n ont une occlu- 
sion à large étalement 
prépalatal, mais la mouil- 
lure ne se fait entendre 
qu’au moment de l'ex- 
plosion (fr. agneau') ; 
mais dans la mi-occlu- 
sive ny (fr. union ) Yn est 
un « dental. 

Toutes les occlusives 
nasales peuvent être géminées ou prolongées, comme les occlusives orales. La 
fig. 102, anna, avec tracé buccal et tracé nasal, laisse voir à l’œil nu vers le milieu 
des vibrations nasales un fléchissement, marqué par une diminution de 1 am- 
plitude et de la fréquence des vibrations. La fig. 103, œmi («vous êtes un mi- 
sérable! »), obtenue dans les mêmes conditions, ne laisse apparaître au cours de 
l'M long aucun fléchissement. 

Les nasales peuvent être examinées avec le tube en V (fig. 14), mais il faut 
encore une fois changer le dispositif. L’entonnoir ne peut plus servii de lien, 
puisque la bouche est close ; on le remplace par une olive nasale que Ion intro- 




Fio. 103. 


duit dans une narine, et l’on obture l’autre narine pendant ia prononciation. Les 
résultats sont sensiblement les mêmes que pour les liquides, les semi-voyelles et 
lis autres spirantes sonores (cf. p. 60). 

Il est fréquent que les spirantes soient plus ou moins nasales, c’est-à-dire arti- 
culées avec le voile du palais plus ou moins abaissé ; mais l’impression auditive 
qu’elles produisent alors diffère assez peu de celle des spirantes purement orales: 
la résonance orale couvre la résonance nasale. C'est pourquoi les spirantes nasales 
font rarement partie du système des sons d'une langue, si ce n’est toutefois 1 aspi- 
ration nasale, dont la résonance nasale est aisément perceptible parce que sa réso- 
nance orale est à peine audible. Beaucoup de langues ont eu des spirantes nasales 
au cours de leur évolution ; mais il n’y en a guère qui les aient gardées longtemps ; 
ce sont des phonèmes instables. Les langues celtiques eur ont été particulièrement 
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favorables et présentent encore aujourd’hui en Écosse unn nasal, un w nasal, un 
r nasal. Le buli, langue indonésienne, possède un b dont le souffle sort par le 
nez. 

Les voyelles nasales sont articulées, pour ce qui est des organes buccaux, comme 
les voyelles orales correspondantes, mais avec le voile du palais abaissé et laissant 
à l’air le passage libre par les fosses nasales, en sorte qu’aux résonances buccales 
s’ajoute la résonance nasale, qui leur confère une impression acoustique toute par- 
ticulière. Il existe des voyelles nasales répondant à chaque nuance de voyelles 
orales. Mais un très grand nombre de langues n’en connaissent aucune, et celles 
qui en possèdent n’en ont généralement qu’une série très limitée. On les note 
en surmontant d’un tilde le signe de la voyelle orale, ï, û, ë, æ, à, ô, ü. Le fran- 
çais proprement dit n’en connaît que quatre ë, œ, à, ô; de plus, tandis qu’il pos- 
sède deux variétés d’E (ouvert et fermé), deux variétés d’Œ, deux variétés d’A et 
deux variétés d’O, il n’a qu’un seul ë, qu’un seul œ, qu’un seul <7, qu’un seul ô, et 
encore le timbre oral de ses voyelles nasales n’est-il exactement celui d’aucune de 
ses voyelles orales. Certains patois français possèdent les quatre mêmes voyelles 
nasales, avec des différences de timbre plus ou moins notables, et en outre les 
voyelles nasales ü, ü, ï. 
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LA SYLLABF. 

Les phonèmes isolés sont rares dans la parole ; la plupart des phonèmes ne 
peuvent être considérés isolément, comme on vient de le faire, que par abstraction. 
Nous entendons des groupes de sons, et la première analyse que nous faisons de 
la chaîne parlée n’est point par mots ni par phonèmes, mais plutôt par syllabes. 
L’écriture syllabique est apparue antérieurement à l’écriture alphabétique. Les gens 
sans instruction décomposent assez bien la chaîne parlée en syllabes. 

Mais qu’est-ce au juste qu’une syllabe ? Si on le sent d’une manière suffi- 
sante lorsqu’on se tient dans le vague, il en va tout autrement quand on 
cherche à préciser. Pour les Grecs, il y a une syllabe toutes les fois qu’il apparaît 
une voyelle ou une diphtongue. La voyelle ou diphtongue peut être seule pour 
constituer la syllabe, mais le plus souvent elle est accompagnée de consonnes. 
Cette définition est assez juste pour le grec, mais elle nous renseigne mal sur les 
limites des syllabes. Sans chercher des exemples plus rares que palrôs ou esti, per- 
sonne n’a jamais contesté que chacun de ces mots contînt deux syllabes, mais les 
deux consonnes intérieures ne paraissent pas avoir été réparties de la même 
manière dans les divers dialectes ni aux différentes époques. Les Hindous con- 
çoivent la syllabe d’une manière analogue et sans plus de précision ; ils ont des | 
« voyelles » et des r « voyelles » que les Grecs ne connaissent pas, mais cela 
ne change rien à la définition générale, et les limites des syllabes restent parfois 

indécises. , , ,. 

Au xix' siècle, on sait qu’il existe des syllabes sans voyelles, meme sans liquides 

ou nasales « vocalisées », comme pst. On cherche d’autres définitions. Les uns 
examinent l’expiration et concluent qu’il y a autant de syllabes que de renforce- 
ments dans l’expiration et qu’elles sont limitées par le fléchissement de l’expira- 
tion ; cela ne donne toujours que des limites indécises, et d’autre part amènerait 
à penser qu’il y a trois syllabes dans un mot comme latin stâre, qui n’en a jamais 
eu que deux. D’autres se fondent sur ce fait qu’à intensité égale les sons ont plus 
ou moins de perceptibilité suivant leur nature, c’est-à-dire qu’on les entend à 
une distance plus ou moins grande, ou qu’à une certaine distance on les distingue 
plus ou moins nettement. Autant de syllabes que de sommets de perceptibi- 
lité • ici encore Mre aurait trois syllabes, car Vs a plus de perceptibilité que le t, 
l’a et l’e plus de perceptibilité que l’r qu’ils entourent, et d’autre part dire com- 
bien il y a de syllabes dans une chaîne parlée, n’est pas indiquer où elles com- 
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mencent ni où elles finissent. D’aucuns sont même allés jusqu’à déclarer, 
devant cette difficulté, qu’il était oiseux de se demander quelle était la limite 
exacte entre deux syllabes, et que la jointure pouvait être partagée arbitraire- 
ment entre les deux. Ce n’est évidemment pas une solution, et aujourd’hui que 
l’on enregistre la parole avec des appareils de précision et que l’on en peut sou- 
mettre les divers éléments à des mesures délicates, il est indispensable, lorsqu’on 
veut mesurer des syllabes, de savoir exactement d’où partir et où s’arrêter. En fait 
tous les travaux de ce genre qui ont été exécutés jusqu’à présent sont entachés 
de nullité parce que leurs auteurs ont usé de points de départ et de points d’arri- 
vée également incertains. 

F. de Saussure a jeté une grande lumière sur cette question, comme sur toutes 
celles dont il a abordé l’étude. Sa théorie n’a été publiée qu’en 1916, après sa 
mort ', mais il y était arrivé de fort bonne heure, et elle a tenu une grande place 
pendant plus de trente ans à la base de ses travaux et de son enseignement^ 

C’est au fond cette théorie que l’on va exposer ici, mais en la modifiant d’après 
les notions nouvelles qui ont été acquises dans les chapitres précédents. 

1. — La syllabe phonologique. 

Partant de ce fait que dans une chaîne parlée comme appa, avec p géminé, il y a 
sans aucun doute deux syllabes dont la séparation est entre les deux p , que ces 
deux p se distinguent essentiellement l’un de l’autre en ce que le premier est implo- 
sif et le second explosif ; qu’au point de vue acoustique 1 un est produit par la 1er- 
meture des lèvres et l’autre par leur ouverture, on voit là le type de la frontière 
syllabique. Une syllabe se termine par un phonème implosif ou décroissant, et 
commence par un phonème explosif ou croissant 1 2 . Il ne faut donc plus pailer du 
phonème P, qui 11’est qu’une abstraction dépourvue de réalité ; l’Homme n’existe 
pas, il n’y a que des individus, plus ou moins differents les uns des autres, mais 
aucun exemplaire idéal ; de même il y a des p décroissants et des p croissants, pas 
de P idéal. 

Le p croissant et d’une manière générale tout phonème croissant peut être 
représenté schématiquement par un trait qui monte /, le p décroissant et tout 
phonème décroissant par un trait qui baisse \. La Irontière syllabique est juste a 
l’endroit où l’on passe de \ à /. Une syllabe est donc /\ ou \, la 
barre horizontale représentant tous les phonèmes compris entre le premier pho- 
nème croissant et le dernier phonème décroissant. Cette barre peut êtie réduite a 
zéro ou au contraire représenter plusieurs phonèmes. Dans ce dernier cas, quelles 
sont les qualités de ces phonèmes et comment sont-ils rangés? Le premier pho- 
nème croissant peut être suivi d’autres phonèmes croissants et le dernier pho- 
nème, qui est décroissant, peut être précédé d’autres phonèmes décroissants. 

Il y a une autre frontière à l’endroit précis ou Ion passe du deinier phonème 
croissant au premier phonème décroissant : /'\. Cest ce que b. de Saussure a 
appelé le point vocalique. C’est là qu apparaît la voyelle quand la syllabe en con- 
tient une. 


1. F. de Saussure, Coursde linguistique générale, p. 79 a 98. _ 

2. Pour la définition et l’explication des termes implosif et explosif, décroissant et croissant, 

cf. p. 38, 39 et 45. 
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Dans l’intérieur de la syllabe, les phonèmes ne se suivent pas dans un ordre 
quelconque. Dans la syllabe phonologique, c’est-à-dire dans la syllabe théorique, 
la syllabe type, la syllabe régulière, peut-on dire, car beaucoup de langues n’en 
connaissent pas d’autre, les phonèmes à tension croissante se suivent par ordre 
d’aperture croissante, et les phonèmes à tension décroissante par ordre d’aperture 
décroissante, c’est-à-dire que jusqu’au point vocaüque les organes phonateurs 
s’écartent de plus en plus, de phonème en phonème ; à partir du point vocaüque 
ils se suivent par ordre d’aperture décroissante. Une syllabe est donc une suite 
d’apertures croissantes suivie d’une suite d'apertures décroissantes. En effet c’est 
une notion vulgaire que pour parler il faut ouvrir la bouche ; après l’avoir 
ouverte pour parler, on la referme pour se taire. Mais une chaîne parlée ne com- 
porte pas un seul mouvement d’ouverture suivi d’un seul mouvement de ferme- 
ture ; c’est une série de mouvements d’ouverture suivis chacun d’un mouvement 
de fermeture. Chaque paire de mouvements constitue une syllabe. On peut 
chaque fois partir de la fermeture complète ou occlusion pour arriver d’un coup 
à l’aperture maximale et retomber d’un coup à la fermeture complète, type pat ; 
on peut partir d’une fermeture relative, pour arriver à une aperture relative, et 
finir par une fermeture relative, type sir ; on peut passer d’une phase à l’autre 
par une série d’étapes successives, type pfrailst ; et toutes les combinaisons des 
trois types sont possibles. 

Nous distinguerons 8 degrés d’aperture 1 2 3 : 

le degré 0 ou occlusion, types p, t, k, b, d, g ; 

le degré i, spirantes des types f, v, fi, d, s, 1, i, x' , g', x, g\ 

le degré 2, nasales, types ni, n, n, rï ; 

le degré 3, liquides, types /, r ; 

le degré 4, semi-voyelles des types y, tu, w ; 

le degré 5, voyelles des types 1, u, ü, voyelles nasales correspondantes, et aussi 
Y h précédant l’une de ces voyelles ; 

le degré 6, voyelles des types e, 0, ce, voyelles nasales correspondantes, et aussi 
Yh précédant l’une de ces voyelles ; 

le degré 7, voyelle a, voyelle nasale correspondante, et aussi Yh précédant 
l’une de ces voyelles. 

On peut distinguer un plus grand nombre de degrés d’aperture, comme le fait 
M. Jcspersen dans sa classification 1 ; mais ce n’est pas pratiquement utile pour ce 
qui concerne la syllabe. La classification de F. de Saussure est la même que celle 
de M. Jespersen, ou du moins repose sur les mêmes principes ; mais elles ont été- 
établies indépendamment ; celle de F. de Saussure ne doit rien à celle de M. Jes- 
persen, puisqu’elle lui est antérieure de beaucoup ’, et celle de M. Jespersen ne 
doit rien à celle de F. de Saussure, puisque cette dernière n’avait pas été publiée 
et n’était pas connue. 

On ne saurait mieux comparer une syllabe qu’à un escabeau double dont les 
marches sont légèrement inclinées vers le sommet (fig. 104) ; la plate-forme qui est 
au sommet est aussi inclinée, son point culminant étant le point vocaüque. Ce point 

1. F. de Saussure n’en distingue q«e 7, parce qu’il place dans le même les semi-voyelles y, w, 
w et les voyelles », », ü ; on a vu plus haut et l’on verra plus loin pourquoi il y a lieu de les séparer. 

2. Jespersen, Articulations of Speech Sounds represented by means 0/ amlphabelic symbols, Marburg, 
1889. 

3. Cf. RLR, L 1 X (1916), p. 402 et suiv. 
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culminant est l’aboutissement de la partie croissante et le point de départ de la 
partie décroissante. Quand le phonème d’aperture maximale est une voyelle, il est 

le premier phonème décroissant de la syllabe. 


Fig. 104. — La ligne inférieure, en 
tirets, marque le mouvement de ten- 
sion croissante et le mouvement de 
tension décroissante. 


2. — La syllabe phonétique. 

La syllabe phonétique, c’est-à-dire telle 
qu’on la rencontre dans les langues, pré- 
sente à l'occasion des particularités qui sont 
inconnues à la syllabe phonologique, c’est- 
à-dire physiologiquement normale, mais 
que cette dernière explique. 

La syllabe phonologique, on l’a vu p. 99, 
se compose de deux parties, une partie montante et une partie descendante. 
Dans la partie montante les phonèmes sont tous à tension croissante et le 
degré d’aperture augmenté de l’un à l’autre ; dans la partie descendante c’est de 
tous points le contraire. Dans la syllabe phonétique, rien de changé en ce qui 
concerne la nature des tensions, car dès qu’un phonème à tension croissante suit 
un phonème à tension décroissante une nouvelle syllabe commence. Mais il n’est 
pas rare de trouver, — - 

dans les langues, des j ; ^ 

syllabes contenant dans ^ 

la même partie deux 
phonèmes desuite ayant 
même aperture. Ainsi 
en grec un mot comme 

kteis n’a jamais eu qu’une seule syllabe bien qu’il commence par deux phonèmes 
d’aperture zéro ; c’est qu’ils sont tous deux à tension croissante (fig. 105). 


t e i 
Fig. ios. 


- p t 
Fig. 106. 


Il en est de même 
en français dans les 
mots du type : la 
p(e)tite, qui se pro- 
nonce toujours 
comme dans les fig. 
106 et 107, jamais 
la p tit. 

Cette prononcia- 
tion est si naturelle, 
ou devenue telle, en 
français, qu’elle est 
de beaucoup la plus 
fréquente même 

quand les deux occlusives se trouvent à l’intérieur d’un même mot grammatical, 
comme dans l’aptitude, fig. 108. 



Pourtant la prononciation représentée par les fig. 109 et 110 existe aussi; et 
s’il est vrai de dire qu’elle est moins conforme aux habitudes françaises, on ne 
saurait en aucune mesure déclarer qu’elle soit incorrecte. 
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Même chose peut se produire dans la partie descendante de la syllabe, comme 
dans fr. rapt , fig. 1 1 1 et 1 12. 



Fig. 108. Fig. 109. 


Il y a plus. Un phonème d’aperture donnée’ peut être suivi d’un phonème 
d’aperture moindre dans la partie croissante, d’un phonème d’aperturé plus grande 



dans la partie décroissante. On a cité plus haut (p. 97) le 
mot s tare ; sa première syllabe est sla (fig. 113), qui n’a 
jamais constitué en aucune mesure deux syllabes. De même 
dans la partie décroissante : anglais siks (fig. 114), allemand 
topf (fig. 11 5). Ces deux types sont extrêmement répandus 
dans les langues. 
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On comprend par là qu’une suite de phonèmes du .type A PSI’ A puisse se 
piononcer en deux syllabes de bien des manières . suivant: les langues .et les 
époques (fig. 116, 117, nS, ii 9 ). 



s iks t p p f a - p s t a 


^ IG ' lr 3 ' Fig. 114. • Fig. 115. Fig. 116. 


Il en résulte que la caractéristique qui détermine d’une façon décisive une syl-- 
labe n’est pas à chercher dans la suite des apertures ; il peut y avoir des irrégu- 
larités dans la gradation ou la dégradation des apertures, sans que l’unité de la 



a - P - s t a a pa-t a a pst- 


Fig. 117. Fig. 118. Fig. 119. 

syllabe soit atteinte; mais il ne peut pas y avoir un phonème à tension croissante 
après un phonème' à tension décroissante sans qu’il y ait passage d’une syllabe à 
une autre. 

Le point vocalique. — Il n’y a pas de syllabe sans point vocalique, et il n’y a pas 
en phonologie de syllabe sans voyelle. Il va de soi que cette voyelle apparaît tou- 
jours au point vocalique, et que lorsqu’elle est unique elle est toujours le pho- 
nème à aperture maximale de la syllabe et le premier dont la tension est décrois- 
sante. Mais il n’est pas rare de trouver en phonétique, c’est-à-dire dans les 
langues, des .syllabes qui n’ont pas de voyelle. Soit l’interjection française pst! Il 
est vrai que l’on enseigne volontiers qu’elle contient « un s voyelle »; c’est un 
non-sens. L’erreur est du même ordre que celle qui met deux syllabes dans le sia. 
de « statue ». C’est dire que la syllabe pst est de même nature que la syllabe ordi- 
naire pat-, or elle en diffère radicalement. La seconde est de la forme qu’indique 
la figure 120 ; la première a celle de la figure 121, c’est-à-dire qu’elle se prononce 



tùG. 120. Fig. 121. Fig. 122. Fig. 123. Fig. 124. 


avec IL de sa, non avec celui de as. Le point vocalique apparaît toujours au passage 
du dernier phonème croissant au premier phonème décroissant. Il est par le fait 
toujours en contact avec le phonème à aperture maximale, et si ce phonème est 
une voyelle, il se confond naturellement avec le début de cette voyelle ; mais si 
ce phonème n’est pas une voyelle, ce point est simplement celui où apparaîtra 
une voyelle s’il en apparaît une. Dans pst il y a beaucoup de gens qui prononcent 
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une voyelle ou qui l’écrivent ; c’est alors psitt et jamais aucun Français ne sera 
tenté de dire ou d’écrire *pist, parce que 17 de ce mo.t est toujours croissant, 
jamais décroissant La voyelle développée est un i parce que c’est celle dont le 
point d’articulation est le plus voisin de celui de s. L’interjection française cbt 1 
est dans des conditions analogues; elle est toujours du type représenté par la 
figure 122, jamais de celui de la figure 123, et elle se développe en chut I parce 
que le ch étant prépalata.l appelle une voyelle prépalatale, mais en outre une 
voyelle prépalatale arrondie parce que le s français est articulé avec arrondissement 
des lèvres. 

Toutes les fois que le phonème qui a la plus grande aperturedans la syllabe n’est 

pasune voyelle, il nedevientpas voyelle parsaposition,maisila le pointvocaliqueà 

côté de lui, et lui-même est tantôt croissant, tantôt décroissant. Dans des parlers arabes 
il y a des syllabes qui ont une spirante quelconque, /, h , s, comme phonème de 
plus grande aperture : marocain hftüru « avec son déjeuner», tfhfed « prendre en 
considération », tshaqq « avoir besoin ». Ces spirantes ne sont nullement voyelles. 

En somme il n’existe pas d’autres voyelles que celles que reconnaît le vulgaire. 
On parle souvent, sur le modèle des grammairiens de l’Inde, d’un r voyelle, d’un 
1 voyelle, d’un n ou d’un m voyelle. Ce ne sont pas plus des voyelles que IL de 
pst vu plus haut. Le point vocalique est tantôt avant tantôt après, selon que ces 
phonèmes sont croissants ou décroissants, et s’ils développent une voyelle c’est 
tantôt avant tantôt après, conformément à la position du point vocalique. Le plus 
souvent ils sont décroissants, avec le point vocalique devant. C’est le cas pour 17 
ou Yn anglais en syllabe finale inaccentuée : litllÇe), inanl(e)l, iucik(e)n, criins(p)n, 



S a - t> 1 g ci .abkr 


Fin. 125. Fig. 126. Fig. 127. 

pour 17, r, n allemands en syllabe finale inaccentuée : mant(è)l, muü(i)r, red(e)n, 
pour IV de Srbiya, pour 17 de Blgariya. Mais IV sanskrit entre consonnes, d’après 
les descriptions qui en sont faites, semble avoir été le plus souvent, sinon tou- 
jours, un r croissant, tendant à se développer en ri. En grec préhistorique IV entre 
consonnes a dû être tantôt croissant tantôt décroissant, car il a abouti tantôt à 
ra tantôt à ar 1 2 3 : dralôs et dartôs de *dftàs. En français un r, un /, un n non accom- 
pagnés de voyelle en syllabe finale inaccentuée sont toujours croissants (et en 
outre, en général, seulement chuchotés 0 ; c’est la différence la plus sensible et la 

1 . Mais il y a d’autres langues qui possèdent l’interjection pst ! et qui la développent en pi si ! 
Cette différence de traitement, si caractéristique, tient à ce que dans ces langues l’i est décroissant, 
conformément à leur système phonique, qui est sur ce point, et naturellement sur quelques autres, 
le contraire du système français. 

2. Nous avons exposé les conditions de ce phénomène dans un ouvrage intitulé De liquidés sonan- 
tibus iudagalionts aliquot, paru en 1895. Ce petit livre n’a généralement pas été lu, parce qu’il était 
écrit en latin. Les quelques personnes qui en ont pris connaissance ne semblent pas l’avoir compris, 
parce qu'elles manquaient de notions suffisantes sur la syllabe. Depuis 35 ans quelques détails de ce 
travail ont vieilli, mais l’ensemble de ce qui y est exposé reste aussi neuf qu’au premier jour, et la 
théorie que nous exposons aujourd’hui dans ce chapitre le confirme pleinement. 

3. Grammont, Traité de prononciation française,^ éd., p. 59. 
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plus caractéristique qui distingue la prononciation de fr. sabl(e) (fig. 124) de 
celle de ail. sctb(e)l (fig. 125), de fr. âcr(e) (fig. 126) de celle de ail. ack(e)r 



:st a-'gn re-gn S-u ar-T) r m-c r œ 

Fig. 128. Fig. 129. Fig. 130. 


(lig. 127), et la deuxième syllabe de fr. stagn(e) (fig. 128) de la deuxième de ail. 
rcg(e)n (fig. 129). 

S’il se développe une voyelle dans les mots français de ce type, elle vient après : 
un arbre creux (fig. 130). 

On vient de voir par des exemples comme fr. âcr(e . ) (fig. 126) qu’une syllabe 
peut manquer totalement de sa deuxième partie, la partie décroissante. Une syl- 



ï> a p a a a aleàarl 

Fig. 13 1. 

; labe peut de même manquer totalement de sa première partie, la partie croissante. 
-C’est le cas de toutes les syllabes initiales ou intérieures qui commencent par 
■une voyelle non précédée d’ini coup de glotte (ou occlusive laryngale). Il y en a 
-cinq dans la phrase : papa a à aller à Arles. 
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AfFKIQUÉES, MI-OCCLUSIVES, . DIPHTONGUES. 


On désigne sous le nom' de consonnes affriquèes des occlusives dont la métastase 
présente un caractère particulier : les organes ne se séparent pas brusquement et 
violemment pour donner lieu à une explosion, mais mollement, de manière à 
produire l’ébauche d’une fricative ou spirante. Naturellement cet élément spi— 
rant a le même point d’articulation que l’occlusion qui la précède et l’occlusion 
est plus faible que celle d’une occlusive ordinaire. On note ces phonèmes par le 
signe de l’occlusive ordinaire suivi de celui de la spirante placé en exposant : /*, 


d â , pP, 6®, k x , g ÿ , etc. 

Les affriquèes n’ont pas d’existence en phonologie; elles n’apparaissent qu’en 
phonétique et surtout en phonétique évolutive. Ce sont des phonèmes éminem- 
ment instables, qui tendent à devenir des mi-occlusives. Le plus souvent** devient 
s, d d devient pP devient pf, b s devient bv, k x devient hb, etc. 

Phonologiquement il n’y a pas de différence entre 1 s et ps, entre 1 s et Is, entre 
kb et h ou lis ; c’est toujours une occlusive suivie d’une spirante. Il n’y a donc pas 
à proprement parler de mi-occlusives, puisque ce terme désigne non pas un pho- 
nème unique d’une nature spéciale comme les affriquèes, mais une suite de deux 
phonèmes, une occlusive complète suivie d’une spirante complète. 

Pourtant ce ternie répond à quelque chose de réel et peut être conservé pour 
la commodité de l’exposition, à condition qu’on n’en soit pas dupe et que l’on se 
rende bien exactement compte de ce qu’il représente. 

M. Dauzat a montré ( La 
Parole, 1899, p. 618) que la 
mi-occlusive ts ne donne pas 
la même empreinte palatale 
qu’un / suivi d’un s ; c’est 
parfaitement exact et l’expé- 
rience est facile à refaire : la 
langue qui touche les incisives 
supérieures dans le second cas 
les laisse intactes dans le pre- 
mier. D’autre part M. Paul 
Passy a inscrit sur un cylindre 
phonographique le mot espa- 
gnol ocho, qui contient la mi- 

occlusive tè ; puis il a fait tourner le cylindre en sens inverse 
alors très nettement oslo. C’est encore exact et facile à vérifier. 





Fig. 132. 


on a entendu 
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t 

Fig. .154. 


a 



Fig. 136. 



s no p i 

Fig. 133 


Une troisième ex- 
périence peut com- 
pléter utilement les 
deux autres. On dit 
à l’enregistreur, dans 
une même expé- 
rience, et en ayant 
soin de garder autant 
que possible d’un 
bout à l’autre la 
même allure, un 1 
suivi d’un s (« ce 
chien a les pa/[tes] 
raies », fig. 132), un 
t suivi d’un s (« ce 
chien a les pa/[tes] 
c/jaudes », fig. 133), 
la mi -occlusive ts 
(allemand « die 
Zeit », fig. 134), la 
mi-occlusive ts (pa- 
tois de Damprichard 
a Yo lütsè », fig. 135, 
espagnol « ocho »,. 
fig. 136) . 1 On re- 
marque au premier 
coup d’œil, que la' 
durée moyenne 
d’une mi-occlusive 
est à peu près la 
même que celle 
d’une occlusive -f- 
une spirante, ou que 
celle d’une occlusive 
isolée + celle d’une 
spirante isolée, telles 
qu’on les voit aux 
figures 137 « s n’ô 
pè » et 138 « r’ô tü ». 
Une mi-occlusive n’a 
pas la durée d’un 
phonème, mais de 
deux ; c’est donc 
deux phonèmes, 
comme l’avait com- 
pris M. P. Passy. 

Quelle différence 
y a-t-il entre une 
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mi-occlusive et un groupe occlusive + spirante ? Il suffit,, pour être renseigné, de 
comparer la ligne de la glotte (3 e ligne) de la fig. 132 à cel'e de la fig. 135 ; dans 
la première le /est décroissant,, dans la seconde il est croissant. C’est-à-dire que 
dans la fig. 132 la coupe des syl- . 

labes est entre le / et IV, tandis que 34;#?$ 

dans la fig. 135 le /. et le s se sui- 
vent dans la. même syllabe. Une 
mi-occlusive est donc un groupe 
occlusive -|- spirante dans une • 
même syllabe. 

Cela ne suffit pas. Il faut en outre S Fig s ° ‘ 

que les deux phonèmes soient com- 
binés ensemble, c’est-à-dire accommodés l’un à l’autre. M. Dauzat a très justement 
observé (/./.') que les personnes qui ont dans leur langue des mi-occlusives dts 
types Is, Is, d^, d (, lorsqu’elles entendent prononcer des mots comme « tsar », 
« adjoint », par des gens qui n’ont pas de telles mi-occlusives dans leur langue, 
croient entendre insar, adojoinl, bien que les deux phonèmes aient été articulés 
dans la même syllabe. C’est qu’on a articulé un l ou un d ordinaires suivis d’un 
s ou d’un s ordinaires, sans les combiner. L’impression auditive est très différente; 

un t croissant 
ordinaire, c’est 
le t devant 
voyelle, et il 
appelle après lui 
une voyelle ; 
lorsqu’il est sui- 
vi d’un s ou d’un 
s ordinaires, cet 
s ou ce s sont 

foncièrement croissants, puisqu’ils sont dans la partie .montante de la syllabe, mais 
leur début est décroissant à la suite de l’explosion habituelle d’un t ordinaire. Il 
suffit de coniparer la ligne buccale (i rc ligne) de la fig. 139 « le tsar » (avec un / 
et un s ordinaires, tous deux dans la même syllabe) à celle de la fig. 135 pour 
être frappé de la différence. Ce début décroissant fournit un point vocalique que le 
sujet écoutant développe en a. La combinaison du t et de-lV (ou du s) et leur 
accommodation, dans la mi-occlusive, consiste essentiellement.' en ce que la tension 
du / est moins forte et son explosion à peu près nulle, et d’autre part pour son 
articulation la pointe de la langue est sensiblement retirée en arrière ; elle est 
appuyée, non plus contre les incisives supérieures, mais contre les alvéoles ou 
derrière les alvéoles de ces incisives, ou bien elle se tient en arrière de la sépara- 
tion dés incisives supérieures et inférieures sans toucher les dents, ou enfin, sur- 
tout dans la mi-occlusive ts, elle s’appuie contre les incisives inférieures (ce der- 
nier type de t a été signalé à la page 47). C’est ce qui explique que dans le pala- 
togramme de M. Dauzat. la place des dents reste blanche. 

On donnera donc en. définitive lé nom' de mi-occlusive au groupe occlusive 
spirante lorsque les deux phonèmes sont dans la même syllabe et combinés ensemble. Au 
contraire, le groupe t. -J- s de la figure 132 est ungroupe disjoint. 

Il résulte de là que le nom de mi-occlusive ne convient pas seulement au grou- 



i 


Fig. 139. 
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pement d’une occlusive avec une spirante ayant à peu près même point d’articu- 
lation, comme is, pf, etc., mais au groupement de n’importe quelle occlusive 
avec n’importe quelle spirante, pourvu qu’elles soient toutes deux dans la même 
syllabe et combinées ensemble. On l’appliquera donc sans hésiter à des groupe- 
ments tels que ps, ps, tf, h, Iti, et aussi th, ph, hh, et. aussi pr, kr, tr ou pl, H, tl, 
et aussi ky, py, ly, my, ny ou kw, piu, liu , tnw, mu, et aussi les groupes à occlusive 
sonore correspondants. On verra plus loin quelle est l’importance de cette géné- 
ralisation dans la phonétique évolutive. 

On notera qu’une mi-occlusive ne peut pas être géminée, parce que le second 
des deux phonèmes qui la compose déplace les organes phonateurs. 

Puisqu’une mi-occlusive n’est pas un phonème unique mais le groupement de 
deux phonèmes, elle doit être transcrite par deux lettres en vertu du principe : un 
signe pour chaque son et un son pour chaque signe. On a toujours transcrit par 
deux lettres les mi-occlusives telles que pr ou py ; il n’y a aucune raison pour ne 
pas transcrire également par deux lettres les mi-occlusives telles que ts (et non c 
comme en slave) ou U (et non c comme en sanskrit). 

Les mi-occlusives composées d’une occlusive et une aspiration doivent retenir 
un instant l’attention. On a coutume d’en parler dans le chapitre des occlusives, 

et de les donner, sous le nom 
d 'occlusives aspirées, comme 
une catégorie particulière 
d’occlusives, présentant des 
caractères spéciaux. C'est une 
interprétation fausse, qui re- 
monte aux classifications des 
Grecs et des Hindous. Leur 
erreur est fort compréhen- 
sible a dans leurs langues ; mais 
elle ne doit pas passer dans la 
phonologie. Les occlusives aspirées sont des mi-occlusives, c’est-à-dire qu’elles 
sont composées d’une occlusive et d’une spirante se suivant dans la même moitié 
d’une syllabe et combinées l’une avec l’autre. L’occlusive est articulée d’une 
manière plus ou moins 
différente de celle qui 
convient à une occlu- 
sive ordinaire ; généra- 
lement cette occlusive 
suivie d’une aspira- 
tion est une douce au 
lieu d’une forte,' c’est- 
à-dire que son occlu- 
sion est moins ferme, 
et que durant sa tenue la tension des organes est moindre ; le plus souvent 
aussi elle est articulée avec la glotte ouverte et non avec la gl >tte fermée. Ce 
sont ces différences de mode articulatoire qui constituent l’acco nmodation de 
l’occlusive à la spirante qui la suit. Quant à cette spirante, elle peut être plus ou 
moins forte et plus ou moins longue; elle peut être sourde ou sonore. Selon la 
norme physiologique l’aspiration doit être sourde après une occlusive sourde. 




h ha 

Fig. 140. 





Fig. 144. 

n’importe pas en phonologie; leur caractéristique est toujours la même: elles 
constituent une voyelle unique qui change de timbre au cours de son émission et 
qui est articulée avec une seule tension décroissante. Les fig. 144 et 145 font bien 
voir la différence qu’il y a entre une diphtongue et deux voyelles distinctes. La 
première représente la diphtongue de ail. tin et montre une tension unique 
décroissante, le changement de timbre apparaissant vers la fin du deuxième 
tiers de la durée totale. La deuxième donne les deux voyelles disjointes de fr. 
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et sonore après une occlusive sonore. La phonologie ne connaît pas d’autre état 
de ces mi-occlusives; les tracés ci-dessous montrent nettement la différence : il 
suffit de comparer les fig. 

140 KHA et 141 AKH A 
avec les fig. 142 GHA 
et 143 AGHA. Cet état 
est celui de la plupart 
des langues qui possè- 
dent des mi-occlusives 
aspirées ; c’était celùi de 
l’indo-européen, celui du 
sanskrit. Mais un certain 
nombre de langues sont 0 Fig. 142. 

inaptes à articuler des 

aspirations sonores; dans celles-là, les mi-occlusives à aspirée sonore sont deve- 
nues des groupes émi- 
nemment instables et 
11’ont pas tardé à re 
transformer, soit par 
assourdissement de l’é- 
lément occlusif (grec, 
latin), soit par maintien 
de la sonorité e.t perte 
de l’élément spirant 

. „ „ « (germanique, armé- 

Fig- ' 43 - nien). 

Il existe aussi des mi-occlusives à double élément spirant, type skr. tsh, d^]r, 
elles n’appellent pas' d’observation particulière. ^ 

Les diphtongues et les triphtongues sont aussi des groupes de phonèmes combines 
ensemble. Quelles aient pour origine la réunion de deux ou de trois voyelles 
distinctes, ou bien le dédoublement ou le détriplement d’une voyelle unique, il 


110 


COMBINAISONS DE PHONEMES 



haï; on y voit nettement deux tensions successives, décroissantes toutes deux, 
mais dont la seconde commence par un accroissement de tension C’est précisé- 
ment ce début croissant de tension venant après ie décroissement de tension de 
la première voyelle, qui marque que l’on a affaire à deux syllabes distinctes. Ces 
deux tracés doivent être lus de droite à gauche, parce qu’ils ont été obtenus avec 
un tambour tourné vers le point de départ du mouvement hélicoïdal. 

F. de Saussure a bien vu et toujours enseigné que dans une diphtongue, 
le second élément doit être d’aperture moindre que le premier. C’est rigou- 
reusement exact en phonologie : il s’agit de la partie décroissante de la syl- 
labe et les phonèmes doivent s’y succéder par ordre d’apertures décroissantes 



Fig. 145. 

(p. 99). C’est vrai aussi le plus souvent en phonétique ; mais il existe des 
diphtongues du type ia, eo. Elles sont instables parce qu’elles se trouvent en con- 
flit avec la norme phonologique. Elles ne sont pas moins réelles ; mais elles ne 
constituent aucune difficulté. On a vu plus haut (p. 101) qu’il peut y avoir dans 
la partie décroissante d’une syllabe deux consonnes de suite dont la seconde 
exige plus d aperture que la première (lig. 1x4, 115); il suffit que ces deux con- 
sonnes soient à tension décroissante. De même ici la première des deux ou des 
trois voyelles qui constituent la diphtongue ou la triphtongue, peut être .celle qui 
demande le moins d’aperture; il suffit pour que la syllabe soit correcte qu’elles 
soient toutes articulées avec une même tension musculaire décroissante, et qu’il 
n’y ait pas de ressaut de tension de l’une à l’autre. 
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Les phonèmes n’ont pas une durée fixe. Les spirantes tendent par leur nature à 
se prolonger plus longtemps que les occlusives ; en outre les phonèmes d’une 
môme espèce durent plus ou moins, sont plus ou moins longs, comme ont dit, 
selon leur place ou leur fonction. Il n’y a pas de durée type ni d’unité de durée ; 
les différences de longueur ne s’apprécient pas d’une manière absolue, mais par 
comparaison. Dans les conditions ordinaires, les consonnes sont réputées brèves, 
sans que l’on tienne compte en général de leurs variations de durée, qui sont d’ail- 
leurs minimes. Mais il y a des cas où leur changement de durée est assez considé- 
rable pour faire impression sur l’oreille ; dans certaines circonstances, n’importe 
quelle consonne, même une occlusive, peut durer deux, trois, quatre fois plus 
que dans les conditions ordinaires. Elle mérite alors véritablement la qualification 
de longue. Telles sont en français les consonnes qui portent un accent d’insistance ; 
on en a vu plus haut, p. 52 à 67, de nombreux exemples avec tracés '. 

Il faut prendre bien garde, on ne saurait trop le répéter, de ne pas confondre 
avec les consonnes longues les consonnes géminées. 

Mais la plupart des langues ne connaissent pas de consonnes longues, c’est-à- 
dire dont l’augmentation éventuelle de durée, par rapport à la moyenne, ait une 
valeur acoustique et linguistique. 

Quant aux voyelles il y a bien longtemps que l’attention a été attirée sur 
leurs différences de longueur, surtout dans les langues indo-européennes, qui 
étaient anciennement (sanskrit, grec, latin) quantitatives, c’est-à-dire distinguaient 
avec précision des voyelles brèves et des voyelles longues, des syllabes brèves et 
des syllabes longues. 

La durée des voyelles peut, comme celle des consonnes, être mesurée avec 
exactitude sur un tracé d’enregistreur ; mais dans la pratique, il ne s’agit que de 
durées relatives. Dans les langues quantitatives la différence entre voyelle brève et 
voyelle longue est très nette à l’oreille, la durée des longues étant toujours plus 
du double de la durée moyenne des brèves Dans les autres langues, telles que 
le français, la durée est très flottante. On distingue dans ces dernières des brèves, 
des longues et aussi des demi-longues ; mais leur durée est fort variable. 

1. Voir aussi Grammont, Traite pratique de prononciation française, p. 139, où le mécanisme 
de l’accent d’insistance est exposé en détail, et Le vers français, p. 94 et suiv., où sont mesurées les 
consonnes insistantes et celles qui marquent le rythme. 

2. Je possède des tracés de strophes védiques dites avec la prononciation traditionnelle, où je vois 
fréquemment des longues durer cinq et six fois plus que les brèves Véritables. 
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La quantité est souvent liée à une différence de sens : lat. uënit « il vient », 
uênit « il vint », manüs « la main », marais « de la main », fr. patte, pâte, cote, 
côte. Elle est souvent aussi unie, comme dans les exemples précédents, à une 
différence de timbre. 

Dans ces exemples la quantité est purement traditionnelle. Elle peut tenir aussi 
à des conditions phonétiques : 

[‘intensité : une voyelle est d’ordinaire plus longue sous l’accent d’intensité que 
hors de cet accent : fr. été. Dans ce vocable, quelle qu’en soit l’origine ( aestate , 
''estai il), la première voyelle est étymologiquement longue, ayant été allongée à 
une certaine époque par la chute de IL ; l’intensité seule a déterminé dans la suite 
l’abrègement de cette première voyelle, devenue par le fait moins longue que la 
seconde. 

les consonnes qui suivent : en français une voyelle, quelle que soit son étymolo- 
gie, est longue devant r, v, j final : père, rêve, lèse, collège ; mais elle est le plus 
souvent brève devant une autre consonne finale : cesse, mette, mène, sec, ou devant 
un groupe de consonnes : perde, perdre, reste, secte. 

Longue sous l’accent, une voyelle devient plus ou moins brève hors de l’accent, 
avec ou sans changement de timbre: côte, la Côte-d'Or, un coteau, rose, rosette. Elle 
devient d’autant plus brève que le groupement phonique auquel elle appartient 
comprend un plus grand nombre de syllabes : pâle, pâté, pâtissier ou pâtisserie, 
pâtisserie Saint-Germain '. 

Les syllabes aussi sont plus ou moins longues. Leur durée, comme celle des con- 
sonnes et des voyelles, peut être mesurée avec exactitude sur un tracé d’enregis- 
treur; mais toutes les mesures qui ont été faites jusqu’à présent sont fausses pat- 
suite d’une détermination imparfaite de la frontière syllabique et de la méconnais- 
sance des géminées. 

Comme celle des phonèmes isolés, la quantité des syllabes n’a qu’une impor- 
tance secondaire dans les langues où les oppositions quantitatives n’ont pas de rôle 
essentiel. Dans les autres la distinction entre syllabes brèves et syllabes longues 
est capitale, p. ex. en sanskrit, en grec ancien, en latin ancien. Le compte de la 
quantité d’une syllabe part du point vocalique. Tous les éléments consonantiques 
qui peuvent précéder ne comptent pas pour la quantité. Ainsi en grec la première 
syllabe est également brève dans o-bolôs, to-pos, trô-pos, slrô-phos. C’est que, comme 
l’a dit E. de Saussure dans son Cours de linguistique générale, les consonnes se pré- 
cipitant jusqu’au point vocalique, on ne remarque que leur explosion et on ne lui 
attribue point de durée. 

Une syllabe est brève quand elle ne contient, du point vocalique à la fin de la 
syllabe, qu’une voyelle brève et rien de plus. 

Une syllabe est longue quand elle contient, du point vocalique à la fin de la 
syllabe, une voyelle longue ou une diphtongue, ou bien une voyelle brève suivie 
d’une ou plusieurs consonnes. 

Les quantités des syllabes telles que nous les trouvons dans les vers des langues à 
versification quantitative ne nous fournissent pas toujours des renseignements bien 
certains sur les quantités réelles de la langue. Du moins ces renseignements ne 
doivent-il être utilisés qu’avec critique; car les quantités des versificateurs sont 
souvent traditionnelles ou artificielles. Ainsi Homère compte la première syllabe 

l. Cf. Grégoire, Variations de durée dans la syllabe française, La Parole, 1899. • 
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longue dans Héklôr l , bàktron, palrôs, esti, ôpsis, allé, Bâkkhos , âlsos, a?iti,.et il est hors 
de doute que ce compte repose sur une prononciation : Hék\tôr, bâk\tron, pal\rôs, 
es\ti, ôp\sis, al\lâ, Bâk\khos, àl\sos, an\H. Pour les mots du type des 4 derniers 
exemples cités, il n’y a jamais rien eu de changé tant que le grec ancien a subsisté 
et qu’on y a fait des vers quantitatifs. Mais nous savons par des documents divers 
qu’à une certaine époque on a prononcé Hé-ktôr, comme nous prononçons en 
français a-ptitude , et de même bà-ktron comme actrice, e-sti comme escalier, ô-psis 
comme option', les poètes ont néanmoins continué à compter la première syl- 
labe comme longue, bien qu’en réalité elle fût brève dans la prononciation cou- 
rante. C’est donc alors chez eux une quantité traditionnelle. En attique, à 
l’époque classique, on prononçait sûrement pa-trôs, hü-bris, et la première syllabe 
des mots de ce type (occlusive + liquide) est comptée brève couramment dans les 
vers attiques ; mais on l’y rencontre fréquemment aussi comptée comme longue; 
c’est alors une imitation de la versification épique. Pour les mots contenant une 
occlusive suivie d’une nasale, l’usage est le même que pour les précédents, quand 
l’occlusive est sourde, comme dans téklmë, c’est-à-dire première syllabe toujours 
longue chez Homère, facultative en attique ; mais quand l’occlusive était sonore, 
comme dans od-we, première syllabe toujours longue même en attique. Cela indique, 
quelle que fût la prononciation réelle, que dans le premier cas l’oreille, qui 
n’entendait de l’occlusive sourde que son explosion, pouvait la sentir comme appar- 
tenant à la seconde syllabe, tandis qu’elle rattachait toujours à la première les 
vibrations glottales de l’occlusive sonore. 

Cette différence entre le traitement de occlusive -}- liquide et celui de occlu- 
sive-!- nasale tient à la nature du second élément, la nasale étant une occlusive au 
point de vue purement buccal, si bien que ahne est en somme comparable à Héklôr. 

En latin ancien on dit pa-tris avec la première syllabe brève, toujours ainsi chez 
Plaute. Chez Virgile les mots de ce type ont leur première syllabe tantôt longue et 
tantôt brève, ce qui ne répond à aucun état de la langue latine. C’est une imitation 
de l’usage grec, comme la versification classique latine est tout entière une imi- 
tation de la versification grecque; c’est à proprement parler une licence poétique, 
tout à fait artificielle. 

1. Dans les mots grecs les signes accentuels indiquent l’accent grec, non le timbre. 
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L’INTENSITÉ 


Quand un phonème ou un groupe de phonèmes est articulé avec plus de force 
et d’effort que les phonèmes ou groupes de phonèmes avoisinants, on dit qu’il 
est frappé d’un accent d'intensité ou simplement d’un accent. 

Notions tirées de la phonétique 

Le régime de l’intensité est encore très mal connu. L’étude de ses effets 1 dans 
l’évolution phonétique paraît propre à jeter quelque lumière sur la question. 

Les anciennes langues germaniques avaient un accent d’intensité sur la syllabe 
initiale. 

En vieux suédois les voyelles finales a, i, u ont été altérées dans les dissyllabes 
après .syllabe initiale longue, et sont restées intactes après syllabe brève : ïïva, 
spïni, sâlu avec voyelle finale intacte, mais bile, Unie, gâvo de *bîla, *tîini, *gâvu t . 

Dans tout le germanique septentrional les mots de forme iambique ont con- 
servé la quantité longue de leur finale bien après que toutes les autres finales 
longues s’étaient abrégées. 

Donc quand la première syllabe est brève l’accent s’étend à la suivante ; quand 
elle est longue elle absorbe l’intensité toute entière. 

D’une manière analogue le vieil anglais dit au pluriel neutre : strecu « sévères », 
mais orf « troupeaux » de *orfu. Le vieux-haut-allemand dit strezuita «j’ai répan- 
du », mais miscta « j’ai mêlé » de *miskita. 

En vieux norrois la dilation vocalique ou métaphonie ne s’est produite que dans 
certaines conditions. On distingue trois périodes dans son accomplissement: 
i rc période, dilation palatale; 2 e période, pas de dilation; 3 e période, nouvelle dila- 
tion avec des modalités en partie autres que dans la première période. 

Dans la i re . période la dilation palatale s’est produite seulement quand la syl- 
labe précédente était longue : elg de *algi(n) « élan » (accus.), mais slafc de *staü(ii ) 
« lieu» (acc.) ; erffta de *arbiâô(n) « j’ai hérité », mais glapjga de *glapidôn « j’ai 
déconcerté ». 

C’est-à-dire que dans cette i re période 17 de 2 e s.yll. est tombé quand la i re était 
longue et en tombant a produit la modification de timbre de la voy. précédente. 
Quand la x rc syll. était brève 17 est resté dans cette période, et n’est tombé que 
dans la période suivante, durant laquelle aucune dilation ne s’est produite. 

1. Cf. Axel Kocic, Paul-Brame' s Beilriige, XIV, 53. 
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Donc, cucure ici, l’intensité sur une syllabe brève s’étend à la suivante; l’inten- 
sité sur une longue, non. Si pourtant il n’y a pas de consonne entre voyelle 
longue de i rc syllabe et voyelle de 2 e pour limiter l’intensité, elle s’étend à la 
voyelle suivante : v. norr. bac « à l’habitation » est traité en morphologie et en 
métrique comme bure « au fils » ; — âfte de *àiâë « il fit halte avec son cheval. », 
comme arfe de *arid& « il laboura » ; — mais ælfte de *âlidê « il coulait en rapide », 
cnn Je de *armiâe « il appauvrit ». 

Dans F Abecedarium nonnannicum (x c siècle) on trouve encore lagü « liquide » 
(> log) et Jeu « bétail » (> Je) ; mais déjà soi < *sôlu « soleil » et os < *âsttR 
« dieu ». 

Dans les inscriptions runiques on trouve guâujinund ), mais tis(mund) de *âsu- 
mtind ; 

sunu « fils » (accus.), mais ( guâu)nmnd de *-mundu ■. 

Conclusions à tirer de là : dans une langue où l’accent d’intensité est fort, 
comme c’est le cas en germanique on ne tombe pas brusquement de cette inten- 
sité violente à l’absence d’intensité ; il faut un certain temps pour passer de l’une 
à l’autre, et il y a entre les deux un stade intermédiaire (fig. 146). Cet accent porte 
avec toute sa force sur le début de la première syllabe du mot (en germanique); si 
l’élément vocalique qui porte cet accent d’intensité est une voyelle brève qui clôt 
la syllabe, la syllabe suivante n’est pas à zéro, mais constitue le stade intermédiaire 
entre la pleine intensité et zéro ; elle reçoit une intensité moindre que la première 
syllabe, mais encore assez forte pour empêcher la voyelle de la seconde syllabe de 
tomber quand la première est brève. 

Si la i rc syllabe contient après voyelle brève une con- 
sonne, c’est sur cette consonne qu’est le stade d’intensité 
décroissant 3 , et la venelle de la syllabe suivante est à 
zéro, et tombe. 

Si la x re syll. contient une voyelle longue ou une diph- 
tongue, ce qui est la même chose, c’est l’équivalent du cas 
précédent : l’intensité est pleine sur la i rc moitié de la 
voyelle , et décroît sur la 2 e , pour être à zéro dans la syl- 
labe suivante (dont la voyelle tombe). 

Si la voyelle longue de la i rc syllabe n’est pas séparée 
par une consonne de la voyelle de la syllabe suivante, le 
jeu glottal n’étant pas sensiblement changé de l’une à 
l’autre, tandis qu’une consonne le transforme complète-" 
ment, l’intensité ne tombe pas d’un coup de l’une à l’autre et achève sa décrois- 

x. Ces faits germaniques ont été confirmés pat l’étude faite par Gaüthiot et Vendryès : 
Note sur l’accentuatiou du tchèque ( MSL, XI, 331). Les détails de cette note sont souvent inexacts, 
parce que la méthode instrumentale employée est insuffisante ; mais les résultats généraux obtenus 
ne sont certainement pas très éloignés de la vérité dans l’ensemble. 

2. Il y a lieu de remarquer en outre-que dans ces anciennes langues, germaniques les oppositions 
quantitatives avaient persisté. Les conclusions qui ressortent de l’étude de ces langues ne peuvent 
pas être étendues, sans informations, complémentaires, aux langues, dont l’accent d’intensité est 
faible ni à celles qui n’ont pas d’oppositions quantitatives. 

3. En esquimo, quand une consonne intervocalique se trouve après la voyelle accentuée, elle se 
redouble et se renforce : sing. améq « peau », plur. Amtuil ; sing. iianoq « ours », plur. iidnnut ; 
sing. abalctq « bouée», plur. awittat. Si la consonne intervocalique est une spirante sonore, elle se 



Fig. 146. 

La 2= tranche montre 
comment l’intensité dé- 
croît progressivement pour 
passer de la i r “ tranche, où 
elle est maximale, à la 3°, 
où elle est. nulle. 
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sance sur la seconde voyelle, qui est maintenue. Bien que ces deux voyelles 
forment deux syllabes différentes, elles constituent au point de vue de l’intensité 
quelque chose d’analogue à une diphtongue à premier élément long, le premier 
élément ayant d’ailleurs une tendance à s’abréger et à compter comme bref. 

Cette intensité violente sur la syllabe initiale arrivait-elle brusquement ou 
était-elle précédée d’une préparation? En d’autres termes,- dans la phrase, la der- 
nière syllabe du mot qui précédait la syllabe intense était-elle plus forte qu’une 
inaccentuée ordinaire ? Nous n’avons aucun moyen de le vérifier en germanique; 
mais il est Certain que cette syllabe était étrangère à l’accent. L’intensité initiale, 
apparaît brusquement et atteint dès le début son maximum, c’est-à-dire dès le début 
de la voyelle accentuée. La consonne initiale (car la plupart des mots commencent 
par une consonne)' a-t-elle une part de l’intensité ? Vraisemblablement non ; car 
la dissimilation, qui altère le plus faible de deux phonèmes, atteint l’initiale en 
germanique, p. ex. v. angl. lapor de lat. papyrus ; les consonnes longues sont 
inconnues aux langues germaniques ; dans les langues romanes une consonne 
unique précédant l’accent n’est jamais renforcée par lui. 

C’est pendant la métastase de la consonne que les organes se mettent en place 
et prennent le degré de tension nécessaire. Voilà pourquoi, dans les langues à 
accent d’intensité initial violent, un mot à voyelle initiale commence régulièrement 
par une attaque dure, c’est-à-dire par une occlusive laryngale. Sans cette condi- 
tion la voyelle, initiale ne peut pas atteindre son maximun d’intensité dès ses 
premières vibrations. 

. C’est par un besoin inconscient d’éviter l’occlusive laryngale, qui lui est tota- 
lement inconnue, que l’espagnol dit cl Ala à côté de la alâda ; s’il disait *là âla, 
l’accent, par la brusque tension des organes qu’il exige, donnerait fatalement nais- 
sance à une occlusive laryngale, comme c’est le cas en français lorsque l’accent 
d’insistance porte sur une voyelle initiale après voyelle (p. 1 1 9). 

L’intensité est produite au point de vue physiologique essentiellement par une 
contraction violente des muscles abaisseurs du thorax, avec divers modes de com- 
pensation si la hauteur ou le timbre ne changent pas. Même lorsqu’il s’agit d’ar- 
ticuler avec intensité une occlusive sourde à glotte fermée, il se produit un abais- 
sement violent du thorax avec une poussée du larynx vers le haut qui facilite le 
gonflement de la langue. Cette contraction violente ne peut que difficilement 
être suivie d’une brusque décontraction aussi violente ; avec de pareilles secousses 
à jet continu l’organe serait bientôt fourbu et la parole serait le plus exténuant des 
exercices. Comme l’a montré l’étude des effets de l’accent d’intensité en ancien ger- 
manique, il faut un certain temps pour que la décontraction s’accomplisse. Si la 
syllabe est longue il faut toute la durée de cette syllabe, si elle est brève la syllabe 
suivante est encore intense, bien qu’à un degré moindre. Si la syllabe longue 
n'est pas séparée de la suivante par une consonne qui déplace notablement les 
organes, l’intensité s’étend encore à la voyelle de la syllabe suivante. 

L’anglais, l’allemand moderne ont encore des accents d’intensité violents; ils 
ont été jusqu’à présent mal étudiés. 

En français, l’accent d’intensité est faible. Il porte sur la dernière syllabe à 

redouble par la sourde correspondante, qui est une forte : sing. sàblk « couteau, fer », plur. sdffil 
(/"bilabial); sing. Icanijôq « scorpion de mer», plur. kanissnt ; sing. lalcq <e bras», piur. tdXXil 
(l’X est une sourde). 
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voyelle prononcée des mots principaux, et il constitue, comme dans un très grand 
nombre de langues, les temps marqués qui forment le rythme de la phrase. En 
raison de sa faiblesse, il ne se présente pas par une tension brusque et violente, 
mais plutôt d’une manière progressive. Si bien qu’un mot de 4 syllabes, comme 
« épouvantable », peut avoir au point de vue de l’intensité les trois aspects figurés 

Si l’on compte arbitrairement 10 degrés d’in- 
tensité, on peut dire que dans la ’fig. 147 les 
trois syllabes épouvan sont au degré 0 et la 
syllabe la au degré 10. Dans la fig. 14 S les 
deux syllabes épon sont à zéro, van à 5, ta à 
10. Dans la fig. 149 & est â zéro, ponp. 3, van 
à '6 et la à ro. 

La forme la plus fréquente est la deuxième, 
celle que représente la fig. 148. 

■Cet accent n’apparaît pas sur tous les mots, 
et, pour qu’un mot le reçoive ou non, sa va- 
leur grammaticale (substantif, adjectif, verbe, 
etc.) importe peu. C’est le sens, non la grani- 
14 c. ijS. maire, qui détermine les accents", autant d’i- 

dées simples, autant d’accents ; si une idée 
\ simple est exprimée par un seul mot, il porte 

/ \ un accent ; s’il fitut plusieurs mots pour i’ex- 

r — . . \ primer, le dernier de ces mots est seul accen- 

• — •' \ tué '. Quand je dis : « Je l’ai vu l’année der- 

<5 p ou v au t e bl nière », il y a deux idées simples, l’idée de 

Fig. 149. voir et l’idée d’une localisation dans le temps, 

d’une date ; il y aura deux accents, un sur 
« vu », un sur «dernière». S je dis: «Je l’ai vu en mil huit cent quatre-vingt 
douze », il y aura de nouveau deux accents, pas un de plus, l’un sur « vu », 
l’autre sur « douze ». 

Il peut y avoir en français moins d’accents que d’idées simples, par suite du phé- 
nomène tïe désaccentuation. Comme le mouvement ordinaire de là phrase française 
est une ondulation sans heurts, il ne peut pas en principe y avoir deux syllabes de 
suite accentuées. Si donc un mot qui doit normalement être accentué est suivi 
d’un monosyllabe qui l’est aussi, l’accent du premier mot n’apparaît pas ; dans 
« un homme » il y a un accent sur « homme ■», dans « un homme bon » il n’y 
en a un que sur « bon » . 

Le phénomène de. la désaccentuation est loin d’être commun à toutes les 
langues. Beaucoup de langues accentuent couramment deux syllabes de suite parce 
qu’elles ne craignent pas les heurts et les saccades de la parole ; telles la plupart 
des langues germaniq-;cs. 

Il y a en français un autre accent d’intensité, faccent d'insistance % qui mérite 
de retenir l’attention à cause des particularités qui le caractérisent: c’est un accent 

1. Cf. Gramxiont, Traitii pratique de prononciation française, «)» édition, p. 121 et suiv. 

2. Cf. Grammont, Traité pratique..., p. 139 et -suiv., où l’on trouvera les détails delà ques- 
tion. 
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consonaatique, c’est-à-dire qu’il .porte ,s.ur une consonne. Il la rend beaucoup plus 
longue et plus forte., et comme "la voix :ne peut retomber de cette intensité con- 
sonantique, pas plus que .de l’intensité vocaiique, à l’intensité moyenne ou 
intensité zéro, que par une transition, la voyelle qui suit .cette consonne .est aussi 

frappée d’intensité, à .un degré moindre il 

est vrai, mais assez .pour qu’elle s’élève au / ! \ 

niveau d’un.e -voyelle accentuée ordinaire. La j \ / \ 

consonne sur laquelle .se .porte cet accent .est / \ / 

la consonne initiale dans les mots .qui .corn- / \ J \ 

mencent par une consonne ; dans ceux qui j \ ' 

commencent par une voyelle c’est, .suivant les 

cas, la première .consonne du mot, ou bien la * 

consonne -finale du mot précédent, .ou enfin é ^ ow 7 an * ,a 
une occlusive laryngale que l'insistance fait F®. I 5 ®.. 

surgir devant cette voyelle. H en résulte que le L 

mot « -épouvantable.-» frappé d’iima accent d’insistance prendra l’un des deux aspects 
suivants,: ifi-g, .150, (où l’on voit «que les deux syllabes qui entourent l'insistante 
s’abaissent au-dessous .du niveau moyen pour augmenter le contraste), et -fig. 151 

(où es. désigne soit la consonne finale du mot 

! , , précédent, soit l’occlusive laryngale). 

/ \ j \ T/ontes les langues ont un accent d’insis- 

./ \ j \ tance, qu’elles .emploient lorsque, pour une 

j \ j \ raison quelconque, elles veulent mettre un 

\ mot en relief.; «tais on n’en connaît aucune 
es. é p ou v en t a b: 0 ù q , a q. [ es , m ê m , es caractères qu’en français. 

Fig., isu En -anglais, par .exemple,, il porte sur une 

voyelle, dont -il -augmente très notablement 
l’intensité et .la hauteur., peu ou point la durée ; la consonne qui précède cette 
voyelle ne participe :pas à l’insistance -; elle .est parfois un peu .renforcée, surtout 
si c’est une occlusive sourde, par une légère anticipation d’effort ; elle 11’est 
jamais allongée d’une manière se.nsi.bie. Le français ne recourt que rarement à 
l’accent d’insistance ; langue particulièrement souple .et toute en nuances, il dispose 
de nombreux moyens de mettre un mot en évidence et évite les .effets -violerit-s. En 
anglais on .en fait un très .grand usage, parce que la banalité des tournures 
employées d’ordinaire dans la conversation oblige le sujet parlant à se servir de ce 
procédé lorsqu’il vaut que .ses paroles ne passent. point inaperçues. 

Recherches instrumentales. 

La mesure .ou le calcul.de l’intensité est .un problème de première importance 
qui a attiré l’attention de .tous les phonéticiens ; mais les solutions qui ont été 
publiées jusqu’à. présent. sont par l.a plupart ,à re, jeter. 

Il est démontré que l’intensité sonore perçue croît avec l’énergie mécanique du 
phénomène .générateur du- son. C’est donc la force du mouvement vibratoire .qu’il 
s’agit de m.esur.er. Partant delà, M. Ro-udet 1 a calculé la vitesse du .style au cours 


ou v en 
Lie,' 151, 


l’intensité 


i. La P.aroh, 1899, p,- 32-1 s.qq. 


120 


l’intensité 


des vibrations successives, et il a pensé que la comparaison des diverses vitesses 
obtenues donnait les variations d’intensité des phonèmes. Cette méthode serait 
acceptable s’il s’agissait de mesurer l’intensité du même phonème émis à plusieurs' 
reprises par la même personne, sur la même note, et enregistré par le même appa- 
reil dans les mêmes conditions. Mais il est connu que chaque membrane, quelle 
qu’en soit la nature, a sa note propre et est susceptible, lorsqu’elle est mise en 
vibration, de rendre un son qui lui est propre. Quand le son qui est émis devant 
la membrane et dont les vibrations lui sont communiquées, est le même que celui 
de la membrane ou s’en rapproche, quand il est émis sur la note de la membrane 
ou sur une note voisine, la membrane vibre avec complaisance et ses vibrations 
ont une amplitude remarquable. Mais à mesure que le son s’éloigne de sa note, 
la membrane résiste et l’amplitude diminue. Il est très facile de constater ces phé- 
nomènes : il suffit de dire dans l’appareil enregistreur la même voyelle avec 
même force sur des notes différentes pour constater de notables différences dans 
l’amplitude des vibrations (cf. en particulier Rousselot, Principes de phonétique 
expérimentale; p. 379 et suiv.). Il suffit de prononcer deux voyelles différentes, 
comme a et /, avec même force et même hauteur, pour constater de nouveau une 
différence très nette dans l’amplitude des vibrations. Il suffit enfin de faire pro- 
noncer par deux personnes différentes la même voyelle avec même force (autant 
que possible) et même hauteur (ce qui est aisé) pour constater encore que les deux 
tracés obtenus par ces deux personnes ne présentent pas les mêmes amplitudes. 
Le phénomène est donc extrêmement complexe et ne peut pas être résolu parut; 
procédé aussi simple que celui de M. lloudet. Sa méthode a été d’ailleurs aban- 
donnée très vite, car elle donnait souvent des résultats en contradiction flagrante 
avec l’évidence. Il n’était pas rare que celui de deux phonèmes pour lequel l’en- 
registreur avait fourni les vibrations les plus amples, fût précisément celui des deux 
que l’oreille reconnaissait sûrement pour le plus faible. 

Mais si l’oreille est un témoin dont l’appréciation n’est jamais négligeable, il 
faut reconnaître que, bien qu’elle suffise pour nous avertir dans les cas extrêmes, 
elle est malhabile à nous renseigner sur le détail. Elle reçoit des impressions ' glo- 
bales, qui comprennent le timbre, la hauteur, la durée, l’intensité; elle est inca- 
pable de reconnaître avec précision la part qui revient à cette dernière. 

Un son plus intense est perçu à une plus grande distance que le même son 
moins intense; cela est évident à priori et facile à constater. Partant de ce prin- 
cipe, Rousselot a fait des recherches très intéressantes sur la perceptibilité des sons 
(cf. Rousselot, Principes, p. 1017 et suiv.) et sur leur compréhensibilité. La 
distance de perceptibilité varie avec la note ; ce sont les notes du médium cle la 
voix qui, toutes autres conditions étant égales, sont perçues à la plus grande dis- 
tance. Les notes plus basses ou plus hautes portent moins loin. 

La distance de compréhension, c’est-à-dire à laquelle le son est reconnu, est 
maxirna pour les notes du médium de la voix; 'elle croît avec l’amplitude. 

Les voyelles les plus ouvertes sont plus compréhensibles, toutes conditions 
égales, que les voyelles fermées, les voyelles non arrondies que les voyelles arron- 
dies : a, 0, e, ce, i, ü, u. 

Mais on ne parle pas d’ordinaire à la distance où finit la perceptibilité: sa est 
compris de plus loin que %a, mais à même distance de l’oreille xfl paraît plus 
intense. 

D’ailleurs perceptibilité et compréhensibilité sont des notions voisines de inten- 
sité, mais non la même chose et l’une ne peut pas être substituée à l’autre. 
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L argument sur lequel M. Roudet se fonde pour déclarer que son tracé est la 
fidèle image de la réalité et peut être mesuré tel quel, puisqu’il a été obtenu par 
une membrane de phonographe dont le tracé gravé dans la cire pourrait servir 
à reproduire les sons émis, est un argument sans valeur. Tel son a mis la mem- 
brane dans un certain état qui a produit tel tracé ; si vous faites repasser la mem- 
brane sur ce tracé, il remet la membrane dans le même état, et par conséquent 
la rend capable de reproduire un son analogue ou semblable à celui qui l’avait 
impressionnée tout d’abord. Mais un autre son, qui est dans d’autres conditions, 
la met dans un état tout différent, et les produits de ce nouvel état ne sont 
en aucune mesure comparables directement à ceux du premier. Pour que les divers 
produits d’une membrane pussent être comparés directement, il faudrait que pour 
deux sons quelconques de même intensité, elle donnât invariablement des vibra- 
tions de même amplitude ; ce qui n’est pas. 

Les physiciens ont établi, par l’étude de sons très simples et produits dans les 
conditions les plus simples possibles, que l’intensité est proportionnelle aux carrés 
des amplitudes. Si donc nous pouvons connaître les amplitudes réelles, notre 
calcul sera facile. Mais l’amplitude de nos tracés n’est pas quelque chose de cons- 
tant. Elle varie suivant la membrane employée, c’est-à-dire que le même son 
prononcé par la même personne avec même hauteur et même intensité ne donne 
pas même amplitude de vibrations dans notre tracé. Il faut donc calculer les varia- 
tions d amplitude qui dépendent du choix de la membrane. Avec une même 
membrane l’amplitude varie suivant la voix, c’est-à-dire que le même son pro- 
noncé avec- même hauteur et même intensité par deux personnes différentes ne 
donne pas même amplitude dans notre tracé. Il faut donc calculer l’influence 
delà voix. Avec même membrane et même voix, l’amplitude varie suivant le 
timbre, c’est-à-dire que deux sons différents de timbre, prononcés par la même 
personne avec même hauteur et même intensité, donnent des amplitudes diffé- 
rentes. Il faut donc calculer l’influence du timbre sur l’amplitude des vibrations du 
tracé. Avec même membrane, même voix et même timbre, l’amplitude varie sui- 
vant la hauteur.il faurcalculer l’influence de la note sur l’amplitude des vibra- 
tions dans notre tracé. L’amplitude de notre tracé dépend encore du frottement du 
style sur le cylindre, frottement qui tend à réduire l’amplitude, et qui varie sui- 
vant la vitesse du mouvement du style et suivant l’étendue de ce mouvement. 
Il faut encore calculer le frottement du style ; on a beau employer du papier 
glacé et une couche de fuméé très mince, on peut atténuer par là ce frottement, 
non le supprimer. 

Une fois qü’on aura fait tous ces calculs et corrigé les données du tracé au 
moyen des compensations dépendant de chacun de ces facteurs, on connaîtra les 
amplitudes réelles ; on n’aura plus qu’à les élever au carré et à comparer les résul- 
tats directement entre eux. Mais de tous ces calculs aucun ne paraît possible. 
Comment calculer par exemple le frottement du style ? 

J’ai imaginé une méthode qui me donne des résultats dont je suis satisfait. Elle 
est très délicate et semblera à certains bien compliquée. Mais sa complexité n’est 
rien en face de celle du problème à résoudre et des éléments qui entrent en jeu 
dans la solution de ce problème. Elle a pour principe de tourner la plupart des 
difficultés, en les remplaçant par d’autres, c’est vrai, mais en remplaçant les diffi- 
cultés insurmontables par d’autres dont on peut triompher. 

Je fais mes expériences avec la même membrane et le même jour, afin d’avoir 
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même état atmosphérique -eit hygrométrique. De cette manière ia question du' 
changement des conditions de la membrane est supprimée.. Noter qu’on peut faire 
en un jour beaucoup de tracés, .et les mesurer ensuite à loisir,. 

Je fais faire la même série d’expériences par la même personne. De nette façon 
la question des variations dues au changement de voix est .supprimée.. 

Pour cette personne, il faut commencer par établir un .barème.. Ce barème ne 
peut être dressé que 4’ mie manière empirique et par tâtonnement.. Mais ce mot 
de tâtonnement m’a pas lieu d’effrayer. Ceux qui essaieront la chose seront vite 
rassurés en constatant qu’après quelques hésitations donnant des résultats diver- 
gents qu’il y. a lieu d’annuler, ils obtiennent rapidement des chiffres constants.. 

° Je fais donc dire à mon sujet dans l’enregistreur le même son sur la même 
note et avec même intensité, à plusieurs reprises, jusqu’ à. ce que ■j’obtienne un 
chiffre nettement constant. 

Commeuit savoir s’il ile dit toujours à la même hauteur ? Il est facile de s’en 
rendre compte à .l’oreille pour qui a l’oreille cultivée musicalement. Smon, on 
recourt à un jeu de diapasons, et quand oin a détennimé le diapason qui est à 
l’unisson avec La note donnée, oo n’a plus qu’à veiller à ce que la oote reste tou- 
jours à l’unisson avec le dit diapason. NatureUement, tout ;ce qui n’est pasà l’unis- 
son est éliminé. . 

Comment savoir si le son est dit ay,ec même intensité/? C’est surtout ici qu’in- 
tervient le tâtonnement. De même que, pour la hauteur, on a fait choisir au sujet 
observé sa note la .plus ordinaire, celle qu’il donne le plus spontanément, pour 
l’intensité on lui fait choisir l’intensité moyenne de sa parole ordinaire, .afin qu’il 
n’ait pas d’effort à faire dans un sens ou dans l’autre, effort qu’on serait dans l’im- 
possibilité de mesurer. Il arrive très vite, sinon immédiatement, à garder la même 
intensité, d’autant plus aisément qu’il s’agit du même son émis à la même .hau- 
teur. Il s’en rend compte à la fois par son sens musculaire et son sens auditif, ce 
dernier contrôlé par l’o, cei-lle de l’assistant. Dès lors on obtient un chiffre constant. 
C’est ce chiffire qui va être le point de départ de tout et .auquel on va tout rame- 
ner. Ce sera l’« unité o>. - 

Une fois cette unité connue, on fait proaoncer .au sujet le même son qui a servi 
à établir l’unité, avec même intensité, mais surdes notes différentes, -sur les, princi- 
pales notes du registre de sa -voix. On. obtient parla une courbe -qui fournit les coef- 
ficients répondant aux variations de hauteur. Naturellement cette courbe ne porte 
des chiffres que pour les notes qui ont été expérimentées.-; mais il est facile de cal- 
culer et de porter sur la courbe les chiffres des notes intermédiaires sans recourir 
à de nouvelles expériences; car on remarque bien vite que les (chiffres augmentent 
ou diminuent d’une manière exactement proportionnelle aux intervalles des 
notes. 

Après cela .on fait prononcer au sujet les principaux sons de sa langue, et tout 
d’abord les voyelles, avec même hauteur et même intensité que celui iqwi a servi à 
établir l’unité. On obtient ainsi les- chiffres répondant à chaque nuance rie timbre, 
et par suite les coefficients par lesquels ils doivent être multipliés pour être ramenés 
alunite. Il n’est pas nécessaire d’examiner tou tes. les nuances de timbre, car les 
chiffres obtenus :se suivent -en augmentant o,u en diminuant suivant une courbe 
qu’il .est facile de tracer, et sur laquelle prennent place naturellement les nuances 
qui n’ont pas été examinées. La construction de cette. c.ourbe,est partiouiH.èrem,ent 
aisée pour les voyelles, les nuances de timbre se plaçant -à la suite les : unes des 
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autres à des intervalles fixes, suivant le degré d’aperture qui correspond à la nuance 
de timbre. 

Le travail préparatoire est alors terminé, et l’on possède le barême cherché. Il 
faut noter que l’on n’a plus à calculer le frottement du style, ni à évaluer les com- 
plaisances ou les résistances de la membrane. Tout cela est fait, par une voie 
détournée.- 

On peut passer tout de suite à l’enregistrement du tracé sur lequel on veut faire 
porter l’étude, et commencer les mesures. 

On mesure donc l’amplitude sur le tracé au moyen d’un microscope muni 
d’une graduation micrométrique. L’amplitude est la distance pendulaire du point 
d’inertie au point le plus éloigné du déplacement du style. Ce point d’inertie est 
impossible à fixer à cause de la tension de la membrane, qui peut mettre le tracé 
des vibrations entièrement en dehors de la ligne d’inertie réelle du style. C’est la 
ligne d’inertie du tracé qu’il s’agit de déterminer. Elle est fournie par le tracé lui- 
même: on additionne la longueur pendulaire des deux branches d’une vibration 
double, et 011 prend le quart du total; c’est l’amplitude. 

On multiplie le chiffre obtenu par le coefficient de la hauteur, puis par celui 
du timbre, on élève le résultat au carré, et on n’a qu’à comparer ce carré à ceux 
obtenus pour les autres vibrations. 

Inconvénients de cette méthode : i° l’établissement du barême est délicat et 
demande un certain temps; 2° il faut établir un barême pour chaque sujet parlant. 
C’est dire que ce n’est pas une méthode passe-partout ; mais le moyen d’en avoir 
une ? Il convient d’ailleurs d’ajouter que le nombre dessujets avec qui on peut avoir 
à faire des recherches sérieuses et suivies est extrêmement restreint ; le principal 
sujet, c’est soi-même. L’inconvénient d’avoir à faire des expériences avec un autre 
état de l’atmosphère et même membrane ? Deux ou trois tâtonnements suffisent 
d’ordinaire pour faire voir s’il y a lieu de changer les coefficients et dans quelle 
mesure. L’inconvénient d’avoir à changer de membrane? Les corrections sont vite 
faites, s’il y a lieu, quand la membrane est de même nature. Si elle est de nature 
très différente, il peut arriver que tout le barême soit à refaire ; mais souvent il 
suffira de quelques corrections d’ensemble. 

Ce ne sont pas des travaux à faire tous les jours et en n’importe quelle circons- 
tance. Il vaut mieux avoir quelques travaux bien faits, quelques points bien étu- 
diés, résolvant les problèmes qu’il y a lieu de poser, qu’une masse d’expériences 
mal faites et ne menant à rien 1 . 


1 . La mcihode qui vient, d’être exposée et celle qui nous a servi pour tous les calculs d'intensité 
que nous avons utilisés dans notre Traité pratique de prononciation française, dans notre livre 
Le vers français, ses moyens d’expression, son harmonie, et dans le présent Traité, p. ii5-i iq. 
Les résultats obtenus par cette méthode donnent satisfaction; mais elle est difficile à pratiquer : 
l’établissement du barême en particulier demande tant de minutieuses précautions que nos 
meilleurs élèves y ont renoncé. 

On dispose depuis ig35 de i ’liitensimètre de Neumann-Siemens, qui enregistre avec une approxi- 
mation suffisante pour nos travaux l’intensité de la voix normale (voyelles et consonnes) et de la 
voix chuchotée. C’est l’intensité physique correspondant à l’ébranlement de la membrane du 
tympan qu’il note indépendamment de la hauteur et du timbre, et il obtient l’intensité physio- 
psychique en utilisant les courbes de correspondance de ICingsbury et autres. 
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La parole cl la musique. 

Tout son est produit par un mouvement vibratoire, et chaque son a sa noie, 
qui est définie par ie nombre de vibrations que sa production exige dans l’unité 
de temps. Une note est dite plus haute qu’une autre lorsque la fréquence des vibra- 
tions est plus grande. 

Dans n’importe quelle langue, chaque phonème est dit à une certaine hauteur, 
et il est exceptionnel que les phonèmes successifs d’une phrase le soient sur une 
même note ; continuellement la voix s’élève ou s’abaisse. 

Mais la parole n’est pas comparable à la musique ; il y a entre la parole et le 
chant des différences essentielles : 

i° La musique n’emploie pas toutes les notes possibles ni des notes quel- 
conques, mais seulement des notes qui sont définies par des nombres proportion- 
nels de vibrations dans l’unité de temps ; et l’on considère que, à des hauteurs 
différentes, les notes, dont les nombres de vibrations sont en progression géomé- 
trique, sont les mêmes notes : la, la,, la,, la ,, etc. La fréquence de la, est deux 
fois celle de la, celle de la 2 est deux fois celle de la, ou quatre fois celle de la, 
celle de la ; est deux fois celle de la, ou huit fois celle de la. De là résulte d’une 
part qu’entre ces notes fondamentales, qui peuvent être choisies arbitrairement, 
if y. a toujours un même nombre de notes intermédiaires constituant une gamme. 
La gamme est l’élément essentiel de la musique. D’autre part, que pendant toute 
sa durée, quelle qu’elle soit, une note comporte un même nombre de vibrations 
par unité de temps. Il y a donc discontinuité d’une note à la suivante. Propor- 
tions définies et invariabilité de la note, voilà les deux traits caractéristiques de la 
musique. • / 

2° Ces deux traits ne se retrouvent pas dans la parole. En parlant on ne s’as- 
treint pas à opposer des notes définies par des proportions fixes, er en outre on 
peut faire varier la hauteur au cours d’un même phonème. La musique n’emploie 
que des notes séparées par des intervalles définis ; la parole emploie tous les sons 
compris dans le registre de la voix parlée. Dans la musique les notes sont tenues 
plus ou moins longtemps et ont toujours une durée appréciable à l’oreille. Dans 
la parole on ne reste en général sur une certaine note qu’un, temps très court, et 
le plus souvent on ne passe d’une note à une autre, tant que la voix donne, qu’en 
émettant toutes les notes intermédiaires, chaque hauteur intermédiaire pouvant 
n’être représentée que par une ou deux vibrations, c’est-à-dire quelque chose 
d’inappréciable à l’oreille. 

C’est parce que les intervalles musicaux de la parole sont quelconques et que les 
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notes sont souvent très fugitives qu’on ne peut pas à l’oreille suivre les notes 
d’une phrase parlée. Une oreille exercée et délicate peut saisir au passage la note 
moyenne ou principale de certains phonèmes ; mais il ne lui est guère possible de 
préciser davantage. Cela change trop et trop vite. Et pourtant il est nécessaire 
que le phonéticien puisse connaître exactement les variations de hauteur de la 
parole, car chaque langue a les siennes, qui lui sont propres et la caractérisent, 
et souvent dans une même langue ce sont les variations de hauteur qui déter- 
minent la signification du mot ou de la phrase. 

Il faut donc recourir à l’enregistrement instrumental pour calculer la hauteur 
des différents éléments de la parole. 

Le procédé est très simple. On mesure la durée d’une vibration double, c’est-à- 
dire l’espace quelle occupe sur le tracé. On a pris la. précaution d’enregistrer sur 
le tracé, en même temps que les paroles à étudier, les vibrations d’un diapason chro- 
nométreur actionné par' une pile électrique. On mesure l’espace couvert pendant 
une seconde parle tracé du diapason, et ©m calcule combien d.e fois l’espace occupé 
pair la vibration que l’on mesure serait contenu dans celui que: le diapason a cou- 
vert en une seconde. On obtient ainsi la fréquence vibratoire du son que l’on 
examine, c’est-à-dire qiue L’om sait à. raison de combien) de vibrations à la seconde 
la colonne d’air mise en mouvement par la parole vibrait à. l’endroit où on l’a 
mesurée. On a une table préparée: d’avance indiquant à quelles notes: correspondent 
les diverses fréquences vibratoires il suffit de s’y reporter pour voir sur quelle 
note le son a été émis. 

Pour simplifier le travail, an peut, sans perdre aucune sécurité, aura lieu de mesu- 
rer tout l’espace couvert par le diapason: en une seconde, compter combien il a 
fait de vibrations doubles; en i centimètre par ex:., et calculer combien de: fois la 
vibration de la parole serait contenue dams ce centimètre;, le rapport entre, les deux 
mouvements vibratoires, est ainsi établi.. Soit un diapason qui fait 20© v. d.. à. la 
seconde et 12 au centimètre. La vibration dont nous cherchons la fréquence 
occupe 1 millimètre ; il yen aurait donc ro au centimètre. Si, pendant que: le- dia- 
pason fait 12 vibr. i, la parole eu fait ro„ pendant que le diapason en fait 200 la 

parole en ferait — ^ 2 °° — 166, 66 ou 333, 33 v. s. La note, est intermédiaire 

entre mu = 325 ' et fa» = 345 Ce travail peut se faire couramment an moyen 
d’un centimètre subdivisé en dixièmes de millimètre, en s’aidant d’une loupe. On 
recourt à ce procédé surtout lorsqu’on veut se contenter de connaître la note 
moyenne sur laquelle un phonème a été émis ; on se borne à compter combien il 
a fait de vibrations en 1 centimètre, sans s’occuper de savoir si les diverses vibra- 
tions 11’ont pas eu la même fréquence. Lorsqu’on veut de la précision, il est néces- 
saire de mesurer vibration par vibration et de recourir à un microscope muni d’une 
échelle graduée. Un fort grossissement n’est pas utile; une échelle qui donne des 
25 e de millimètre est suffisante.. Voici dès lors le raisonnement et le calcul. Je 
suppose que notre diapason continue à faire 12 v. d. au centimètre et que la vibra- 
tion que je veux mesurer occupe 23/25 de millimètre. Sien 23/25 il y a r vibr. de 
la parole, en 250/25 ou xo mm. ou 1 cm. il y en a 250/23 = 10,87. Si pendant qu’il 
se produit 12 v. d. du diapason il s’en produit 10,87 ^ e ' parole, pendant 200 v. d. 

1 Dans une gamme tempérée où k* = 435. (Kônig). 
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du diapason ou 1 seconde il y aura I0; ^ ^ "°° = 181 v. d, de la parole ou 

362 v. s. = fa 2 # (qui est exactement 365 dans la gamme signalée à la page 
précédente). 


Conditions physiologiques de la hauteur des phonèmes. 

La hauteur est produite par les vibrations des cordes vocales. La fréquence 
du mouvement vibratoire des cordes vocales dépend de leur longueur et de leur 
tension. Leur longueur brute varie légèrement d’un individu à l’autre, d’où l'es 
différences de hauteur du registre de la voix de chacun. 

L’étendue tonale des diverses voix, humaines classées au point de vue musical 
est, d’après Koenig : 


soprano 

ur ; 

à la., 

contre-alto 

Ia# 2 

— sol + 

premier ténor 

fa 2 

— ré #, 

deuxième ténor 

UL 

— la# 3 

baryton 

la#, 

— % 

basse- 

fa, 

— ré#, 


Chez un même individu la hauteur dépend de la tension des. cordes.. Lors- 
qu’elles sont accolées, leur tension dépend du jeu de deux, muscles antagonistes, 
le thyro-aryténoïdien interne dont la contraction, relâche 
les cordes et le crico-thyroïdien dont la contraction les 
tend (fig. 152). 

Quand l’équilibre est établi entre ces deux muscles 
le sujet parle de sa voix moyenne. 

L’action de ces muscles constitue ce qu’on appelle 
la tension active des cordes vocales.. Elles- peuvent éprou- 
ver aussi une tension passive, si la pression de l'air dans 
la trachée augmente sous l’effort de la cage . thoracique 
s’abaissant rapidement. On a vu (p. 117) que c’est ce 
dernier phénomène qui. est la cause essentielle de L’in- 
tensité. La poussée de l’air tend à bomber et à écarter 
les cordes vocales,, c’est-à-dire à augmenter leur lon- 
gueur et leur tension. Par conséquent, lorsque la pression de l’air (on intensité) 
augmente,, la même hauteur ne peut. être, maintenue que par un système de 
compensation produit par le jeu, des muscles- qui fournissent la, tension active 
des cordes. Si la tension active ne réagit pas. contre la tension passive, mais va 
de pair avec' elle, la hauteur .augmente en même temps. que l’intensité. 


thyroïde 
cordes 

f contraction 
des thyro- 
arytônoïd.iens 




aryténoïdes 

'v^eon tract ion 
v des crieo- 
th-yroïdiens 

Fig. 152. 


1. On a imaginé divers appareilsqui simplifientle calcul de la hauteur. Le plus récent est celui 
de Gtikfzmacher et Lettmnosev, qui a? été présenté au Congrès- des sciences’ phonétiques- tenu à 
Gand en. juillet 1938, 11 donne- le fondamental (son. gloïtique), des' voyelles, des- semi-voyelles et 
parfois des spirantes sonores; mais il n’enregistre pas- les spiran-tes sourdes ni les occlusives 
sourdes ou sonores. 
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L’intonation. 

Les variations de hauteur dans la parole constituent ce qu’on appelle 1 ’ intonation. 

Lorsqu’un phonème ou une syllabe s’élève notablement au-dessus de la hauteur 
moyenne des autres, on dit qu’ils portent un ton, ou qu’ils sont Ioniques ; les 
autres sont qualifiés atones. 

Dans beaucoup de langues, telles que les langues romanes, l’anglais, l’allemand, 
le ton n’intervient que pour donner une signification particulière à une phrase 
ou à un membre de phrase (p. 132). Dans d’autres, comme le sanskrit, le grec 
ancien, le lituanien, le serbe, il joue un rôle de tous les instants, et presque chaque 
mot possède le sien, qui apparaît à une place déterminée. Dans ces langues deux 
mots, qui pour tout le reste sont pareils, peuvent se distinguer uniquement par la 
place ou la qualité du ton et avoir des significations différentes, qui ne sont mar- 
quées que par là : 

gr. tômos « coupure » et tomns « coupant », Irâkbos « course » et trokhôs « roue », 
phôros « tribut » et pboràs « porteur », palroktônos « qui tue son père » et palrôk- 
iouos « qui est tué par son père », litbolôinos « tailleur de pierre » et lithôtumos 
« taillé dans une pierre ». 

skr. çôkah « éclat » et çokâh « brillant »,vârah « choix » et varâh « prétendant », 
vâdhah « meurtre » et vadhdh « meurtrier », ràjaputrâb « fils de roi » et nljâputrah 
« qui a pour fils un roi, père de roi ». 

lit . südyli « saler » et siidyti « diriger », diuié'm « aux deux » datif et dwietn « avec 
les deux » instrumental, gm^iaüs « plus beau » et graïÿdus « le plus beau possible», 
râitkli « mettre du levain dans la pâte » et raükti « friser, froncer », rnirszli « oublier» 
et mlrsgti « tu meurs », lulrsiu « je cuirai » et luirsiu « je tomberai ». 

Les nuances de ton en grec. 

Les grammairiens grecs ne connaissent en général que deux tons, l’aigu et le 
grave. 

L’aigu est le ton proprement dit; il consistait en une élévation de la voix, que 
Denys d’Halicarnasse évalue à une quinte. • 

Le grave est le ton de toutes les syllabes qui n’ont pas l’aigu ; il 11e comporte 
aucune élévation de la voix ; c’est l’absence de ton. 

Le circonflexe ou périspomène est la succession sur une voyelle longue ou une 
diphtongue de l’aigu et du grave. 

Mais le grammairien Tyrannion, qui vivait au i cr siècle avant J. -C., parle en 
outre d’un ton moyen. Que signifie moyen ? Peut-être un degré de hauteur inter- 
médiaire entre aigu et grave, et s’il en est ainsi, il est bien possible qu’il ait eu rai- 
son. Le fait que les autres grammairiens n’auraient pas reconnu le ton moyen 
n’est pas surprenant ; ce ton, figurant toujours à côté de l’aigu, est facilement 
effacé par lui pour l’oreille, qui, sentant une diminution de hauteur, l’apprécie 
très malaisément à sa juste valeur et est portée à l’assimiler à l’absence de hau- 
teur ou ton grave. Ou a coutume de négliger cette opinion de Tyrannion rap- 
portée par l’auteur de l ’ Explanatio ad Donalmn. Il n’y a pour cela aucune rai- 
son sérieuse. Au contraire, car Aristote parle aussi d’un ton moyen ; il est vrai 
qu’il ne donne ’ aucune explication particulière au sujet de ce ton moyen et que 
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beaucoup pensent- qu’il désigne par là le circonflexe; mais c’est par un véri- 
table abus que l’on entend le circonflexe par mésos, qui signifie «moyen, qui 
est au milieu, qui est entre les deux extrêmes, intermédiaire », et qui n’a 
jamais signifié «mixte». 

En sanskrit les grammairiens hindous, qui sur tant de points ont fait preuve 
d’une délicatesse d’observation bien supérieure à celle des Grecs, distinguent 
trois tons : l’aigu ( udâlta ), le grave ( anudâtta ), et l’intermédiaire entre l’aigu et 
le grave ( svarita ). Le svarita, transition entre l’aigu et le grave, suit' immédia- 
tement la syllabe tonique et semble être un ton descendant. 

Il est bien probable qu’il en était de même en grec, que Tyrannion est 
dans le vrai, et que son ton moyen est l’équivalent du svarita sanskrit. Donc, 
selon toute vraisemblance, le ton aigu était toujours immédiatement suivi d’un 
ton moyen. Quand il s’agissait d'une voyelle longue ou d’une diphtongue, 
elle pouvait être périspomène ou aiguë ; dans le premier cas sa première moitié 
était aiguë et sa seconde moyenne ; dans le deuxième cas sa première moitié 
était grave, sa seconde aiguë, et le ton moyen venait immédiatement après. 

Il faut rapprocher ces faits de ceux que l’on a indiqués à propos de l’inten- 
sité ; on a vu (p. 1 1 6) que l’on ne passe pas de l’accentuée à l’inaccentuée 
par une chute brusque, mais par un état intermédiaire. Il semble que pour la 
hauteur comme pour l’intensité l’existence d’un degré intermédiaire est en quelque 
sorte une nécessité physiologique, les organes ayant une tendance à se détendre 
progressivement, non par une brusque secousse. 

Les langues à intonation. 

Il arrive qu’en français plusieurs mots d’origine et de signification diffé- 
rentes se prononcent de la même manière : chaud, chaut, chaux, — faut, faux, 
fau(l)x, — peu, peut, peux, — sain, saint, sein, seing, — fin, faim, feint, — tan, 
tant, temps, taon. Dans les langues à intonation, il est dé réglé que plusieurs mots, 
composés des mêmes consonnes et de voyelles de même timbre, ne se distinguent 
l’un de l’autre que par les notes sur lesquelles ils sont dits. La chose est particu- 
lièrement frappante dans celles de ces langues dont les mots n’ont généralement 
qu’une syllabe. Sans l’intonation qui le caractérise un de ces mots n’est rien à pro- 
prement parler, ou plutôt le dire avec une autre intonation c’est dire un autre mot. 

Ainsi le cochinchinois distingue 6 intonations différentes : 

i° ton égal : me «tamarinier (plante), — pièce de bois transversale », — voix 
moyenne, — timbre è. 

2 ° ton aigu : mé « rivage », — très haut, sec dt bref, — timbre è. 

3 0 ton grave: me « mère », — bas, articulé avec le bord inférieur des cordes 
vocales, rappelle le bêlement et la voix de- ventriloque, — timbre à. 

4 0 ton descendant : mi « sésame (plante), — pièce de bois transversale », 
— on baisse progressivement la voix et on la laisse mourir doucement, — 
timbre ci. 

5 0 ton montant : mê « ébrécher », cf. en français notre interrogation étonnée 
et légèrement indignée: « C’est toi qui l’as mangé. — Mw ?! », — timbre èiè. 

6° ton tombant : me « exclamation de surprise », — analogue au ton grave, 
mais articulé moins bas et la voix s’étranglant -assez vite et s’échappant comme 
par une fuite, — timbre iè. 

M. Giummont. — Phonétique. 9 
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Il y a d’autres nuances de timbre que le cuoc ngîi 1 note par des signes spé- 
ciaux. Ainsi ê est un e. fermé : 

i° ton égal : mê « carène, — passionné », — timbre lé. 

2° ton aigu : me « confus, embarrassé », — timbre Ici. 

4 0 ton descendant : mê « gésier », — timbre ut. 

6 ° ton tombant : mê « riz, grain », — timbre il. 

A. — L’a sans signe de timbre se prononce comme celui de fr. pâle. 

Avec un signe de brève ”, comme celui de fr. patte. 

Avec un accent circonflexe l’a se prononce ce plutôt fermé et bref. 

0. — 0 sans signe de timbre est ouvert ou plutôt à : 

i° ton égal : co « fléchir ». 

2° ton aigu : co « posséder ». 

3 0 ton grave : co « frotter ». 

4° ton descendant : cô « cigogne, — timbre-poste ». 

5 0 ton montant : co a herbe ». 

Avec accent circonflexe ", timbre fermé, comme dans fr. côte: 

i° ton égal : cô « tante ». 

2° ton aigu : cô « prendre en location, — arrière-grand-père ». 

3 0 ton grave : cô « traîneau ». 

4 0 ton descendant : cô « route, — immense ». 

5 0 ton montant : co « cou, — vieux ». 

6 ° ton tombant : co « fesses ». 

Avec une barbe ’, timbre œ ouvert, comme dans fr. cœur : 

i° ton égal : co' «machine ». 

2 0 ton aigu : cô’ « prouver ». 

3 0 ton grave : (/o ’-) cç ’ «hésitant». 

4 0 ton descendant ; cà’ « drapeau ». 

5 0 ton montant : cô' « transporter ». 

6° tou tombant ; cô’ « honte ». 

Voilà donc un monosyllabe qui a 17 prononciations différentes. Un monosyl- 
labe qui posséderait les 4 timbres avec chaque fois les 6 tons présenterait donc 
24 aspects distincts ; il n’en existe pas. Il n’y a pas de voyelle qui ait 4 timbres : 
l’a n’existe pas avec une barbe, l’o n’existe pas avec le signe de brève. En outre il 
est assez rare qu’un monosyllabe possède les 6 tons pour chacun des timbres dont 
il dispose. 

Observations générales. 

Un mot n’est pas caractérisé uniquement par sa note, mais par la réunion de 
sa note, son timbre et son mode d’articulation. Les 3 qualités peuvent être alté- 
rées isolément; les deux autres sauvent l’identification du mot. Le mode d’arti- 
culation peut, comme dans toutes les langues, être remplacé par un autre qui 
produit même impression auditive. 

Le timbre, dans les mots où il éprouve d’ordinaire une modulation, peut res- 
ter semblable à lui-même d’un bout à l’autre, n’ayant des diverses nuances habi- 
tuelles que la plus essentielle. Les deux autres qualités- éliminent toute chance 
d’erreur. 

1. O11 désigne ainsi un système de signes usité par les missions pour la transcription des langues 
indo-chinoises. 
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La note surtout, et c’est' ce qui nous intéresse particulièrement dans ce cha- 
pitre, est soumise à de continuelles variations. Les notes des différents mots d’un 
membre de phrase sont entre elles dans des rapports fixes. Le point de départ 
de la série est fourni par le ton égal, que chacun dit avec sa voix moyenne ; comme 
le registre vocal ou tonal varie d’une personne à l’autre, le ton égal varie de 
même. D’autre part une même personne parle plus haut ou plus bas selon 
son état d’esprit ou le sentiment qu’elle éprouve: toute la série .est remontée 
ou rabaissée d’autant. 

La note mo3 r enne fait toujours partie d’une série de 4 notes qui sont séparées 
l’une de l’autre par les intervalles d’une tierce majeure, d’une quinte juste et 
d’une octave. Elle peut occuper n’importe quelle place dans la série. 

Il est important de constater que dans cette langue, où ce que nous appelons 
la musique n’existe pas à proprement parler, les intervalles sont les mêmes qui 
ont été admis par les musiciens. Il y a un système de proportions comme dans 
la gamme musicale ; mais le ton n’est pas une note musicale. 

Sur une même voyelle la voix ne va pas d’une note à une autre sans passer, 
si rapidement que ce puisse être, par toutes les notes intermédiaires. 

Dans les mots qui ont plusieurs notes successives, quand la note principale 
n’est pas la première, cette première est généralement la note moyenne, de 
laquelle la voix s’élève ou baisse progressivement jusqu’à la note principale. 

Quand un mot n’a qu’une note, il arrive qu’il soit dit en effet sur cette note du 
commencement à la fin ; mais en somme c’est exceptionnel. L’oreille n’y saisit 
qu’une note, mais l’étude des tracés nous révèle que le plus souvent, tout à 
fait au début, la note juste n’est pas atteinte, et tout à fait à la fin la voix au 
moment de s’ éteindre s’en écarte d’un demi-ton ou même d’un ton. Mais ces 
divergences du début et de la fin ne durent que quelques millièmes de seconde, 
en sorte qu’elles échappent à l’oreille la plus délicate et sont par suite sans impor- 
tance linguistique; une variation de sens n’y est jamais attachée. 

Autre phénomène dans le même ordre d’idées. Entre- le moment où la note 
juste est atteinte et celui où on la quitte, il arrive fréquemment qu'elle n’est pas 
tenue d’un bout à l’autre exactement semblable à elle-même : la voix s’écarte 
continuellement dans un sens ou dans l’autre d’un quart de ton, d’un, demi-ton 
ou même d’un ton de la note juste; mais elle revient sans cesse à cette note 
juste, qui est la principale, la seule sur laquelle elle se maintient et la seule que 
l’oreille puisse saisir, car les autres sont trop fugitives pour faire impression et 
la note principale les étouffe. 

Troisième phénomène. Dans les mots à une seule note, il arrive que la voyelle 
monte ou descend d’un bout à l’autre par une progression régulière, sans aucun 
flottement, et sans, d’autre part, que la note juste occupe une durée sensiblement 
supérieure à celle de telle ou telle autre. Quelle est, dans ce rapide défilé de 
notes, celle qui frappe l’oreille au détriment des autres ? C’est celle qui apparaît 
à la fin du deuxième tiers de la durée totale. Ainsi, pour ne citer qu’un exemple, 
nous avons des épreuves du mot me dont la note perçue est miz, qui commencent 
en si bz pour aller progressivement jusqu’à si (?,. 

Dans les mots où l’oreille perçoit deux notes, la seconde est la principale ; la 
première ne fait jamais qu’une impression passagère. Elles apparaissent respec- 
tivement au centre du premier quart et à la fin du troisième quart de la durée 
totale. La seconde note reste fréquemment constante jusqu’à la fin du mot, et 
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prr conséquent occupe alors à peu près tout le dernier tiers. Mais très souvent 
le premier élément, dont le timbre, est légèrement différent, n’apparaît pas et la 
note qu’il comporte disparaît avec lui. Notre mot devient alors un mot à une 
seule note et, comme tel, peut être dit d’un bout à l’autre sur la même note, ou 
s’en écarter légèrement au début et à la fin, ou être une suite régulière de notes 
dont la principale ne se distingue que par sa place. Cette place, et c’est ici le 
seul point par lequel un mot à deux notes réduit à une seule se distingue d’un 
mot qui par nature n’a qu’une seule note, cette place n’est pas à la fin du 
deuxième tiers ni à la fin du troisième quart, mais entre ces deux positions. Ce 
phénomène apparaît surtout dans les mots à ton descendant. Il peut en 
résulter quelques confusions, mais le fait est bien rare ; c’est ainsi qu’on a vu à 
la page 129 les mots me et me avec le même sens : « pièce de bois transver- 
sale >j. 

Dans les mots à ton égal et à timbre fermé, comme me, cô , la première partie 
disparaît difficilement parce qu’elle est nettement de timbre ouvert. 

Dans les mots où l’oreille perçoit trois notes, la première est tout à fait au 
début de l’élément vocalique, la deuxième au début du deuxième quart et la 
troisième au début du quatrième. Mais le plus souvent la première note est 
absente. On se trouve alors dans le cas ordinaire des voyelles à deux notes, la 
note principale tendant à quitter le début du quatrième quart pour passer à la fin 
du troisième, et la note secondaire passant du début du deuxième quart à la fin du 
premier. De plus, comme les voyelles à deux notes, les voyelles à trois notes 
peuvent se réduire à une seule. 

On remarquera que dans les éléments vocaliques à deux ou à trois notes tout 
le tiers central est dit sur des notes de transition non perçues, malgré l’étendue 
qu’elles occupent. 

Il arrive dans le ton montant que la voyelle, bien qu’elle soit brève, contienne 
toute une octave ascendante. Elle fait l’impression d’une montée vertigineuse, 
ou plus exactement d’un saut, car l’oreille ne saisit que la toute première note 
(comme très fugitive) et la. toute dernière, celle qui précède immédiatement 
l’arrêt brusque de la voix. Naturellement, entre les deux extrêmes la voix passe 
.par toutes les notes intermédiaires et on les retrouve toutes sur les tracés. 

L’essentiel en somme pour ces dernières questions, c’est que parmi toutes les 
notes qui figurent dans un mot, l’oreille n’en perçoit qu’une ou que quelques- 
unes, et que celles qui la frappent occupent dans la durée totale des places déter- 
minées. 

La hauteur dans les langues accentue! les. 

Ce n’est pas seulement dans les langues à intonation que la hauteur est un des 
éléments de la parole ; elle joue aussi un rôle important dans les langues à accent, 
auxquelles elle fournit ce qu’on appelle le mouvement musical de la phrase. 
Chacune de ces langues « chante » sa phrase d’une manière qui lui est propre et 
qui, dans une certaine mesure,, la caractérise. C’est un. des éléments les plus 
délicats de la parole, celui que l’on s’approprie le plus difficilement dans une 
langue étrangère. 

Dans une même langue une phrase peut changer complètement de valeur ou 
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de signification selon quelle a un ton ou n’en a pas, selon quelle porte le ton à une 
place ou à une autre. Ainsi en français la phrase : 0 

Vous dînerez à Dijon, 

avec «Dijon » sur notes basses est une affirmation ou unerecommandation. Mais 
avec un ton sur « -jon » c’est une interrogation : • 

Vous dînerez à Dijon ? 

Dans une phrase comme : 

Mais enfin pourquoi a-t-il dit que je suis son père ? 

avec le ton sur « pourquoi », le fait que je sois son père ou non 11’est pas mis en 
cause, mais 011 demande pour quelle raison il l’a énoncé. Dans la même phrase 
avec le ton sur « père », on n’interroge pas sur la cause mais sur la nature de son 
affirmation ; il était peut-être obligé de parler, mais il aurait pu dire que je lui 
étais totalement étranger. 

11 y a lieu de distinguer en effet dans une langue quelconque, et en- particuliei 
dans les langues à accent d’intensité, entre le mouvement musical de la phrase 
ènonciativc ordinaire et celui de tous les autres types de phrases, interrogatives, 
exclamatives, accumulatives, etc. ' 

En anglais la phrase énoriciative commmence d’ordinaire assez haut, ce qui n’est 
pas surprenant pour une langue qui a en général l’accent sur l’initiale des mots; 
puis elle baisse rapidement, et remonte au cours de la phrase par secousses 

successives. ' 

Dans les langues qui ont d’une manière générale l’accent sur la fin ou vers la 
fin des mots, il est naturel que l’on commence bas. Mais il n’en faudrait pas con- 
clure que le mouvement musical soit le même dans deux langues différentes de 
ce type, même dans deux langues soeurs, comme le français et l’espagnol. 

En français f la phrase énonciative se compose de deux parties, plus ou moins 
inégales, une partie montante et une partie descendante. Chaque partie se sub- 
divise en autant d’éléments qu’elle contient de groupes rythmiques terminés cha- 
cun par une syllabe accentuée. La partie montante ne présente pas une montée 
progressive delà voix depuis la première syllabe jusqu’à la. dernière; son premier 
élément commence assez bas et atteint rapidement une certaine hauteur, à laquelle 
les éléments suivants se maintiennent assez bien, avec des hauts et des bas, mais 
sans la dépasser d’ordinaire sensiblement, jusqu’à la dernière syllabe du dernier 
élément, qui remonte toujours au moins au même niveau et souvent beaucoup 
plus haut. Les caractéristiques de cette partie, c’est qu’entre sa première montée 
et sa dernière il n’y a pas de heurts ni de sauts, mais une ondulation plus ou 
moins marquée ; d’une des notes les plus hautes on ne passe pas à l’une des plus 
basses par une chute brusque : une syllabe sur une note moyenne sert d’interriié- 
diaire, ou à son défaut c’est la syllabe haute qui s’abaisse à l’approche de la basse 
et se penche en quelque sorte vers elle. C’est donc une ondulation aux contours 
nettement arrondis, sans rien qui ressemble à des angles. 

De la partie montante on passe à la partie descendante sans transition, par une 
véritable chute. 

1. Cf. Grammont, Traité pratique de prononciation française,^ éd., p. 151 et suiv. 
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Tout l'ensemble de la partie descendante est ordinairement dit plus bas, d’une 
manière générale, que la partie montante. Tons ses éléments, sauf le dernier, sont 
assez analogues aux éléments correspondants de la partie montante; comme eux, 
ils montent d’ordinaire assez rapidement, surtout le premier; comme eux, ils 
présentent fréquemment des ondulations ; comme eux, ils ont une tendance à 
abaisser leur tonique en vue de notes basses consécutives ; mais leurs notes basses 
sont plus basses que dans la partie montante, et leurs notes hautes s’élèvent moins 
haut. En outre, et c’est ici le trait le plus caractéristique, les toniques baissent 
ordinairement dau moins un demi-ton d’élément en élément. Le dernier élément 
lïnit sur une note plus basse que celle des syllabes les plus basses de toute la 
phrase. 

Soit la phrase suivante : 

«On avait vu | Paul - III 1 et Charles-Quint | causer ensemble | sur une ter- 
rasse, || et pendant leur entretien j la ville entière | se taisait». Son mouvement 
musical est assez bien représenté par la figure schématique 153 : 



Fig. 153. 


La ligne droite horizontale est une ligne de repère marquant la hauteur qui a été 
atteinte par la première syllabe accentuée ; la ligne pointillée qui coupe cette ligne 
de repère marque la séparation des deux parties de la phrase ; les autres lignes 
pointillées indiquent approximativement où finit chacune des syllabes accen- 
tuées. 

Soit d’autre part la phrase espagnole suivante 1 : 

« Audando por aquella caverna adelante | habia encontrado al fin unas galerias 
subterraneas e inmensas | alum bradas con un resplandor dudoso y fantâstico | pro- 
ducido por la fosforescencia de las rocas». 

On peut représenter son mouvement musical d’une manière très satisfaisante 
par la figure schématique 154 : 

/ : 1 / 1 / 1 / \ 

f; 

Fig. 154- 

On voit au premier coup d’œil combien ce type diffère du type français. D’abord 
les éléments musicaux ne coïncident pas avec les éléments rythmiques déterminés 
par chacune des syllabes accentuées, mais ils sont constitués par des membres de 
phrase. Ensuite, tandis qu’en français on a une ondulation indéfinie où tout est 
lié, 'avec une seule cassure, au milieu, en espagnol il y a une cassure après chaque 
membre de 1 phrase. Les membres de la phrase énonciative espagnole sont tous 
pareils et tous sur la même note (ou à peu près) d’un bout à l’autre, sauf le com- 
mencement et la fin de chaque membre ; le commencement part d’assez bas et 

1. Cf. Navarro TomAs, ProuiiHciacion espànola, p. 161 et suiv. 
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monte rapidement à la' note moyenne ; la fin part de la note moyenne et monte 
rapidement plus haut ; c'est la dernière syllabe de chaque membre qui est la plus 
haute et cette syllabe est le plus souvent inaccentuée (elle l'est toujours dans 
l’exemple cité). De cette similitude de tous les membres résulte une double impres- 
sion : d'abord une impression de monotonie, puis l’impression que la phrase, au lieu 
d’être liée d’un bout à l’autre dans chacune de ses parties comme en français, est 
composée de membres ajoutés les uns à la suite des autres, en nombre indéter- 
miné et impossible à prévoir. Seul le dernier membre, dans la phrase énonciative, 
diffère des autres en ce qu’il finit par une descente. La phrase se soutient tant que 
les membres se terminent par une montée, et l’on peut ajouter de pareils membres 
à volonté, jusqu’au moment où apparaît un membre à finale descendante, qui 
clôt la phrase. Cela donne une très grande facilité pour faire des périodes, ou plu- 
tôt de longues phrases, car il lie se dégage pas de la phrase espagnole, comme de 
la phrase française, un sentiment d’équilibre et de balancement. 
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Le rythme est l’impression que l’on éprouve d’une régularité dans le retour de 
temps marqués. Il est subjectif et n’existe pas en dehors de celui qui le perçoit.' 
Ce sont nos sens qui nous en donnent la conscience : le toucher, la vue, l’ouïe. 
L’expression « temps marqués » doit être prise dans un sens très général; ce 
sont les phénomènes dont le retour constitue des points de repère parmi d’autres 
phénomènes. Un phare à éclipses dont la lumière croît peu à peu jusqu’à ce qu’elle 
atteigne son plus vif éclat, puis disparaît soudain, pour réapparaître bientôt et 
s’évanouir de la même manière, donne l’impression d’un rythme ; c’est même 
un rythme parfaitement régulier puisque les éléments en sont réglés par un mou- 
vement mécanique dont l’allure ne change pas. Ce sont les disparitions de la 
lumière qui constituent les temps marqués. Une roue qui tourne présente un mou- 
vement continu, mais pas un rythme ; pourtant si cette roue offre en un point 
une particularité, une tache par exemple, assez visible pour que l’œil puisse la 
suivre dans un mouvement tournant pas trop rapide, le retour de cette marque 
au point visuel peut constituer un rythme. De même les deux roues d’une bicy- 
clette en marche n’attirent ordinairement pas l’attention ; mais le retour d’un 
pied du cycliste au point le plus bas' de son mouvement circulaire peut donner 
l’impression d’un rythme. Un ouvrier qui plante des clous dans une planche frappe 
habituellement plusieurs coups sur le même clou ; chaque coup rend un son plus 
ou moins différent des autres, puisque la longueur de la tige du clou qui est 
encore hors de la planche varie à chaque fois ; mais le dernier coup donné sur 
chaque clou rend un son particulièrement distinct des autres, parce que le mar- 
teau entre en contact à la fois avec la tête du clou et avec le bois. Ce dernier coup 
est en outre séparé du suivant par un silence un peu plus sensible que celui qui 
peut séparer l’un de l’autre les autres coups de marteau, le temps nécessaire à 
l’ouvrier pour prendre un autre clou. Il fait ainsi une impression particulière sur 
l’oreille de l’auditeur ; il constitue des temps marqués dans le travail de l’ouvrier 
et lui donne un rythme. 

Ce dernier exemple noos amène au rythme du langage, puisque les temps 
marqués y sont toujours constitués par des sons, ou à la rigueur par des silences, 
c’est-à-dire des interruptions dans la suite des sous. Les temps marqués sont géné- 
ralement fournis par des sons qui se distinguent des autres par leur durée, pai 
leur hauteur ou parleur intensité. Il semble que la parole ait toujours un rythme, 
plus ou moins vague et flottant, même dans les langues qui ne présenteraient pas 
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d’autre phénomène périodique bien sensible que les reprises de souffle et les fins 
de propositions. Mais à mesure que la prose est plus soignée le rythme y devient 
plus net, et les vers sont gc. . étalement caractérisés par un rythme précis et par- 
tiellement déterminé d’avance. 

L’indo-européen, comme l’indiquent particulièrement lé védique et le grec ancien, 
avait un rythme essentiellement quantitatif, c’est-à-dire constitué par l’opposition 
des syllabes brèves et des syllabes longues, les premières fournissant les temps faibles 
et les autres les temps forts ou temps marqués En védique dans les mètres de Iris- 
lubh et de jctgalï la deuxième partie de chaque vers.se termine par un jeu déterminé 
de syllabes longues et de syllabes brèves, mais dans la première partie chaque syl- 
labe prise isolément peut être longue ou brève. Qu’est-ce qui distingue ces vers de la 
prose ? Avant tout la fin de vers ou cadence (en prenant ce mot dans son sens origi- 
naire : la manière dont un vers tombe ou finit), qui présente une alternance régulière 
et fixe, marque nettement le mouvement rythmique. Ensuite le nombre des syl- 
labes du vers, qui est fixe. Puis un repère vers le milieu du vers, qui est constitué 
par une coupe ou fin de mot, obligatoire après la quatrième ou la cinquième 
syllabe; ce repère est renforcé par un phénomène quantitatif, à savoir que la 
deuxième syllabe après la coupe est toujours une syllabe brève. Dans le reste du 
vers l’alternance des brèves et des longues était irrégulière, et le mouvement ryth- 
mique, déterminé parla fin du vers, pouvait être un peu flottant; à certaine place 
le temps faible pouvait être constitué par deux brèves au lieu d’une, à d’autres il 
l’était fréquemment par une longue; enfin les temps marqués pouvaient même 
porter sur une brève. Pourtant, même dans cette partie indéterminée du vers, les 
longues étaient particulièrement fréquentes à certaines places, ce qui indique que 
le rythme tendait à se normaliser. 

Ce mouvement rythmique constitué par l’alternance des brèves et des longues 
était bien en védique celui de la langue courante elle-même, ou plutôt celui qu’elle 
tendait instinctivement à réaliser. On en peut trouver la preuve en examinant les 
procédés auxquels elle recourt dans sa morphologie. Ainsi en face de prâ-sâbam 
elle a prâ-sâham, prâ-sàbâ, prâ-sahah ; d’une racine telle que vart-, elle tire un par- 
fait à redoublement va- dans vavârla, mais vil- dans vâvptûh, vâvjiè ; l’aoriste 
causatif de la même racine est âvivptat ; en face des types grecs pbéromen, pherome- 
iha, pherômenos, genétora , elle a fixé les types bhàràmah, bhâràmahi, bhâratnâyab, 
janitàrain , qui préviennent autant que possible les successions de brèves. 

En grec aussi la langue recourt à toute sorte d’artifices pour éviter la succession 
de trois brèves, qui évidemment rendait le rythme indécis. Ainsi en face de 
dcinôlalos elle tire sopbètalos de sophôs, pbiltatos de philos ; de ànemos elle a un dérivé 
inemôds, de ôphdos un dérivé opbélimos ; elle présente hecâterlhm et hecalérôthen, 
mais non *hccaterothen ; elle possède à la fois carteros et craterâs , mais le dénomi- 
natif est toujours carleréô; l’a initial de atbànatos est bref par nature, mais peut 
servir de longue dans la langue épique. Le vers homérique est composé régu- 
lièrement de dactyles et de spondées ; mais on a tel vers qui commence par 
« Phlle casignête ihânaton... », tel autre par « Arcs 'Ares brotokigè... », où il est 
fort vraisemblable que 17 de phlle, 17 final de casignête, VA du premier Arcs étaient 
allongés dans la diction pour les besoins rythmiques des vers où ils figuraient 

I. Cf. A. Meillet, Les origines indo-européennes des mètres grecs, Paris, Presses universitaires, 
1923 . Cet ouvrage contient des vues nouvelles et suggestives. 
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dans de pareilles conditions. Nous n avons d ailleurs, lorsqu il s agit dune langue 
morte, aucun moyen d'établir sûrement a quel procédé compensatoiie elle recou- 
rait pour maintenir le rythme quand les éléments habituels faisaient defaut. 

Dans les vers iambico-trocbaïques, dans les vers de la chanson, les alcaïques, 
les saphiques, les logaédiques d’une manière générale, le grec présente des types 
tout à fait analogues aux vers védiques : une cadence quantitative nettement 
déterminée, un nombre de syllabes fixe, une coupe et souvent aussi un indice quan-' 
titatif vers le milieu quand le vers est assezlong, une liberté considérable dans 1 in- 
térieur du vers, l'alternance plus ou moins réglée d’une longue et deux brèves avec 
une longue et une brève, une liberté presque absolue au commencement du vers 
portant le plus souvent sur les deux premières syllabes, mais pouvant s étendre jusqu à 
la quatrième. Ce sont au fond les mêmes principes qu’en védique, mais avec une 
normalisation plus avancée. Le rythme de ces vers était évidemment quantitatif, 
l’arternance réglementée des longues et des brèves dans leur cadence ne laisse 
aucun doute à cet égard. Mais comment étaient-ils rythmés dans, le détail ? On 
l’ignore absolument;' les doctrines des grammairiens anciens ne sont pas soute- 
nables ; les théories imaginées par les métriciens modernes ne le sont pas davan- 

Les vers des langues anciennes ne sont pas les seuls sur le rythme desquels nous 
soyons mal fixés, et il n’est peut-être pas nécessaire qu’un vers soit rythmé régu- 
lièrement d’un bout à l’autre. Les vers védiques et. grecs dont il vient d’être ques- 
tion étaient constitués par un nombre déterminé de syllabes, avec une cadence 
quantitative fixe, et à l’occasion un repère ; cela suffit pour caractériser un vers. 
Le rythme de la langue française est accentuel, c’est-à-dire qu’il n’est plus cons- 
titué par l’opposition des longues et-des brèves, mais par celle des sjdlabes accen- 
tuées et des inaccentuées. Or les vers de 1 ancien français ne paiaissent pas avoir 
été rythmés, ou du moins ils n’avaient pas un rythme particulier par le fait qu’ils- 
étaient des vers ; ils ne se distinguaient de la prose qu en ce qu ils avaient un 
nombre de syllabes déterminé, avec une cadence, attendue (l’assonance), et s’ils 
étaient longs un repère vers le milieu (juste au milieu dans 1 «ilexandiin, apits la 
4 e ou la 6 e "syllabe dans le décasyllabe, mais pas de repère dans l’octosyllabe). En 
ancien espagnol, particulièrement dans le vers épique l , la liberté était encore 
plus grande puisque le nombre des syllabes était très variable, au point que cer- 
tains vers pouvaient être presque deux fois plus longs que les vers voisins; il y 
avait une cadence (l’assonance) et un repère vers le milieu; cest tout; ou du 
moins s’il y avait quelque chose de plus, on l’ignore absolument. 

En français les vers, tout en restant syllabiques, sont peu à peu devenus en même 
temps rythmiques. L’évolution est achevée vers le milieu du xvu e siècle., et dès 
lors leur rythme est bien net. L’alexandrin, pour ne parler que de celui-là, com- 
prend 4 éléments rythmiques ou mesures, se terminant chacun avec une syllabe 
accentuée. Deux de ces syllabes accentuées sont à place fixe, l’une au milieu du 
vers (6° syllabe), l’autre à la fin (12 e syllabe); les deux autres sont à place libre 
et variable à l’intérieur de chacun des hémistiches. Les quatie mesures peuvent 
être égales, c’est-à-dire comprendre chacune trois syllabes : 

Un destin j plus heureux | vous conduit | en Epire. 

(Racine, Andromaque). 

1. Cf. P. H. UreKa, La versification irregnlar en la poesia castcllana, p. 10 et suiv. 
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Le cas n’est pas rare, mais il n’est pas le plus fréquent. Voici un exemple du 
même auteur ( Iphigénie ), qui présente tous les types possibles de mesures, depuis 
une syllabe jusqu’à cinq : 

Heureux | qui satisfait | de son hum |ble fortune, 

Li | bre du joug super|be où je suis | attaché, 

Vit dans l’état | obscur [ où les dieux | l’ont caché. 

Les temps marqués sont fournis en principe par les syllabes qui seraient accen- 
tuées en prose ; mais le versificateur a le droit d’effacer un accent de la prose en 
ne l’utilisant pas pour son rythme; tel celui du mot « joug » dans « du joug 
superbe »; il peut d’autre part en faire surgir un là où la prose n’en aurait pas, 
comme sur le mot « suis « dans « où je suis attaché ». 

Cette inégalité des mesures ne rompt pas le rythme, car il domine le syllabisme. 
Comme il est constitué en principe par le retour des temps marqués à intervalles 
sensiblement égaux, il tend à égaliser les mesures. Sous son influence les mesures 
courtes deviennent des mesures lentes et les mesures longues deviennent des 
mesures rapides, c’est-à-dire que les mesures qui ont moins de trois syllabes sont 
prolongées par des procédés divers, tandis que les syllabes des mesures qui en ont 
plus de trois sont prononcées plus vite. On n’arrive point par là d’ordinaire à 
rendre les mesures réellement égales, mais assez peu inégales pour que l’oreille 
ait l’impressoin d’une régularité dans le retour des temps marqués. Naturellement 
le poète peut trouver dans ces ralentissements et ces accélérations des moyens 
d’expression divers et en tirer des effets variés ; mais ce n’est point ici le heu de 
les examiner. 

Il arrive qu’un hémistiche d’alexandrin ne soit composé que de petits mots dont 
le dernier seul peut être accentué : 

Si je vous le disais, | pourtant, | que je vous aime, 

ou d’un grand mot, dont la dernière syllabe seule est accentuée, car il n’y a pas 
d’accent secondaire en français : 

Purification | du feu, | je te bénis. 

Comment le versificateur y trouve-t-il les deux mesures dont il a besoin ? Par 
un procédé qui est emprunté à « l’accent d’insistance » de la prose, et qui con- 
siste à renforcer une consonne : « Si je vous le Disais » e't « PuRification 1 ». 
Voilà un moyen compensatoire dont les théoriciens n’auraient jamais eu l’idée si 
le français n’était pas une langue vivante et qu’ils n’auraient même pas reconnu 
s’ils n’avaient pas eu à leur disposition des appareils enregistreurs leur permettant 
d’analyser le phénomène. Cette considération doit nous rendre très réservés lors- 
qu’il s’agit de la versification d’une langue morte. 

L’anglais et l’allemand ont aussi des vers à rythme accentuel, et il semble que la 
chose devrait être beaucoup plus claire qu’en français, car l’accent du français est 
faible tandis que celui de ces langues est très net et même violent. Or on ne sait 

i. Pour le détail de tous ces phénomènes de versification française voir Grammont, Le vers fran- 
çais, ses moyens d’expression, son harmonie, Paris, Delagrave, 4 0 édition, 1937. Cet ouvrage est 
essentiellement une étude de l’art dans la versification française. Pour l’accent d’insistance en 
particulier voir Grammont, Traité pratique de prononciation française, Paris, Delagrave, g" édi- 
tion, p 139 et suivantes. 
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pas du tout comment leurs vers accentuels sont rythmés dans le détail. Les .théo-' 
riciens en sont encore à y chercher des pieds, non plus à proprement parler des 
pieds composés de longues et dé brèves, mais des pieds composés. d’accentuées et 
d’inaccentuées, et ils s’efforcent d’y trouver l’égalité du nombre et de la durée de 
ces pieds 1 . Pour le nombre, ils recourent à-des anacruses et des catalexes ; pour la 
durée à des prolongements, des repos, des points d’orgue ou d’autre part à des dié- 
rèses, des dédoublements et des résolutions. Ils n’arrivent d’ailleurs en aucune 
mesure à se mettre d’accord les uns avec les autres, et l’inanité des procédés qu’ils 
emploient est évidente. 

La prose aussi à son rythme, et ce rythme obéit à des principes que l’on ne 
viole pas impunément 2 . Mais celui de la prose est éminemment libre, tandis. que 
celui du vers est un système fixe. Quand on parle du rythme de la prose française 
il faut toujours citer la célèbre phrase de Bossuet : 

Celui qui règne | dans les cieux, | et de qui relèvent | tous les empires, | à 
qui seul | appartient | la gloire, | la majesté | et l’indépendance, || est aussi le 
seul | qui se glorifie | de faire la loi | aux rois, | et de leur donner, | quand il lui 
plaît, | de grandes | et de terribles | leçons. 

Cette magnifique période a un rythme particulièrement net et ferme : elle com- 
prend j 8 groupes rythmiques, dont 9 constituent la première partie de la phrase, 
la partie montante, et 9 la deuxième partie ou partie descendante ; les 9 éléments 
rythmiques de chacune des deux parties se subdivisent en 4 + 5, et ces subdi- 
visions sont commandées par la syntaxe et par le sens. La correspondance et la 
symétrie des deux parties sont parfaites tant au point de vue du rythme qu’au point 
de vue des idées. Si la phrase suivante était rythmée de la même manière ce né serait 
pas de la prose, ce seraient des vers; mais cette phrase est unique, les phrases 
suivantes sont de types différents, et il n’y en a pas une autre semblable chez le 
même écrivain, ni vraisemblablement chez aucun autre auteur. Voici une page 
de Renan, dont la prose est aussi admirablement rythmée; il suffit de la lire pour 
saisir immédiatement combien elle comporte de liberté et de variété, tant dans L 
constitution des groupes rythmiques que dans le dessin rythmique de chaque 
phrase : 

Un tel genre de vie, | devenu impossible j dans nos sociétés modei nés | pout 
tout autre qu’un ouvrier, || est facile | dans les sociétés \ où soit les confréties 
religieuses, | soit les aristocraties commerciales J constituent } des espèces de flanc- 
maçonneries (4-6). La vie | des voyageurs arabes, | d'Ibn-Batoutah | par exemple | 
ressemble fort || à celle j que dut mener | Saint-Paul ( 5 ~ 3 ) - ciiculaient | d un 
bout à l’autre | du monde musulman, || se fixant j en chaque grande ville, | y 
exerçant le métier | de kadhi, | de médecin, | s’y mariant, | trouvant pat tout | 
un bon accueil | et la possibilité | de s’occuper (3-10). Benjamin de Tudèle | et 
les autres voyageurs juifs | du moyen âge j| eurent une existence analogue, | allant 
de juiverie en juiverie, | entrant tout de suite | dans l’intimité | de leur hôte (3- 
5). Ces juiveries | étaient des quartiers distincts, || fermés souvent par une porte, | 
ayant un chef de religion, | avec une juridiction | étendue, au centre, ||il 3 
avait une cour commune | et d'ordinaire | un lieu de réunion | et de piières (2-4 ; 
r-4). Les relations | des juifs entre eux, | de nos jours, | présentent encore || 

ï. Voir en dernier lieu Sonnenschein, TVhat is Rbylhui ? Oxfoid, Blachweil, 19^5 • 

2. Cf. Grammont, Traité pratique.. . } p. 163 et suiv. 
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quelque chose du même genre (4-1). Partout | où la vie juive | est restée | for- 
tement organisée, || les voyages | des israélites | se font | de ghetto en ghetto, | avec 
des lettres de recommandation- (4-5). Ce qui se passe | à Trieste, | à Constanti- 
nople, | à Smyrne, | est sous ce rapport | le tableau exact j| de ce qui se passait, [ 
du temps desaint Paul, | àÉphèse, | àThessalonique, | à Rome (6-5). Le nouveau 
venu | qui se présente | le samedi | à la synagogue 1 1 est remarqué, | entouré, | 
questionné (4-3). On lui demande || d’où il est, | qui est son père, | quelle nou- 
velle | ilapporte (1-4). Dans presque toute l’Asie [ et dans une partie deT Afrique, | 
les juifs | ont ainsi | des facilités de voyage | toutes particulières, || grâce à l’es- 
pèce de société secrète | qu’ils forment | et à la neutralité qu’ils observent | dans 
les luttes intérieures | des différents pays (6-5). Benjamin de Tudèle | arrive au 
bout du monde || sans avoir, vu autre chose | que des juifs; — Ibn-Batoutah, || 
sans avoir vu autre chose | que des musulmans (2-2 ; 1-2). 

On voit que dans toute cette page il n’y a pas deux phrases de suite qui soient 
rythmées de la même manière et présentent le même nombre d’éléments ryth- 
miques. Rien ne ressemble moins à des vers. 
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Il a un commencement et une fin. En indo-européen tous les mots sont isolés, 
indépendants et se suffisent à eux-mêmes, sauf peut-être les enclitiques et procli- 
tiques. Leur place est quelconque dans la phrase. Ils sont composés de plusieurs 
éléments, racine, suffixe, désinence; mais ces éléments sont dans un ordre fixe, 
aucun déplacement n’étant possible, ni aucune insertion d’autres éléments : 
p. ex. gr. léloipas. 

En français tuas laissé est un seul mot phonétique ; aucun des 3 mots gramma- 
ticaux qui le composent n’a de sens ni d’existence séparée, et en particulier tu 
n’existe pas isolément et indépendamment d’une forme verbale. Mais on peut 
intervertir l’ordre de lu et as pour marquer l’interrogation : as-tu laissé? On peut 
intercaler divers éléments entre tu et as, entre as et laissé ; tu l’as laissé, tu ne Vas 
pas laissé, lu Vas déjà laissé, tu ne Vas pas encore laissé, ne l'as-iu pas laissé? etc. 

En français le mot phonétique est un groupe accentuel. Pas d’accent dans l’in- 
térieur d’un groupe : 11 a perdu la tête | en mil-lmil-cent-quatre-vingl-dix-lmit. 

En i.-e. les mots sont autonomes et se suffisent à eux-mêmes; ils équivalent à 
des groupes entiers d’autres langues. A cette autonomie est due la limitation des 
mots, plus précise en i.-e. que partout ailleurs. 

« D’autres langues ont eu ou possèdent encore un sj^stème flexionnel plus ou 
moins riche et des règles d’accord pareilles à celles que présentent le sanskrit 
védique, le grec ancien, le latin, les langues baltiques et slaves ; dans aucune le mot 
ne se suffit à lui-même. En sémitique et en bantou le rôle de chaque mot est marqué 
dans une large mesure par sa forme propre, ses préfixes et ses désinences ; mais il 
n’est pas autonome, sa position est déterminée de façon plus’ ou moins rigoureuse, 
il n’est pas libre par rapport à 'son entourage. Il l’est moins encore dans des langues 
telles que le turc, qui ne répètent pas les indices morphologiques, qui réunissent 
les mots de façon définie et n’affectent de marques grammaticales distinctives que 
l’un des éléments de chaque groupe » \ 

1. Cf. Gauthiot, La fin du mot, p. 10. 
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La phonologie statique, que l’on appelle aussi phonétique descriptive ou phonétique 
synchronique , a pour objet de faire connaître l’état phoniqu ; d’une langue à un 
moment donné. C’est comme un raccourci de la phonologie générale. Cette der- 
nière envisage d’une manière purement théorique tous les phonèmes qui sont 
possibles, qu’ils soient réalisés quelque part ou non, toutes leurs combinaisons, 
leurs assemblements et leurs groupements possibles, avec les qualités propres de 
chacun. La phonologie statique examine quels sont ceux qui sont réalisés dans 
une langue déterminée. 

Il ne suffit pas, comme on le fait trop souvent, pour établir une phonologie 
statique, d’énumérer et de décrire l’un après l’autre tous les phonèmes que l’on 
rencontre dans une langue. La phonologie d’une langue constitue un système, où 
tout se tient et dont toutes les parties se commandent l’une l’autre. Il s’agit donc 
tout d’abord de déterminer ce système, de voir quelle est son étendue et quelles 
sont ses limites, quelles sont les catégories de phonèmes qu’il possède et celles 
qui lui manquent. Il convient ensuite de décrire chaque catégorie de phonèmes, 
en mettant en lumière ses particularités et ses caractéristiques, . articulatoires ou 
autres; de la confrontation de toutes les catégories doivent ressortir nettement les 
traits spécifiques du système, et l’on doit comprendre par là, entre autres choses, 
pourquoi certaines catégories lui font totalement défaut, et pourquoi d’autres 
catégories qu’il possède ne sont représentées que partiellement. 

Mais définir les phonèmes isolés, soit seuls soit par séries, n’est qu’un commen- 
cement ; car les phonèmes isolés n’ont pas d’existence réelle et ne sont en somme 
que des abstractions : on ne parle pas avec des phonèmes isolés, ni en mettant à 
la suite les uns des autres des phonèmes isolés. Un phonème défini a des qualités 
et des caractères différents selon la position qu’il occupe dans la chaîne parlée; 
il faut noter ces variations. Un fonème est appelé à se combiner avec d’autres; il 
laut indiquer quelles sont les combinaisons que la langue admet et marquer 
quelles sont les modifications qu’il éprouve en se combinant avec tel ou tel autre. 
Les phonèmes se groupent de certaines manières pour former des syllabes; il faut 
décrire le régime syllabique de la langue. La phrase est composée d’une suite de 
mors phonétiques; comment sont faits ces mots phonétiques? Quel est. le principe 
qui les régit? Sont-ils morphologiques ou accentuels? Comment passe-t-on de 
l’un à l’autre? Sont-ils isolés ou liés? Comment la phrase est-elle construite? 
Quels sont les principes qui dominent sa structure? Comment est-elle rythmée? 
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Est-elle essentiellement accentuelle, quantitative ou musicale, et quel est dans 
chaque cas son régime propre ? Réunit-elle plusieurs de ces qualités et quelles en 
sont les valeurs respectives ? 

Ce n’est que lorsqu’on aura répondu avec précision à toutes ces questions, et 
éventuellement à certaines autres, que la phonologie statique d’une langue pourra 
être considérée comme faite. 


si. qiummont. — Phonétique. 
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APERÇU D’UNE HISTOIRE DE LA PHONÉTIQUE 

La Phonétique n’est apparue que le jour où l’on a commencé à comparer entre 
eux des états phoniques différant l’un de l’autre soit dans dans le temps soit dans 
l’espace. 

Les grammairiens grecs ont noté soigneusement les particularités dialectales de 
leurs textes littéraires, mais ils n’ont pas eu l’idée de les comparer entre elles, et 
surtout ils n’ont jamais songé qu’elles étaient le résultat du développement histo- 
rique de leur langue et de ses dialectes. Il a fallu deux choses pour que la phoné- 
tique pût naître : un état d’esprit nouveau et une découverte. 

Au commencement du xix c siècle on cesse de prendre les conceptions a priori 
pour des explications : on recourt à l’observation des faits et à l’examen direct des 
phénomènes, en mécanique, en physique, en chimie. On comprend que l’étude 
des êtres organisés et des phénomènes sociaux ne peut s’appuyer que sur l'histoire, 
parce qu’ils sont l’aboutissement de toute une suite de faits particuliers. 

La découverte est celle du sanskrit, dont la connaissance est apportée en Occi- 
dent par divers savants. Le jour où l’on a rapproché systématiquement le sanskrit 
du grec, du latin et du germanique est née la grammaire comparée, qui n’est 
qu’une partie du grand ensemble de recherches méthodiques instituées alors sur le 
développement historique des faits naturels et sociaux. 

L’apparition de la phonétique a été provoquée par les besoins de la grammaire 
comparée, dont elle a été très tôt l’auxiliaire indispensable.' C’est au point que, 
lorsque la phonétique, qui s’est développée par étapes successives, s’est trouvée 
à certaines périodes à peu près stationnaire, la grammaire comparée de son côté a 
piétiné sur place. Chaque progrès de la phonétique en a déterminé un dans la 
grammaire comparée, et les derniers ont fait naître la linguistique, qui est l’étude 
scientifique des langues et du langage en général. 

Il résulte de là que l’histoire de la phonétique est inséparable de celles de la 
grammaire comparée et de la linguistique. 

Quel est le premier qui a fait de la phonétique évolutive ? Il est impossible de 
le dire avec précision : du jour où l’on a commencé à rapprocher entre elles 
diverses langues indo-européennes on a fait de la phonétique comparative et 
entrevu la phonétique évolutive ; c’est durant le premier quart du xix° siècle. 

Bopp, le vrai fondateur de la grammaire comparée, n’était pas phonéticien. 
Mais le Danois Rask, qui avait reconnu, indépendamment de Bopp et sans savoir 
le sanskrit, la parenté des langues germaniques avec le grec, le latin et le slave, 


152 


HISTOIRE DE LA PHONÉTIQUE 


avait exposé cette doctrine dans une étude intitulée Recherches sur le vieux norrois, 
qui était achevée dès 1814, mais n’a paru qu’en 1818, à Copenhague. Dans cet 
ouvrage, il exposait la loi de ululation consonanliijuc (Lautverschiebung) des langues 
germaniques, loi qu’exposait à son tour J. Grimm dans la 2 e édition de sa Deutsche 
Grammalik, en 1S22. Cette loi est le premier exemple et le premier modèle des i 
lois phonétiques, sur la connaissance desquelles repose au fond toute la linguistique 
moderne. 

Vers la même époque Pott se choisit un domaine propre, l’étymologie, et j’- 
apporte une merveilleuse érudition et une pénétration extraordinaire. Pour appuyer 
ses étymologies sur une base solide, il détermine des règles précises de correspon- 
dances entre les langues qu’il rapproche, et crée ainsi la phonétique comparée des 
langues indo-européennes. Le premier volume de ses Etymologische Forschungen a 
paru en i rc édition en 1833. 

Mais la phonétique que l’on faisait alors portait encore sur les lettres et les cor- 
respondances de lettres d’une langue à l’autre. Avec Schleicher apparaît une inno- 
vation capitale : il n’étudie plus les lettres, mais les articulations. Pénétré des 
méthodes des sciences naturelles, il systématise les faits acquis et s’attache à poser 
des lois générales, et même des lois valables universellement ; tentative alors pré- 
maturée. Néanmoins sa grammaire lituanienne (1856) et son manuel de lituanien 
(1857) marquent une des étapes les plus importantes de la grammaire comparée. 
Tenant le développement linguistique pour soumis à des régies fixes et constantes, 
il conçoit la possibilité de remonter des langues historiquement attestées à une 
forme plus ancienne, et s’efforce de restituer l’indo-européen et d’en suivre le déve- 
loppement sur chaque domaine. C’est l’objet de son célèbre Compendium (i rc éd. 
1861). Idée partiellement inexacte, mais singulièrement féconde. En somme, il a 
créé la méthode qui a dominé tout le développement ultérieur de la grammaire 
comparée et dont on se sert encore aujourd’hui. 

Il faut dire qu’en même temps des physiologistes et des physiciens, tels que 
l’Allemand Brücke, le Tchèque Czermak, l’Allemand Helmholtz, étudiaient les sons 
du langage aux points de vue phj'siologique et physique. 

A partir de cette époque il faudrait citer les noms de tous ceux qui ont fait de 
la grammaire comparée; car il n’est dès lors plus possible d’en faire sérieusement 
sans être plus ou moins phonéticien. Et à mesure que la grammaire comparée fait 
des progrès, elle éprouve le besoin de disposer d’une phonétique plus précise et 
plus pénétrante et accorde plus d’attention aux procédés physiologiques de l’arti- 
culation. 

Les années 1876, 77 et 78 sont extraordinairement fécondes : les progrès et les 
nouveautés s’accumulent et se précipitent. 

En 1876 Sievers publie ses Grund\üge der Plmetik, qui non seulement donnaient 
l’état de la phonétique à cette époque, mais lui faisaient faire de notables progrès. 
Cet ouvrage, qui a été pendant de longues années le manuel de phonétique de tous 
ceux qui faisaient de la grammaire comparée, a eu jusqu’à présent plusieurs édi- 
tions, mais il a mal suivi les progrès de la phonétique et est aujourd’hui arriéré. 

Dès 1863 le mathématicien danois Grassmann avait expliqué l’irrégularité appa- 
rente de la correspondance des occlusives en sanskrit, en grec et en germanique 
dans les mots qui possédaient primitivement deux aspirées. En 1877 le Danois 
Verner justifie par la place du ton indo-européen la grande anomalie qui faisait 
tache dans la mutation consonantique des langues germaniques. 
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Ainsi les irrégularités, les exceptions aux changements phonétiques disparaissent 
l’une après l’autre, puisqu’elles s’expliquent par des conditions particulières. Le 
principe de la constance des lois phonétiques, tel qu’il avait été affirmé en 1876 
par Leskien dans son livre sur la déclinaison en balto-slave, s’établit de plus en plus. 
Scherer l’avait déjà indiqué l’année précédente, en 1875 ; Osthoff et Brugmann 
lui donnent la forme la plus rigoureuse en 1878 dans la préface de leurs Morpho- 
logische Untersuchungen. 

Dès 1864 Curtius notait que dans certains mots toutes les langues d’Europe 
s’accordent à présenter un e en face d’un a sanskrit ; il y vojTut une innovation 
des langues européennes, puisqu’il était admis que l’indo-européen ne possédait 
que les trois voyelles a, i, u, comme les langues sémitiques (l’arabe en particu- 
lier). Mais avec le principe de la constance des changements phonétiques il.’ n’était 
plus possible d’admettre qu’un phonème unique se scinde en plusieurs autres, dans 
une même situation, sans causes définies. Aussi de 1874 à 1876 Amelung, et en 

1876 Brugmann reconnaissent que la distin :tion e, 0, a, telle qu’elle apparaît en 
grec, en latin, en celtique, et partiellement en germanique, en baltique et en slave, 
remonte à l'indo-européen ; mais ils n’en fournissent pas la preuve décisive. Vers 

1877 elle se fait jour de tous côtés à la fois et d’une manière indépendante par la 
découverte de la loi des palatales, qui prou - que l’indo-iranien lui-même a connu 
la distinction de e et de 0 telle qu’elle se présente dans les langues d’Europe : 
l’observation est publiée pour la première, fois par M. Collitz et Ferdinand de 
Saussure, et enseignée par J. Schmidt en Allemagne, Tegnér en Suède, Verner et 
Thomsen en Danemark. 

En même temps le consonantisme indo-européen s’enrichit. Au lieu d’une série 
unique de palatales, le k(a) et le g(a ), avec les aspirées correspondantes, Ascoli 
reconnaît deux séries de correspondances, qui dénotent pour l’indo-européen deux 
séries de phonèmes distincts, les prépalatales et les postpalatales ou vélaires, comme 
l’établissent Fick, L. Iiavet et J. Schmidt. 

En 1876 Brugmann avait établi que certains a du grec et du sanskrit corres- 
pondaient à des nasales dans les autres langues et en indo-européen. Il amorçait 
ainsi la question des semantes. 

Toutes ces découvertes, plus ou moins isolées, ne constituaient pas un corps de 
doctrine. Il s’agissait de les coordonner et d’en tirer les conclusions. Ce fut l’œuvre 
de F. de Saussure dans son célèbre Mémoire sur le système primitif des voyelles dans 
les langues indo-européennes, qu’il publia en 1878, à l’âge de 21 ans. Cet ouvrage 
marque une étape capitale dans le développement de la grammaire comparée. Non 
seulement il utilisait tous les faits connus et les mettait à leur vraie place dans l’en- 
semble, non seulement il en apportait une foule de nouveaux, et ruinait de vieux 
dogmes tels que celui du monosyllabisme des racines i.-e., mais il donnait une 
théorie complète et définitive (ceux qui sont venus après lui ont précisé' quelques 
détails, mais n’ont pu que confirmer l’ensemble de la doctrine) du système vocalique 
de l’indo-européen. Ce qui est essentiel, c’est que c’était un système, et qu’il en 
résultait ce principe, qui préparait les voies à la linguistique, c’est-à-dire à lascience 
générale des langues humaines quelles qu’elles soient, que chaque langue forme 
un système où tout se tient, où les faits et les phénomènes se commandent les 
uns les autres, et ne peuvent être ni isolés ni contradictoires. 

Le livre de F. de Saussure eut un retentissement considérable et exerça une 
notable influence, mais au fond il fut très peu et très mal compris ; en somme on 
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a mis plus de 20 ans pour le comprendre. Il n’a été compris dès le début que de ses 
élèves, qui avaient été nourris de son enseignement et ont contribué à faire com- 
prendre son œuvre. Car il a enseigné pendant dix ans à l’École des Hautes Études 
à Paris et a été le fondateur de l’école irançaise de grammaire comparée, qui devait 
devenir l’école française de linguistique. 

Les principes de la constance des lois phonétiques et de la constitution systéma- 
tique des langues obligeaient à reprendre entièrement la grammaire comparée de 
chaque langue et à en réviser tous les détails. Ce travail a été fait par un nombre 
considérable de savants (certains de premier ordre), dont il n’y a pas lieu de citer 
ici les noms parce qu’aucun n'a introduit de principes nouveaux. 

En 1889 J. Schmidt publie ses Pluralbildungen der indogcrmaniscben N entra , livre 
très riche en détails importants et qui présentait cette innovation remarquable 
d’expliquer un phénomène de morphologie et de sémantique d’une famille de 
langues par l’examen du même. phénomène dans une autre famille de langues (les 
angues sémitiques), où il est plus largement et plus clairement représenté. Cette 
innovation, bien quelle n’ait pas à l’époque attiré l’attention qu’elle méritait, 
classe son auteur parmi les précurseurs de la linguistique. 

Cependant P. llousselot fondait la phonétique instrumentale, qui devait per- 
mettre de pénétrer bien plus avant dans la connaissance de la constitution des élé- 
ments de la parole et de suivre avec plus de précision les évolutions phonétiques. 
En 1892 il donnait ses Modifications phonétiques du langage étudiées dans le patois 
d'une famille de Cellefrouin, où il exposait, d’après des observations précises, l’une 
des causes et l’un des modes de l’évolution phonétique. Ce livre aussi était déjà 
de la linguistique. 

De même que la phonétique était la base de la grammaire comparée elle devait 
être .celle de la linguistique. C’était un dogme de la grammaire comparée que 
chaque langue avait sa phonétique propre et son évolution particulière. En 1895, 
dans son livre sur La Dissimilation consonantique dans les langues indo-européennes et 
dans les langues romanes, M. Grammont renverse ce dogme, en établissant la 
première loi phonétique générale. Il montre que les lois phonétiques sont au- 
dessus des langues et les dominent, qu’elles sont humaines, c’est-à-dire communes 
à tout le langage humain. Ce qui reste propre à chaque langue, c’est qu’elle pré- 
sente les lois phonétiques générales dans un système spécial auquel elles doivent un 
aspect particulier. 

Puisque les langues et le langage obéissent à des lois générales, il est possible de 
faire de leur étude une science, au sens propre du mot ; c’est cette science 
que l’on appelle la linguistique, quand on emploie ce mot avec propriété. 
Les idées de l’ouvrage sur la Dissimilation ont été généralement très peu 
comprises ; on a vu dans ce livre tout autre chose que ce qu’il contient, 
par exemple un recueil et un classement des exemples particuliers de' dissimi- 
lation (Brugmann et beaucoup d’autres); quant aux indications relatives à la 
méthode qui convient à la recherche des lois générales, elles sont passées abso- 
lument inaperçues. Pourtant la plupart des savants de l’école française se sont 
assez vite assimilé cette étude, du moins dans son ensemble. En 1901 M. Meillet 
donnait la loi de la différenciation. Eu 1910 M. Millardet étudiait la. segmentation 
des phonèmes. En 1913 Gauthiot exposait le traitement de la fin de mol. 

Il faut citer aussi Gilliéron qui, dans les études qu’il a fondées sur son Allas, a 
émis diverses idées ayant une portée générale. Beaucoup d’autres savants et de 
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nombreux travaux plus ou moins épars et isolés mériteraient d’être mentionnés ici; 
mais on ne peut pas insister davantage sur ces publications récentes, que le temps 
n’a pas encore classées. Qu’il suffise de dire que la phonétique ne paraît plus guère 
avoir aujourd’hui de mystères ; il reste beauio ip à faire, beaucoup de choses à 
trouver, mais ce sont des détails. 

Il y a actuellement quatre écoles principales de linguistique, dont trois relèvei t 
de F. de Saussure : l’école française, issue de l’enseignement qu’il donna à Paris, 
l’école suisse et le cercle linguistique de Prague, qui remontent tous deux aux 
doctrines générales qu’il exposa à Genève à partir de 1891. La quatrième est 
l’école danoise, dont le chef éminent a été H. Pedersen, qui n’étudiait guère un 
phénomène de phonétique sans l’examiner dans des langues de familles diverses. 


II 
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Les changements phonétiques ne surgissent pas au hasard au milieu du système 
articulatoire d’une langue, mais ils découlent naturellement, à l’époque où ils se 
produisent, des tendances générales de la langue. Toute langue est dans un 
perpétuel devenir et a ses tendances évolutives propres, qui dépendent de sa vie 
antérieure et se réalisent par étapes successives. Chaque étape est marquée par 
une altération s’étendant à toutes les parties du système qui tombent alors sous 
le coup de la tendance. 

Durant certaines périodes les changements s’accumulent et se précipitent, si 
bien qu’il arrive qu’en moins d’un siècle une langue est transformée au point 
d’être devenue méconnaissable. Durant d’autres périodes il semble qu’il y ait un 
arrêt; mais il se fait cependant un travail de modification dont les résultats appa- 
raissent plus tard. 

i II y a des cas où plusieurs tendances phonétiques concourent simultanément 
au même résultat; dans d’autres cas, diverses tendances peuvent être en conflit 
et se contrarier ou se céder suivant les circonstances (cf. p. 160). 

.Voici un exemple : 

Dans les dialectes orientaux de l’indo-européen se manifeste une .tendance à 
rassembler les articulations vers le milieu de la voûte palatine ', et par suite à ravancer 
les articulations postérieures et à reculer les articulations antérieures. C’est pour- 
quoi l’indo-iranien, le slave, le baltique, l’arménien, l’albanais répondent à une 
occlusive prépalatale ind.-eur. *c, '*g, par une prépalatale mouillée et altérée par 
la mouillure. La pointe de la langue ayant une tendance à se retirer vers le 
milieu de la voûte palatine, l'occlusive prépalatale ne peut plus être articulée 
par la partie médio-dorsale de la langue, qui est rabaissée, mais par la partie 
antérieure du dos de la langue, non loin de la pointe. Dans cette position la 
mouillure est obligatoire et l’occlusion a autant de chances de se faire par le 
contact avec le palais de la pointe de la langue que de la partie dorsale qui vient 
immédiatement après la pointe. D’où les deux produits à attendre en première 
phase : c' et g' et d 1 , auxquels remontent directement les états indo-iraniens, 
slave, baltique, arménien et albanais. 

ind.-eur. *c : gr. kléiuos « gloire », v. irl. chl « gloire », lat. ( in-)chitus 


i. Cf. Grammont, M.S.L., t. XIX, p. 245 sqq. 
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« célèbre », y. h. a. hhït « haut (en parlant de la voix) » ; — mais skr. çrâvah 
« gloire », zd sravah- « parole », v. si. slovo « parole ». 

ind.-eur. thème pronominal *co-, *ci- : gr. kelnos « celui-là », lat. ci-Qra ) 
« en deçà », v. irl. cê « de ce côté-ci », got. bi(-nima) « à celui-ci » ; — • mais arm. 
-s, pronom suffixe, « celui-ci », alb. so(-nle), sa(-ntè) « cette nuit », si-(vjét ) 
« cette année », lit. sï-s « celui-ci », v. si. si « celui-ci ». 

ind.-eur. *g : gr. génos, lat. gains « race », got. lmni « race, famille » ; — 
mais skr. jânah « race », zd gantas « tribu », arm. ciu « naissance ». 

Dans les mêmes dialectes les occlusives labio-vélaires * q w , *g w deviennent des 
postpalatales pures, c’est-à-dire que leur point d’articulation se ravance et qu’elles 
perdent leur appendice labio-vélaire. Ce dernier point est dû à deux causes, qui 
résultent toutes deux de la même tendance : d’une part le ravancement de l’arti- 
culation, qui abandonne le voile du palais, et d’autre part la suppression de la 
projection des lèvres en avant. Cette suppression est une conséquence quasi 
automatique et nécessaire du rassemblement des articulations vers le centre de 
la voûte palatine; la chose est très nette dans la langue anglaise, qui elle aussi 
rassemble ses articulations vers le même point, et qui s’articule d’une manière 
générale avec la lèvre supérieure appliquée contre les gencives. On a donc : 

ind.-eur. thème pronominal *q w o-, *q w i- : gr. pôÇ-leros') « lequel des deux », 
lat. qui « qui », quis « qui ? », got. huas « qui? », gall. pwy « qui ?» ; — mais 
skr. kâh « qui ? », alb. hiS, lit. kâs, v. si. kü-to . 

ind.-eur. .* g w : gr. bios « vie », lat. uïuos « vivant », v. irl. ho, got. qins; 
— mais skr. jïvâh « vivant », lit. gjvas, v. si. Sjvii, arm. ha im « je vis », alb. 
tige « force, vivacité ». • 

Dans le vocalisme la même tendance se manifeste par le changement de *ô 
(qui était probablement ouvert) en â et sa confusion avec *â ancien. Mais l’ex- 
tension dialectale de ce phénomène n’est pas exactement la même que celle des 
précédents; l’arménien y échappe et par contre le germanique, dialecte occidental, 
y est englobé; le vieux-slave a ramené postérieurement à o son a provenant de 
*o ancien, comme son a ancien : 

ind.-eur. *gombhos « dent, denture », gr. gômphos « cheville, clou » ; — mais 
skr. jdmbhah « dent », alb. dainp « dent », v. h. a chamb « peigne », v. si. %pbà 
« dent », lit. fytmbas « arête d’une poutre ». 
ind.-eur. *o^dos « branche », arm. ost, gr. ô^os; — mais got. asls. 

L’ *0 de son côté s’est confondu avec *â; mais ce nouveau phénomène a 
encore moins d’extension que le précédent; la confusion n’est complète qu’en 
indo-iranien, elle n’est que partielle en baltique et en slave, elle n’existe pas <en 
arménien ni en albanais. C’est que les voyelles longues sont plus stables que les 
brèves, à cause de leur quantité longue et parce qu’elles sont souvent plus 
tendues; en outre 1’ *ô ind.-eur. était peut-être fermé et par suite articulé plus 
loin de 1’ *a que l’*o : 

lat. nepôs « neveu», lit. nepôtis « neveu », skr. n&pctl « descendant, neveu 
alb. mbese « nièce » = *nepolyà. 

abl. sing. en -od : gr. locr. bopô, gort. opô « d’où », delph. tuoiko « de la 
maison », a. lat. Gnaiudd, lit. villa), v. si. vlïka, skr. vpkcll « du loup ». 

Cette tendance à rassembler les articulations vers le milieu de la voûte pala- 
tine n’a exercé une action appréciable que sur les phonèmes qui avaient déjà 
leur point d’articulation dans le voisinage du centre. C’est ainsi que les voyelles 
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extrêmes i et 11 , et que les occlusives labiales p et b ont échappé à ses atteintes. 
Au reste, dans l’émission dé ces dernières, la langue ne joue aucun rôle actif et 
les altérations que l’on vient de signaler sont dues essentiellement à un change- 
ment dans la position de la langue. Mais le fait qu’un parler a une préférence 
marquée pour une certaine position de la langue ne l’empêche pas de pouvoir 
utiliser cet organe dans des positions très différentes ; ainsi 1 anglais qui recule la 
langue beaucoup plus que les idiomes romans, pour articuler le t et le d, IV et 1’/, 
en passe la pointe entre les incisives pour prononcer son th dur et son th doux. 

Au surplus, comme les change ments phonétiques s’opèrent par étapes successives, 
certains phonèmes peuvent être touchés à un moment donné par une tendance 
sans que la modification qu’ils en éprouvent soit assez nette pour les Faire passer 
à une autre catégorie. Alors, si les circonstances ultérieures ne sont pas favorables, 
l’évolution finit par avorter. Dans le cas contraire, la moindre occasion est bonne 
pour mettre en lumière le changement et l’accuser. Ainsi il est possible que 
durant la période d’unité des dialectes orientaux Y e ind.-eur. s’était sensiblement 
ouvert et que son point d’articulation s’était rapproché du domaine de l’a; mais 
le mouvement ne se serait continué qu’en indo-iranien. Il est possible aussi, 
probable même, que durant la même période les dentales, se retirant légèrement 
en arrière, étaient devenues des alvéolaires; mais aux temps historiques on ne 
leur trouve sûrement cette qualité qu’en indien. Il est vrai que pour les autres 
dialectes orientaux la prononciation ne nous est pas connue avec précision à une 
date reculée. Toutefois IV, qui est une dentale, semble indiquer, grâce à une 
circonstance particulière, que l’articulation des dentales s’était légèrement retirée 
en arrière dans l’ensemble des dialectes orientaux. Quand l’r est retiré en arrière, 
comme c’est le cas en anglais moderne, la pointe de la langue tend à quitter 
pour, son émission le contact "des alvéoles des incisives inférieures, et, dans cette 
position, s’il est précédé d’un phonème qui demande une fermeture buccale con- 
sidérable et par conséquent réduit l’espace oü la langue peut se disposer, cette 
dernière se trouve occuper la position ordinaire pour un r palatalisé ou chuin- 
tant. Or en indo-iranien, en slave, en baltique, l’r indo-européen est devenu 
chuintant après i, U, r et /e; le phénomène n’a pas la même extension dans ces 
divers dialectes, mais il remonte dans l’un et l’autre à la même cause. Voici 
quelques exemples pour l’indo-iranien : 

skr. ils t hali « il se tient debout », zd bistaili « il se tient debout », v. pers. 
ahiilalâ « il se tint debout », cf. gr. hislësi, lat. sis lit. 

skr. visâm « poison », zd vJsavanl- « vénéneux », cf. lat. uïrtis: 
skr. jufldh « aimé », zd -%uslô « aimé », v. pers. danslâ « ami », cf. gr. gcus- 
Icon , lat. gus lu s, got. kiitsan. 

skr. dhàrsati « il ose », zd darsi's « fort, violent », v. pers. adrivaus « il osa », 
cf. gr. ihârsos « hardiesse », got. ga-dars « j’ose ». 

skr. Ahsah « axe », zd asa- « aisselle », cf. lit. ails, v. si. osi, gr. àksôn, lat. 
axis, v.h.a. ahsa « axe ». 

Si l’on quitte l’ensemble des dialectes orientaux pour suivre les effets de la 
tendance dans un des dialectes du groupe, c’est l’indo-iranien qu’il faut examiner 
de préférence, et en particulier l’indien. Ici non seulement aucune des particu- 
larités signalées jusqu’à présent ne fait défaut, mais en outre il en apparaît de 
nouvelles. 

En indo-iranien non seulement l'o, bref ou long, a ramené en avant son 
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articulation pour se transformer en a, mais Ve, bref ou long, a retiré la sienne en 
arrière pour se changer aussi en a : 

skr. daddrça « il a vu », zd dâdctnsa, en face de gr. dédorke ; — skr. vctk 
« voix », zd vàxs, en face de lat. uôx. 

skr. àçvah « cheval », zd aspô, v. pers. asa, en face de lat. equos, v. irl . ech, 
gaul. epo-, got. aibva, v. sax. dur, — skr. à-dhât «il plaça », zd dût, v. pers. 
a-dâ, en face de gr. thesô « je placerai », lat. jêcï, got. ga-dêfts « action », lit. 
dé'H, v , si . dèii . 

Le vieil indien possède une série complète de cérébrales où cacuminales, c’est- 
à-dire de phonèmes articulés au milieu de la voûte palatine; le fait est très carac- 
téristique. Ce sont d’anciennes dentales et prépalatales qui ont reculé leur point 
d'articulation. L’r est devenu cérébral et s’est trouvé à même d’exercer à ce titre 
une action sur d’autres phonèmes. Le s indo-iranien, quelle que fût son origine, 
est devenu la cérébrale f : 

skr. vifdin « poison », cf. zd visavant- v vénéneux », lat. ut rus. 
skr. dhârscUi « il ose », cf. zd dards « fort, violent », v. pers. adrhmus « il 
osa », gr. ihàrsos « audace », got. gadars « j’ose », lit. drçtsùs « courageux ». 

skr. àhah « essieu », cf. zd asa- «aisselle», gr. àksôn, lat. axis, v.h.a. ahsa 
« essieu ». 

skr. vasti « il veut », cf. zd vasli, skr. vâçah « volonté », gr. hehon « volon- 
tiers » . 

Les anciennes dentales t, d, dh, 1 , n, ne sont devenues d’elles-mêmes que des 
alvéolaires ; mais lorsqu’une action extérieure est venue favoriser leur mouve- 
ment elles ont reculé leur point d’articulation jusqu’à devenir les cérébrales t, d, 
dh, l, y. Ainsi après un r (ou y) ou un s Yn devient y par assimilation : 
skr. dïryâh « déchiré », cf. zd darvna « fente ». 
skr. stryàii « sternit », cf. zd 2 e sg. opt. sttmmyâ , gr. slôrnttmi. 
skr. igfyâ « soif », cf. zd tai'sna-. 

De même ft, %d sont devenus ,q, d : 
skr. iistdh « brûlé », cf. zd idla- « rôti », lat. usius. 
skr. asla-A « huit », cf. zd asla, gr. oklo. 

skr. mîdhAin « prix du combat, combat », cf. zd inigchm, gr. misthôs, got. 
m%clô, v. si. miçda. 

skr. ledhi « il lèche », de *lai%dbi = '* leighli , cf. i° sing. lehmi. 

On notera que la cérébralisation. d’un n a lieu après un r comme après un ,r, 
tandis que celle d’une occlusive dentale ne se produit pas en sanskrit après un 
r qui subsiste. Les raisons de cette différence ne sont pas mystérieuses ; d’abord 
s’il est difficile de quitter brusquement la position cérébrale après un ,r pour 
émettre une consonne alvéolaire, ce n’est pas beaucoup plus malaisé après un r, 
même consonne, qu’après une voyelle proprement dite; en outre, Y11 étant une 
sonante dont l’occlusion buccale ne constitue pas le caractère essentiel, offre 
beaucoup moins de résistance au déplacement de son point d’articulation qu’une 
occlusive pure. Cette différence de traitement montre d’ailleurs que le phénomène 
de la cérébralisation est encore nettement limité en sanskrit. 

L’action des cérébrales r, r, s sur une nasale se manifeste même à distance 
dans certaines conditions : skr. kg p Ain a- « affliction », krâmaya- « pas », 
kfôbhaya- « stimulant », qui tous trois contiennent le suffixe -ana-. C’est encore 
un phénomène nettement limité. 
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La cérébralisation est en outre limitée en sanskrit par d’autres phénomènes qui 
viennent à la traverse. Ainsi quand un s indo-iranien se trouve placé immédia- 
tement devant f ou r le sanskrit le change en s par différenciation : 

skr. tisrâh « trois » (fém.), instr. tisfbhih , gén. lispiâm, cf. zd lisrô. 

skr. nsrâh (gén.) « de l’aurore ». 

skr. t&misrâ « ténèbres ». 

skr. sîsrate « ils coulent ». 

L’analogie aussi peut entraver ou détruire la cérébralisation ; ainsi le sanskrit 
dit sistirti, au lieu de *sisarti, sous l’influence de sarali « il coule » et aussi de 
sîsrate « ils coulent ». 

Malgré ces restrictions la cérébralisation avait étendu ses conquêtes dès le vieil- 
indien à peu près à tout ce qui était susceptible de subir sa domination ; elle 
n’en fait d’autres en moyen-indien que parce qu’elles lui sont offertes par un 
nouvel état de choses. 

Dans la plupart de prâkrits, surtout en ardhamâgadhï, le nombre des anciennes 
dentales cérébralisées est plus considérable qu’en sanskrit. Celles qu’ils présentent 
en plus sont dues essentiellement à un r (ou f) que l’évolution phonétique a fait 
disparaître en tant que r et dont la cérébralisation reste la seule trace : , 

paclimû = pralimà. 
palmdi- — prabhfii-. 
kada = kpta-, 
gadhfya = grathila-. 

A l’initiale aussi d’anciennes dentales sont devenues cérébrales en prâkrit. 
C’est qu’une dentale initiale devenait cérébrale sous l’influence d’un -mot précédent 
ou d’un préfixe contenant un r, et qu’il y a eu généralisation. Cette généralisa- 
tion en faveur de la cérébrale est significative de la tendance. 

Dans certains prâkrits- est devenu n partout, à' l’initiale comme à l’intérieur. 
C’est aussi sans doute le résultat d’une généralisation. 

Mais la cérébralisation n’a pas lieu quand il intervient une dissimilation sous 
l’influence d’une autre cérébrale : 

paimia — pratijnâ. 
païllhâ — pralislhâ . 

(Si le t intervocalique de ces deux mots était devenu une cérébrale, il n’aurait 
pas disparu). 

Le pâli, d’une manière générale, a hérité et gardé les mêmes cérébrales que 
l’on rencontre en sanskrit, mais il n’en crée pas de nouvelles : 

skr. krlclh y est halo, non *kato. 

skr. çatnih y est sallhu. 

Le champ d’action de la tendance à la cérébralisation était à peu près épuisé 
dès le moyen indien. Une dentale précédée d’un r, même indirectement, est 
devenue cérébrale dans plusieurs prâkrits, et même le groupe dentale -j- r est 
devenu une cérébrale dans quelques-uns. Il semble que le néo-indien ne peut 
plus rien trouver à cérébraliser. Mais l’ensemble de son évolution phonétique le 
met dans des conditions particulières et lui fournit une matière nouvelle. Le 
prâkrit avait d’une manière générale gardé intactes les consonnes initiales et 
réduit fortement les consonnes intervocaliques, sauf les liquides, les nasales et 


LES VOYELLES FINALES. 


1 6 1 

les sifflantes. La plupart des parlers modernes ont accentué cette opposition entre 
les consonnes initiales et les intervocaliques. Le parallélisme demandait que les 
liquides et les nasales fussent elles aussi réduites entre voyelles; le marathe, par 
exemple, qui est un des types principaux des dialectes néo-indiens, a gardé à 17 
et à 1 ’n initiaux leur qualité de dentales ou d’alvéolaires, mais il les a cérébralisés 
entre voyelles; il leur a donné par là une articulation moins forte et un appui 
plus faible. 

En marathe, pour des raisons qu’il n’y a pas lieu de développer ici, une voyelle 
finale précédée d’une consonne dans un polysyllabe est tombée. Mais une voyelle 
peut tomber soit par excès de fermeture soit par excès d’ouverture. En marathe 
c’est la seconde manière qui s’est présentée; parmi les voyelles finales l’a est 
tombé le premier, qu'il fût bref ou long, pur ou nasal. Le relâchement de l’effort 
musculaire, propre à la position en finale, a déterminé son amuïssement. L7" et 17/ 
ont tenu plus longtemps parce qu’ils étaient plus tendus, et sont devenus a avant 
de. disparaître. Si ces voyelles se sont comportées ainsi, c’est à la tendance à la 
cérébralisation qu’elles le doivent. Cette tendance était toujours latente, et elle a 
atteint ces voyelles au moment où leur position en finale les rendait débiles. 

En outre, les voyelles intérieures comprises entre la syllabe initiale et l’ancienne 
pénultième devenue finale et prédominante, se sont affaiblies; 17 et 17/ se sont 
confondus avecrz. L’e et l’ose sont abrégés en se fermant, c’est-à-dire en devenant 
i et u, puis cet i et cet u se sont confondus avec i et u anciens et sont aussi deve- 
nus a. 

En résumé, la tendance au rassemblement des articulations vers le milieu de 
la voûte palatine est apparue dans la région indienne dès la période la plus 
ancienne, et y est restée vivante et active jusqu’à nos jours. Elle s’est exercée 
successivement sûr tous les phonèmes qui se sont trouvés aptes à subir son action, 
soit par suite de la position articulatoire qui leur était échue, soit parce qu’un 
affaiblissement dû à une cause, étrangère les avait rendus incapables de résister. 


M. Gkammont. — Phonétique . 


il 


III 


LES ÉTAPES SUCCESSIVES DES ÉVOLUTIONS 
PHONÉTIQUES 


Si l’on considère deux états d’une même langue, on remarque que certains pho- 
nèmes ont disparu et que d’autres ont été profondément modifiés. Ce serait une 
grosse erreur de croire que ces changements se sont opérés d’un coup et qu’ils ont 
eu dès l’abord l’extension que l’on constate dans le second état. On a vu dans 
le chapitre sur Les tendances évolutives les conquêtes successives de la « cérébralisa- 
tion » dans le domaine indien. Mais le plus souvent, entre deux états qui nous 
sont livrés par les textes, il y a eu des phases, intermédiaires qui nous font défaut. 
C’est que l’orthographe se modifie lentement, représente fréquemment une pro- 
nonciation périmée et ne change pour répondre à la nouvelle que lorsque cette 
dernière est très nettement différente de l’ancienne et depuis très longtemps établie. 
Mais on a souveut des indices qui permettent d’entrevoir et de reconstituer les 
étapes successives. 

Ainsi en considérant les deux mots français coude et dette, qui remontent res- 
pectivement à latin cubilu et débita, on peut estimer qu’un Matin en syllabe pénul- 
tième inaccentuée est tombé en français, et c’est parfaitement juste. Mais cet i 
n’est pas tombé dans les deux mots à la même date, puisque dans le premier le 
groupe b-t est devenu d et dans le second t (écrit U ) ; au moment de la chute il 
était b-d dans le premier et b-t dans le second. C’est qu’en français les occlusives 
sourdes intervocaliques sont devenues de bonne heure des sonores ; cubilu est donc 
devenu normalement *cobedo, mais débita n’est pas devenu *debeda parce qu’au 
moment où la sonorisation s’est généralisée son t n’était plus intervocalique : son 
•/ était déjà tombé. Il est tombé plus tôt lorsque la voyelle de la syllabe finale était 
a que lorsqu’elle était o , parce que Y a est en français une voyelle plus résistante 
que o ; lupu est devenu loup, lapa est: devenu louve, après avoir été longtemps louva. 
L ’■/, voyelle faible, compris entre une voyeile accentuée et une voyelle résistante 
avait une cause d’anéantissement de chaque côté, tandis que 1’/ compris entre une 
voyelle accentuée et une voyelle faible n’en avait que d’un côté; c’est pourquoi il 
a tenu plus longtemps. 

Dans les parlers romans de l’ouest une occlusive sourde latine est devenue sonore 
entre voyelles : lat. pacâre, mütiïre, ripa sont devenus port., esp., prov. pagar 
imtdar, riba II en a été de même en français, comme il a été dit plus haut, à une 
époque très ancienne ; mais un développement ultérieur a modifié cet état. Or il 
y a lieu de se demander si les trois occlusives ont été atteintes en même temps de 
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la même manière. En italien littéraire on dit pagdre, mais matûro, sapin, on dit 
fnâco mais ségale, séle mais rêdina, cdpo mais pôvero ; il est donc fort possible que 
dans les parlers occidentaux, où le changement apparaît si régulier et si général, 
les trois occlusives dans la même position n’aient pas été transformées en même 
temps, et que la même occlusive l’ait été à des moments divers selon la place 
qu’elle occupait relativement à l’accent. 

Il se peut aussi que la même occlusive ait été atteinte à des dates différentes sui- 
vant la qualité des voyelles qui l’entouraient. Ainsi dans nombre de parlers ban- 
tous une occlusive devient mi-occlusive ou spirante quand elle se trouve placée 
par l’addition d’un préfixe ou d’un suffixe entre voyelles ouvertes ; mais elle reste 
d’ordinaire intacte entre voyelles fermées. 

E11 sotho (parler du groupe tchouana, au sud-est de l’Afrique) on dit ho 
iphepa « se nourrir » (avec p aspiré après?, voyelle fermée), mais hofepa « nour- 
rir » (avec/ bilabial après 0, voyelle ouverte). De même lhato « amour », ho ilhate 
« s’aimer », mais ho rata « aimer » (IV est un des aboutissements d’une dentale 
devenue spirante) ; — khano « refus », ho ikhanèla « se refuser à », mais ho hanèld 
« refuser ». En yao (entre le lac Nyassa et le littoral) a m-bonile « il m’a vu », 
mais a-tu-wonile « il. nous a vus » ; — a n-dolite « il m’a vu », mais a-tu-ïolüe « il 
nous a vus » ; — m-balati « côtes », mais luwalati « côte » (en yao IV de tu, lu 
représente un plus ancien 0, voyelle ouverte). En galoa oumpongwé (au Gabon) 
ibega « épaules », mais oiuega « épaule » ; — jernba « chanter », mais oyembo « chant ». 
En ganda (dans l’Ouganda) e’dovo « crochet », mais amalobo « crochets » ; — c'danga 
« lis. (fleur)'» au sing., mais amalanga « lis » au pluriel. 

Ces faits bantous ont l’avantage de faire comprendre le phénomène. C’est une 
assimilation partielle de la consonne aux voyelles relativement à l’ouverture; quand 
dans les parlers romans de l’ouest une occlusive sourde est devenue sonore entre 
deux voyelles, c’est que la glotte ne s’est pas fermée pour la consonne et a- conti- 
nué à vibrer pendant son émission; quand une occlusive sourde ou sonore devient 
spirante c’est que l’occlusion buccale a été incomplète. Plus les voyelles sont 
ouvertes, plus la position qu’elles demandent aux organes est éloignée d’une 
occlusion et la rend difficile; au contraire, après les voyelles les plus fermées,? 
et u, une occlusion n’est pas malaisée. En bantou 1 ’? et 1 ’/? (anciens) sont très 
fermés et particulièrement tendus. 

En moyen italien sourde devient sonore après a : acum > ago, palrem > padre , 
mais reste sourde après e : caecum > cieco, petram > pietra. Ce traitement italien 
est analogue au traitement bantou ; mais ce dernier est plus riche en faits et par 
là plus clair. 

En italien du centre une occlusive sourde intervocalique est devenue sonore 
devant l’accent : coverla de copcrla , bidolla de betiilla, sigii.ro de sccurtt . Après l’ac- 
cent elle reste sourde en principe, grâce au renforcement qu’elle doit à 'l’accent ; 
mais cette force est en conflit avec l’action ouvrante des voyelles, qui l’emporte 
dans certains cas. Seule la voyelle a peut triompher, parce qu’elle a plus d’aper- 
ture que les autres voyelles et qu’un peu plus d’aperture favorise la vibration des 
cordes vocales. Encore faut-il qu’elle soit secondée par certaines conditions, 
telles que le point d’articulation delà consonne, qui facilite l’exercice de son pou- 
voir. Le c devient sonore quand iLest précédé ou suivi d’un a : lago de lacu, miga 
de mica, lathiga de laclnca, en face de amico de amicu, cieco de caecu. Le i ne le 
devient que s’il est précédé d’un??, accentué : lado de laïus, slrada de strata, mais 
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vila de alla; rold de rota, comme lieto de laetu, vite de uite. Le p ne le devient jamais : 
capo de capu, apc de apc comme aopo de opus. 

Cette différence de traitement tient au point d’occlusion des consonnes : le c a 
son point d’occlusion, un peu flottant selon les voyelles qui l’entourent, vers le 
centre de la voûte palatine, c’est-à-dire sensiblement dans la région où s’articule 
l’flj aussi l’a agit chaque fois sur lui pour diminuer la pression de son occlusion 
et abaisser la partie postérieure du dos de la langue, ce qui facilite les vibrations 
glottales. Le t a un point d’articulation fixe et assez éloigné de celui de l’a : il n’est 
atteint que si l’a est accentué. Le p n’a pas son point d’articulation dans l’intérieur 
de la bouche : il n’est jamais atteint. 

De tout cela il résulte d’une manière évidente que la belle régularité qui se 
remarque dans la sonorisation d’une occlusive sourde intervocalique en espagnol, 
portugais, provençal, etc., n’a été acquise que par une série d’étapes successives. 

Les phonèmes qui s’amuissent ne le font pas non plus d’un coup. En grec un 
s ancien a disparu entre voyelles : gr. géneos, génous « de la race » = skr. jânasah, 
lat .generis. Cet s est certainement devenu d’abord, par abaissement- delà langue, 
un souffle sans caractéristique spéciale, b, avant de s’évanouir complètement. Le 
v. perse et le zend sont restés à cette phase : v. pers. ahy, zd ahi = skr. dsi « tu 
es ». Il y a d’ailleurs en grec même des traces de cette aspiration ; si en face de 
skr. ôfati, lat. ürô on a att. heïtô « je brûle », l’aspiration initiale est une réper- 
cussion de celle qui, à un certain moment, a existé à l’intérieur. 

L’r implosif des mots tels que ancien français blaswer, islc, asm ou bien teste, 
coste, raspe, a subi un sort analogue; il est devenu une sorte d’aspiration, *ahnc, 
*tehte , puis la durée de cette aspiration s’est ajoutée à celle de la voyelle précédente, 
qui s’est trouvée être une voyelle longue toute aspiration ayant disparu. Plus tard 
même la voyelle a pu s’abréger, comme dans île, coteau. Il convient d’ajouter que 
cet amuïssement de s - s’est accompli environ cent ans plus tard devant une occlu- 
sive sourde comme dans teste que devant une consonne sonore comme dans asiic 
(cf. p. 206). 

En basque d’Espagne 11 intervocalique a disparu sans laisser de trace : aie 
« canard » emprunté au latin anale ; en basque de France il y a une aspiration à 
la place : ahate. Le basque d’Espagne a certainement connu une étape ahate, mais 
il a perdu l’aspiration parce qu’il est dans une région d’Espagne où il n’existe 
aucune aspiration; au. contraire le basque de France a gardé son aspiration parce 
qu’il est en contact immédiat avec des parlers gascons où les aspirations ne sont 
pas rares, quelle que soit leur origine. 

Dans certains parlers bamous l’amuissement d’une voyelle devant une consonne 
laisse une sorte de souffle ou d'aspiration, qui renforce la consonne et la prolonge. 
Ce phénomène est particulièrement net en ganda ; on le note ’ devant la con- 
sonne : 

ganda ’kuta « avoir à satiété », qui correspond à nyika (Afrique orientale) iknta. 

ganda ’jula « remplir », correspondant à nyika iyula. 

Dans d’autres parlers la consonne devient aspirée ; ainsi en tete (Bas-Zambèse), 
où l’on dit kupha « tuer », qui remonte à kuipaa , mais Icupa v donner » qui 
représente hupa sans aucune perte de voyelle. Ce sont là des étapes vers la dispa- 
rition complète. 

On rencontre dans divers parlers finno-ougriens des faits qui présentent un 
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intérêt tout particulier parce qu’ils sont contemporains et directement observables \ 
Ces parlers possédaient deux occlusives .finales, -t et -k; toutes deux étaient seu- 
lement implosives et sont en voie de disparition. C’est le — /e qui est atteint le pre- 
mier, parce que son articulation est moins strictement localisée, plus vague et 
moins ferme que celle du -t. Le finnois littéraire moderne ne possède plus de -k, 
mais présente encore très fréquemment un -t. D’ailleurs l’amuissement du -Je 
lui-même est dialectal, car en Ingrie il s’est maintenu d’une manière générale et 
en Estonie occidentale il est représenté encore par une occlusion du larynx; ainsi 
à un infinitif ancien du type *antaldk « donner » répondent finn. antaa, ingr. 
antaak et est. occ. nard « rire ». Dans le parler de Juva les vieillards prononcent 
encore normalement le -k à la fin de la phrase, tandis que les jeunes ne font plus 
entendre aucune fermeture de la syllabe à cette place. Dans l’intérieur de la phrase 
c’est l’occlusion laryngale qui représente ce -k devant, voyelle, régulièrement 
chez les personnes âgées, facultativement chez les plus jeunes qui la remplacent 
souvent par un simple rétrécissement du larynx. Devant consonne, tous arti- 
culent une implosive de même nature que l’explosive qui suit. On a donc pour 
représenter le -k final du finnois commun : 

•tuk k (chez les vieux), fuie (chez les jeunes) « viens » à la pause ; hile ite ’ et 
tule’iie ( £ ) « viens toi-même »; iuh h huoniena « viens demain » ; hile 1 tanne « viens 
ici » ; tulel 1 pas « viens donc » ; tule v vua « viens seulement », etc. 

Dans les parlers du type de celui de Juva le -t final est conservé ; ceux qui sont 
plus évolués le perdent à leur tour de la même manière. 

Voilà des faits qui donnent une idée bien nette de la marche suivie dans la 
disparition d’une consonne finale : les consonnes les moins fermes s’amuissent j 
les premières ; chacune, quand son tour est venu, disparaît d’abord à la pause, j 
puis devant voyelle, puis devant consonne; dans ce dernier cas il se produit ordi- 
nairement d’abord une gémination, puis la géminée se réduit en laissant tomber 
l’implosive. 

1 . Cf. R. bAUTHloT, La fin de mot en indo-européen, p. 102 sqq. 
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Les changements phonétiques sont les manifestations et les réalisations de ten- 
dances, que la langue a contractées au cours de sa vie antérieure. Ces changements 
sont désignés par le nom de lois phonétiques. 

Une loi phonétique est la formule qui note la réalisation d’une tendance. 

Les changements phonétiques atteignent non les lettres, mais les articulations, 
qui seules constituent des réalités linguistiques. On se sert généralement pour 
formuler les lois phonétiques du nom des lettres, mais ce n’est que pour la com- 
modité de l’énonciation. Sous ces noms il faut entendre les articulations . Ainsi 
l’on dira qu’en français, à une certaine date, s entre deux voyelles est devenu*; 
ce n’est pas à proprement parler indiquer la condition du phénomène, mais définir 
l’articulation ; car un s intervocalique est une autre articulation qu’un s initial ou 
qu’un s devant consonne. 

Les lois phonétiques ne valent que pour un lieu et une époque déterminés. 
Quand une loi a exercé son action les phonèmes sur lesquels elle opérait n’existent 
plus dans la langue ; s’ils reparaissent un jour par composition, par dérivation, par 
emprunt, ils peuvent alors subsister tels quels ou subir une évolution nouvelle, 
qui ne sera pas forcément la même que la première fois. C’est que la loi phonétique 
dépend de conditions multiples qui n’ont pas chance de se reproduire deux fcis 
toutes ensemble et identiques. Les lois phonétiques diffèrent en cela des lois pl y- 
siques, car les conditions des phénomènes physiques restent sensiblement les 
mêmes au cours des âges pendant lesquels on a pu et on peut les observer. Les 
lois phonétiques peuvent varier de village à village, parce que l’état linguistique 
de la langue n’est pas le même et l’état héréditaire des enfants non plus, même 
dans des localités très voisines ; mais certaines lois phonétiques s’étendent sur une 
aire très vaste. 

Une loi phonétique est donc la formule qui définit le changement éprouvé par 
une articulation dans une région déterminée et en un temps déterminé. 

Les changements phonétiques sont réguliers parce qu’ils ne consistent pas dans 
la modification d’un mot ou d’un groupe de mots, mais dans la modification d’un 
mode articulatoire. Dans les limites de temps et d’espace qui lui sont propres une 
loi phonétique vaut d'une manière absolue. Les objections que l’on a cru pou- 
voir faire à ce principe s’appuient sur des arguments qui sont à côté de a 
question. Si une articulation subsiste dans un mot, elle subsiste dans tous ; si 
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elle se transforme dans un seul cas, elle se transforme également partout ailleurs, 
sauf obstacle particulier. Que Ton cite donc un o indo-européen qui ne soit pas 
devenu et en indo-iranien. Tout changement phonétique a une cause naturelle, 
et les changements phonétiques qui paraissent exceptionnels ne sont que des per- 
turbations apportées par des causes également naturelles au jeu régulier des phé- 
nomènes phonétiques. Les lois phonétiques n’ont pas d’exception qui ne puisse 
admettre une -explication psychologique ou historique, parce qu’elles sont le pro- 
duit de causes inhérentes au langage d’un temps et d’un lieu déterminés, et qu’il 
n’intervient dans leur action nulle volonté humaine. Loin d’être le résultat d’un 
caprice individuel, consciemment imité par d’autres individus, elles sont l’inévi- 
table conséquence d’un état donné de la langue. 

Il n’y a pas de changement phonétique isolé, pas de loi phonétique isolée, et 
une loi phonétique ne peut être reconnue valable que si elle est d’accord avec les 
principes qui régissent, au moment où elle agit, le système articulatoire de la 
langue. L’ensemble des articulations d’une langue constitue en effet un système 
où tout se tient, où tout est dans une étroite dépendance. Il en résulte que si une 
modification se produit dans une partie du système, il y a des chances pour que 
tout l’ensemble du système en soit atteint, car il est nécessaire qu’il reste cohérent. 

Comme tout changement phonétique porte, non sur un phonème déterminé, 
mais sur l’articulation, l’altération d’un phonème suppose l’altération conco- 
mitante de plusieurs autres phonèmes. De là résulte un des caractères essentiels 
des lois phonétiques : le parallélisme des faits phonétiques. Une loi phonétique 
n’atteint pas un phonème isolé, mais une qualité articulatoire de ce phonème, et 
par suite, du même coup, tous les phonèmes qui présentent la même qualité arti- 
culatoire. Ainsi un d peut être atteint comme dentale et alors le t l’est parallèle- 
ment, ou comme occlusive sonore et alors le ^et 1 eb le sont de la même manière. 
Le traitement parallèle des articulations de même- catégorie est de règle. En très 
ancien français g, d, b intervocaliques étaient devenus des spirantes ; par là le g se 
rapprochait dey et le b de v, que la langue possédait, et se sont confondus avec 
eux. Mais il n’y avait pas dans la langue de spirante dentale assez voisine du 3 
pour qu’il se confondît avec elle (le % avait une articulation trop différente : pointe 
de la langue en bas au lieu de en haut), d’où élimination du phonème par abou- 
tissement à zéro. Dans les régions du midi de la France où d intervocalique a 
été remplacé par le % est articulé avec la pointe en haut. 

Un exemple précisera et éclairera ces divers points. 

En germanique préhistorique une tendance au retard de l’entrée en. vibration 
de la glotte aboutit à la mutation consoiiantique. Le système articulatoire de l’indo- 
européen, comme celui du français d’aujourd’hui (p. 40, 5 o), comportait des 
vibrations glottales dès l’implosion d’une occlusive sonore (douce), et de l’explo- 
sion d’une occlusive sourde (forte) lorsqu’elle était suivie d’une voyelle, d’une 
semi-voyelle, d’une liquidéou d’unenasale. Les Germains, parsuite d’influences 
diverses, surtout par l’effet du mélange ave clés populations qui occupaient avant 
eux leur nouveau séjour, et après le consolidement héréditaire de nombreuses 
générations, se trouvèrent avoir leurs organes émeiteurs de sonstenus dans telle 
attitude qu’il leur fut impossible défaire commencer les vibrations glottales avant 
l’explosion d’une douce où immédiatement après l’explosion d’une forte de l’indo- 
européen. 

Il en est résulté que les occlusives sonores de l’indo-européen furent en ger- 
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manique commun des sourdes, tout en restant des douces (p, 5 1), et que les occlu- 
sives sourdes de l’indo-européen, articulées à glotte ouverte en germanique 

commun (p. 40), au lieu de glotte fermée 
(p. 5o), furent suivies d’une aspiration 
(p. 108-109), c’est-à-dire d’un souffle 
sourd venant de la trachée et se pro- 
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Fut. ir>f>. — En liaut, ligne de la bouche; 
en bas, ligne du larynx. 
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Fin. 126. — En haut, ligne du larynx; 
en bas, ligne de la bouche. 
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Fie. 137. — En haut, ligne de la bouche; en bas, ligne du larynx. 


longeant pendant tout le temps nécessaire pour que les cordes vocales se rap- 
prochent et entrent en vibration pour un phonème sonore suivant. C’est un état 

• qu'il est aisé de cons- 
tater encore aujour- 
d’hui en allemand 
moderne, surtout 
dans certains dialec- 
tes, tels que l’ober- 
deutscb, où il est 
particulièrement ac- 
cusé. Il suffira de 
comparer l’initiale 
du motallemand pa- 
( pier ) (fi g. 1 56 ) avec 

celle du mot français pu[deur) (fi g. 1 55 ) pour voir qu en français, où le p est articulé 
à glotte fermée, les vibrations commencent aux deux lignes au moment de 1 ex- 
plosion du p, tandis qu’en allemand elles en sont 
séparées par un intervalle qui est occupé par un 
souffle sourd. D’autre part la comparaison de 
l’initiale du mot allemand bau(t) (fig. 1 58 ) avec 
celle du mot français, bas (fig. i 5 y) fait voir que 

dans le mot allemand les vibrations glottales f,g. i5S. — En haut, ligne du 
ne commencent qu’au moment de 1 explosion ] ar y nx ; en bas, ligne de. la bouche, 
de l’occlusive (comme dans fr. pudeur ), tandis 

que dans le mot français on les voit apparaître à la ligne de la glotfe pendant 
toute ladurée de l’occlusion du b\ c’est ce qui fait quele b français est unesonore. 
Par là s’explique, entre autres choses, qu’en allemand moderne, une ancienne 
occlusive sonore finale ou devenue finale est sourde : mund est prononcé munt : 
en effet, puisque dans le cas d’une sonore germanique les vibrations ne com- 
mencent qu’après l’explosion, c’est-à-dire au moment où l’occlusive est terminée, 
elles ne peuvent pas se produire quand l’occlusive n’est pas suivie d’une voyelle. 

Donc, en vertu de cette tendance physiologique, les occlusives sourdes 
de l’indo-européen * p, *t , * k sont devenues en germanique commun 

des occlusives sourdes aspirées *ph, * th, *kh; et d’autre part les occlu- 
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sives sonores i.-e. * b, *d, *\g sont devenues les occlusives sourdes p , t, k. 
Puis, comme les groupes occlusive -{- aspiration formaient des ensembles 
assez instables, parce que l’occlusive y est articulée moins fortement qu’une 
occlusive isolée à cause de la dépense d’air qu’exige l’aspiration (cf. p. 108), 
il s’est produit entre les deux éléments une' assimilation-fusion, l’occlusive 
perdant complètement son occlusion et l’aspiration prenant le point d’arti- 
culation de l’occlusive. Le * ph est donc devenu un /bilabial, qui dans la suite a 
été remplacé par un/ labio-dental dans tous les parlers qui ne possédaient pas de 
spirantes bilabiales non vélaires dans leur système phonique; le *tb est devenu /, 
le * 1 : 1 ) est devenu x, qui par la suite s’est réduit en général à une simple aspira- 
tion vélaire. Ainsi en face de sltr. pâçu « bétail », lat. pccu, on a got. faibli « bétail, 
richesse, argent » (cf. pour le sens, lat. pecaliinn « richesse », pecünia « argent »), 
v. isl. fi, v. angl . fioh, angl. fie. « fief, propriété héréditaire, salaire, pourboire », 
vba. film, ail. vieb « bête, bétail » ; — en face de véd. tri « trois », gr. tria, lat. tria, 
on a got. ftrija, v. isl. friil, v. angl. 3 rco, v. sax. Ihriu, (ail. drci'), angl. Ihree (nom.- 
acc. plur. ntr.); — en face de sltr. çatdm « cent », lat. centum, gr. ( he-)kalon , on 
a got. hund, v. angl. hund, vha. html, angl. hundred, ail. blinder! ; — en face de sltr. 
kaiaràh « lequel des deux », lit. kalràs, gr. pôteros, on a got. hwafar, v. isl. bnafiarr, 
v. angl. hiVcéQer, v. sax. hwcÿar, vha. lniedar, angl. wbelber « lequel (des deux) », 
ail. weder « aucun des deux » (dans ivcder . . .riocb, cf. vha. nkucdar). 

En face de lit. dubiis « profond » on a got. dhips, v. isl. diüpr, v. angl. diop, (ail. 
nef), angl. deep ; — en face de acc. sg. sltr. dântam « dent », lat. dentem on a got. 
lunftu, v. angl. tô 3 , v. sax. tand, (ail. %ah>i), angl. iooth ; — en face de skr. jâim 
« genou », gr. gônu, lat. genu, on a got. hiiu, v. angl. hiêo, ail. hiie, angl. hier, — 
en face de sltr. gna « femme », v. pruss. genna, v. si; %ena, gr. béot. banà, att. 
güné, on a got. qino, vha. qttena, angl. queen « reine, dame ». 

Telle est la loi de mutation consonantique 1 (désignée en allemand sous le nom 
de laulverscbiehing) . Elle ne supporte naturellement aucune infraction; elle est 
absolue, sauf obstacles particuliers ou conditions spéciales. 

Voici quelques cas qui pourraient faire croire à des exceptions. On verra qu’ils 
s’expliquent tous, par l’intervention d’un facteur étranger ou supplémentaire, qui 
a déterminé un autre résultat que celui qui est attendu par l’application purement 
mécanique de la loi. 

i° Quand l’occlusive sourde était précédée d’un s, il ne s’est pas développé d’as- 
piration après elle. C’est que la dépense d’air exigée par l’r a empêché, par une 
dissimilation préventive (cf. p. 329), celle qu’aurait demandée une nouvelle spi- 
rante venant immédiatement après l’occlusive; après l’émission de l’s la glotte 
s’est fermée pour l’occlusive (différenciation préventive, cf. p. 237) et par suite 
les vibrations de la voyelle ont commencé immédiatement après l’explosion. 

got. spehuan » cracher », vha. spîwan, ags. spiiuan, ail. speien, angl. spew «vomir », 
avec sp- comme lat. spuô, lit. spiàujir, — got. sliks « point (du temps), moment », 
vha. slih « pointe, point », ail. stich, angl. slilch, avec st- comme gr. sti%ô, lat. in- 
stîgüre ; — got. isl « il est », vha., v. sax. ist, avec -st comme skr. âsti, gr. êsti, 

1. On n’envisage pas ici les occlusives indo-européennes qui en sanskrit, par exemple, sont sui- 
vies d’une aspiration. Elles tombent naturellement sous le coup de la mên.e loi; mais leur étude 
compliquerait l’exposition sans y rien ajouter d’utile; pour l’explication qui les concerne, voir 
Revue des langues romanes, t. LIX, p. 4 16. 
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lat. est, lit. esti ; — got. skeinan « paraître, briller » (ail. scheinen, angl. sbine « luiie »), 
avec sk- comme gr. skiâ « ombre ». 

Ce phénomène est encore aisément vérifiable aujourd’hui. Voici par exemple deux 
mots que j’extrais d’un tracé obtenu dans mon laboratoire par un étudiant américain. 
Ils sont d’autant plus probants que la phrase n’avait pas été enregistrée avec 1 in- 
tention d’étudier la question qui nous occupe ici, mais pour en examiner le mou- 
vement musical. Le premier fragment (fig. 159) donne le mot finie avec un souffle 
sourd très net et assez long après 1 explosion du/, et les vibrations ne commencent, 
tanta la ligne du haut, bouche, qu’à la ligne du bas, gloiu, pu après ce souffle. 

Il en résulte clairement, en ce qui 
concerne les habitudes articula- 
toir-s de ce sujet, qu’il prononce 
les occlusives sourdes à glotte ou- 
verte et suivies d’un souffle sourd. 
Mais le second fragment (fig. 160) 
montre que dans le mot school le k 
a été articulé à glotte fermée et n’a 
été suivi d’aucun souffle : les vibra- 
tions de 1 ’u commencent aux deux 
lignes extrêmes (celle du milieu est 
une ligne d’inertie) immédiatement 
après l’explosion du h. 

Le même phénomène s’est produit, naturellement, quand au lieu de la spiranie 
indo-européenne s il s’agissait d’une spirante née en germanique même par 1 effet 
de la mutation consonantique. Soit un mot comme le nom indo-européen eu 
nombre S : gr. oklo, lat. ocld, 
etc. ; son groupe ht ne de- 
vient pas X'p, parce que dès 
que la première occlusive a 
été émise sous forme de spi- 
rante la glotte se ferme et 
la seconde consonne reste 
une occlusive pure : got. 
ahlau, v. angl. eabla, vha. 
ablo. De même à slur. naptîh 
« petite-fille », lat. neptis 
1, nièce» le germanique ré- 
pond par v. angl. et vha. tiift. 

2 0 Dans toutes les langues il se produit à certaines époques un relâchement de 
l’articulation, plus ou moins considérable et plus ou moins général, qui permet et 
provoque des évolutions phonétiques ; c’est même la principale cause des change- 
ments phonétiques, car il va de soi que dans une langue où tous les phonèmes 
seraient articulés d’une manière parfaitement ferme et égale, il n’y aurait pas de 
i raison pour qu’ils subissent une altération. Ces relâchements sont surtout fréquents 
! dans les langues à accent d’intensité, où ils sont la rançon des renforcements que 
; ; l’accent demande par ailleurs. En ce qui concerne les consonnes ils ss manifestent 
j surtout clans l’évolution des intervocaliques en favorisant la tendance des sourdes 
à devenir sonores par extension des vibrations glottales qui les entourent, et les 
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occlusives à devenir spirantes par extension des apertures qui les précèdent et les 
suivent. C’est ainsi que de lat. sapêre, vuitâre, pacâre l’espagnol a fait saber, mudar, 
pagar, changeant les occlusives sourdes intervocaliquesp, t, c en occlusives sonores 
b, d, g (qui depuis sont devenues des spirantes b, 3, g). C’est ainsi que de lat. 
babere, swdcire le français a fait avoir, le provençal sillet, changeant en spirantes (y, 
l) les occlusives sonores b, d. C’est ainsi qu’en allemand moderne où p, t germa- 
niques sont représentés à l’initiale par pf, ts (ex. pflegen « ayoir coutume » de 
’ plegan , gehn «10 » de *lehan ) ils le sont entre voyelles par f, s : schlafen « dor- 
mir » de *slâpan, wasser « eau » de *iualar ; c’est-à-dire qu’entre voyelles l’élé- 
ment occlusif des mi-occlusives pf, ts a perdu son occlusion. 

Le relâchement articulatoire se manileste en germanique dès la période d’unité, 
et ses effets se font sentir sur les consonnes après l’accomplissement de la muta- 
tion consonantique. “ 

Les occlusives sonores b, d, g, g w correspondant à des occlusives sonores aspi- 
rées en sanskrit sont devenues spirantes entre deux voyelles ou entre liquide et 
voyelle (S, 3, g, w) : ags. beofor « castor » (f=V), angl. beaver, (ail. biber), en 
face de skr. bablmih « brun», lat. fiber «castor », gaul. Bibracte, v. si. bebrü « cas- 
tor », lit. bêbriis « id. » ; — ags. cilfor-lomb « agneau femelle », angl. calf « veau », 
(ail. halb « id. »), en face de skr. gârbhah « petit d’un animal »; — ags. biôüa 
« offrir», (angl. to bid, ail. bieten ), en face de skr. bôdhali « il s’éveille, il observe »; 
— v.isl. hioriï « troupeau », (angl. berd, ail. berde), en face de skr. çârdhas- « troupe, 
troupeau » ; — ags. wegan « porter », en face de skr. vdbali « il porte en voiture », 
lat. uehit « id. » ; — ags. inearg « moelle », (angl. marrow, ail. mark), en face 
de v. si. moigü, zd inaçga ; — got. snaiiuis, vba. sveives « de la neige » dont' le -w- 
représente germ -gw-, (angl. snow « neige », ail. schnec), en face de gr. nîpha 
« neige » acc., lat. ni ne. ni « id. », v. irl. smgid« il tombe des gouttes », lit. snëgas 
« neige », v. si. snègü « id. ». 

En gotique l’orthographe n’indique rien, car le b gotique sert, comme le bêla 
grec du iv c siècle après J. -C., à noter à la fois b et b ; mais un détail montre que 
l’ancien b intervocalique était prononcé spirant : en germanique les formes telles 
que celles de i rd et 3 0 pers. du prétérit avaient une voyelle finale, et l’on disait 
*geba « j’ai donné », *gcbi « il a donné- »; puis les voyelles finales sont tombées et 
le b s’est trouvé final ; or en gotique où les spirantes finales se sont assourdies b est 
passé à/, et l’on écrit gaf en face de giban « donner », gebun « ils ont donné ». 

Après une nasale les occlusives sonores ne. sont pas devenues spirantes, parce 
que les nasales sont des occlusives buccales tandis que IV et 17 sont des spirantes. 
Par suite le gotique a des formes telles que lamb « agneau », avec b final, cf. 
franciq. lamb, plur. lembir, vha. lamb. — De même le g w est resté après nasale : 
got. siggvan « chanter », cf. vha. singan, v. sax. singan, gr. omphe « voix ». 

Le germanique s’est ainsi créé une série de spirantes sonores : b, 3, g., qui était 
inconnue à l’indo-européen. 

Cette série s’est enrichie par la sonorisation des spirantes sourdes /, f, x, x w , s 
entre voyelles. C’est toujours le même principe : la sonorité des deux phonèmes 
entourants s’étend au phonème entouré ; mais ce n’est pas une exception ni une 
dérogation à la loi de mutation consonantique; c’est un phénomène tout différent, 
dont l’action se manifeste postérieurement à la mutation, et qui change en partie 
l’état qu’elle avait créé. 

Mais ces spirantes sourdes intervocaliques ne se sonorisent pas toujours; il y a 
des cas dans lesquels elles restent sourdes. 
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C’est le Danois Verner qui en 1877 en a reconnu la cause :.Les spirantes sourdes 
sont restées sourdes entre deux voyelles quand le ton hérité de l’indo européen 
tombait sur la première des deux voyelles. Telle est la formule delà loi de Verner. 
Cette loi est d’une importance capitale pour diverses raisons. La première, c’est 
qu’elle indique que le ton indo-européen avait subsisté en germanique commun, 
bien qu’il se fût développé dans cette langue un accent d’intensité sur la syllabe 
initiale du mot, inconnu à l’indo-européen. La seconde, c’est qu’elle rend compte 
d’une grosse catégorie de faits qui faisaient tache au milieu de la loi de mutation 
consonantique; elle montre que ces divergences ne sont pas dues au hasard, à 
l’arbitraire, au caprice, mais qu’elles reconnaissent une cause nettement définie ; 
elle, confirme par là le point de. vue que les lois phonétiques ne comportent 
pas d’exceptions, en faisant voir que les exceptions apparentes sont dues à l’in- 
tervention d’un facteur particulier. En troisième lieu, cette loi explique les alter- 
nances grammaticales, sans cela mystérieuses, consistant en ce que, au cours de 
la flexion d’un même mot, telle forme se présente avec une spirante sourde et telle 
autre avec une spirante sonore. 

Le phénomène peut être vérifié dans un grand nombre de langues, aussi bien 
dans celles où il s’agit d’un ton que dans celles où c’est un accent d’intensité qui 
est en jeu. L’explication est sensiblement la même. Dans le premier cas c’est un 
certain effort musculaire qui augmente la hauteur de la première des deux 
voyelles; dans le second cas c’est un autre effort musculaire qui en augmente 
l'intensité. Dans les deux cas, ainsi qu’on l’a vu plus haut, p. 1 16, l’effort ne cesse 
pas instantanément; les muscles ne reviennent que progressivement, quoique vite, 
à une tension moyenne. La consonne qui suit la voyelle tonique a donc de ce cheî 
une force particulière quiluipermetde résister à l’action sonorisante des voyelles 
qui l’entourent. C’est ainsi que dans les langues romanes, où il s’agit non pas 
d’un ton, mais d’un accent, et d’un accent qui n’a rien de violent, le traitement 
des consonnes intervocaliques qui suivent la voyelle accentuée s’oppose d’une 
manière assez générale à celui de celles qui la précèdent. En espagnol le d latin 
s’est amui dans fiel « fidèle » defidele, mais il subsiste, sous forme de spirante, 
dans liido « nid » de nidu. En italien amico de amicu s’oppose à siguro de securu , 
vecchio de ueclu à vegliardo de * ueclardu. 

Exemples germaniques : 

A gr. paicr « père », skr. pilà, le germanique répond par got. fàdar, v. angl. 
faeder, v. sax. fcider (avec des d spirants) ; — mais à gr. phrâttr ( phrâler ) « membre 
dune confrérie », skr. bhrâtà « frère » il répond par got. broftar, v. angl. biviïor, 
v. sax. brôther. 

A skr. çvdçurah « père du mari» le germanique répond par got. swaibra, vha. 
nuehur-, — mais à skr. çvaçràh « mère du mari » il répond par vha. swigar, v. angl. 
siuegcr. 

Le *q w de i.-e. *wlq w os « loup » (cf. skr. Vflmh, gr. Ifikos) est devenu en ger- 
manique x w , d’où/par assimilation au w initial : got. luulfs, v. isl. nlfr, v. angl., 
v. sax. luulf, vha. wolf; — mais le féminin, qui avait le ton sur la finale (cf. skr. 
vrkih « louve ») est en v. isl. ylgr. 

A véd. uAsâ « narines » correspond v. angl. hasu « nez », vha. nasa; — mais à 
skr. snufà « bru », gr. nuôs correspond, avec r représentant ç germanique, v. isl. 
snor, v. angl. snoru, vha. snurn. 6 
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Exemples d’alternances flexionnelles expliquées par la loi de Verner : 

Le prétérit des verbes forts germaniques repose en partie sur le parfait indo- 
européen. Or le sanskrit a au parfait une variation de la place du ton qui est 
sûrement ancienne : sing. vida « je sais, il sait » avec le ton sur la syllabe initiale, 
plur. vidmâ « nous savons », vidâ « vous savez », vidüh « ils savent » avec le ton 
sur la désinence. D’une manière correspondante, le germanique a dans ses prété- 
rits forts/, f, x, x w , s au singulier, et S, 3 , g, w, ? (devenu r en norrois et. en 
germanique occidental) au pluriel: v. angl. 3 e sg. têah « il a tiré », 3 e pl. Itigon 
« ils ont tiré », v. sax. tôh, iugun, vha, %ph, % tigun , cf. lat. dncô ; - — v. angl. scab 
« il a vu », sàiuon « ils ont vu », v. sax. sab, sâwun, cf. got. saihvan « voir », 
lat. 'sequl « suivre » ; — v. isl. vas « il était », vô ron « ils étaient »,. v. angl. ivas, 
wàeron, v. sax. ivas, ivâruii, vha. tuas, wcirtin, angl. tuas, tuere, cf. skr. vâsali « il 
demeure ». 

Les présents du type thématique à vocalisme radical e, auquel appartiennent la 
plupart des verbes forts germaniques, avaient le ton sur la syllabe initiale; les 
causatifs l’avaient sur le suffixe : skr. vàrdhati « il croît », vardhàyali « il fait 
croître ». De même got . fra-ivairfyan « périr » (cf. skr. vârtale « il se tourne »), mais 
fra-ivardjan « faire périr» (cf. skr. vartâyati « il fait tourner»); — v. angl. ge- 
ncsan, v. sax. et vha. gi-nesan « revenir à la vie, être guéri » (cf. skr. nâsate « il 
revient », gr. néelai « il revient », nùslos « retour »), mais v. angl. nerigan 
« sauver », v. sax. nerian, vha. nerim (cf. skr. nâsâyati « il fait revenir »). 

Les adjectifs radicaux en *-to- et en *-no-, que le germanique a incorporés au sys- 
tème verbal, avaient le ton sur le suffixe, cf. skr. çrutâlp « entendu », gr.' kltilôs 
« célèbre », skr. pürvjah « plein », etc. C’est pourquoi on a dans ce s formes laspi- 
rante sonore en face de la spirante sourde au présent : v. sax. gi-togan « tiré », 
vha. gi-zpgan, en face de v. sax. lioban « tirer », vha. %iohan; — v. isl. kvrcnn , 
« choisi », v. angl. coren,v. sax. et vha. gi-koran en face de v. isl. kiôsa « choisir », 
v. angl. cëosan, v. sax. keosan , vha. kiosan. 

Tels sont les principaux faits qui ressortissent à la loi de Verner. Us nous font 
connaître l’aspect qu’ont pris les produits de la mutation consonantique dans une 
condition particulière. 

3 0 Quand la consonne qui suit la voyelle de la deuxième ou de la troisième 
syllabe devait être une spirante sonore, on trouve en gotique une spirante sourde 
si la consonne qui précède cette voyelle est une sonore : got. wraiodus « voyage », 
mais gabaurjoftus « plaisir ». Ces deux mots sont terminés par le suffixe i.-e. -/«- 
et dérivés de la même manière, et le ton n’était pas sur l’-o- ; c’est donc la spirante 
sonore qui est attendue dans les deux mots. Mais dans le second la consonne 
sonore qui précédait 1 ’o a empêché, par une dissimilation préventive, la spirante 
sourde quile suivait de devenir sonore. Demême got. aufiida « désert »,mais merifta 
« rumeur », got. witubni « science », mai swaUtifni « puissance». 

Telle est la loi de mutation consonantique du germanique commun. Certains 
phénomènes ont contrarié son action ou altéré ses produits, comme on vient de le 
voir, mais elle n’a jamais pu admettre d’exceptions, parce que l’innovation quelle 
a constituée portait non pas sur des mots isolés, mais sur des mouvements articu- 
latoires, et quelle est apparue forcément partout où figuraient les phonèmes qui 
demandent ces mouvements. Si l’on pouvait examiner cette loi dans la langue' 
germanique à la date préhistorique où elle s’est accomplie, on verrait que sauf dans 
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les conditions particulières que l’on a signalées, aucun cas n’a échappé à son 
action. Il n’en est pas de même si l’on considère une langue historique issue 
de cette langue germanique. D’abord la plupart des alternances flexionnelles ont 
disparu par unification analogique ; si l’anglo-saxon a encore lueani, wurdon, le v. 
haut-allemand ward, wurtuni, le gotique a déjà warfr, waiirfium; si l’anglais garde 
encore tuas, lucre l'allemand lui oppose zuar, waren. D’autre part, toutes les langues 
germaniques, même celles qui ont gardé le plus complètement leur vocabulaire 
héréditaire, y ont adjoint au cours des siècles des vocables d’emprunt en nombre 
considérable. En allemand, par exemple, c’est pfund, pfahl empruntés au latin vul- 
gaire, c’est pelschaft emprunté au tchèque, papa , tante empruntés au français, pJump 
au bas-allemand, et quantité d’autres. Entrés dans la langue postérieurement à 
l’époque où la loi était en vigueur, ces mots n’ont pas pu subir son action. 

Donc les exceptions que l’on peut rencontrer ne sont qu’apparentes et s’éva- 
nouissent devant un examen sérieux. 
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On enseigne partout qu’elles sont encore inconnues et mystérieuses. C’est ] 
inexact. Mais il n’y a pas une cause, il y en a un grand nombre, et l’erreur de la 
plupart de ceux qui se sont occupés de la question a été précisément, lorsqu’ils 
ont reconnu une cause de changements phonétiques, de croire qu’elle était la seule 
cause et de vouloir tout y ramener. 

i° Influence de la race. Il est certain qu’un individu normal d’une race quel- 
conque est apte à parler n’importe quelle langue d’une manière absolument pure, 
surtout s’il y a été habitué dès sa plus tendre enfance. Il est certain qu’une langue 
qui a éliminé un phonème par évolution phonétique et s’est par conséquent 
trouvée à un certain moment incapable de l’articuler, peut redevenir plus tard 
capable de l’articuler bien qu’elle continue à être parlée parles mêmes populations. 
Ainsi le français qui avait transformé autrefois 17 devant consonne : alla > haute, 
le prononce aujourd’hui sans difficulté : altitude '. Il n’est pas moins vrai que les 
différentes races n’ont pas les organes phonateurs exactement semblables, que 
certaines ont la voûte palatine plus creuse ou plus plate, la langue plus ronde ou 
plus pointue, les cavités pulmonaires et thoraciques plus vastes ou moins pro- 
fondes, ce qui facilite certains types d’articulations et en gêne d’autres. Ainsi les 
individus qui ont le palais très plat ont besoin d’un effort particulier pour que 
leurs dentales ne deviennent pas des interdentales. Les qualités de la race peuvent 
donc jouer un rôle dans la transformation des phonèmes qui lui sont difficiles. 

Certaines populations articulent mollement et indistinctement, d’autres ferme- 
ment et nettement ; le caractère de la race peut en être le point de départ. Dans 
le premier cas les voyelles tendent à se diphtonguer et les consonnes à perdre de I 
leurs qualités spécifiques; dans le deuxième, tendance à la monophtongaison et I 
maintien des consonnes. 

Mais il faut s’empresser d’ajouter qu’aujourd’hui, chez la plupart des peuples de 
civilisation ancienne, les races ont été extraordinairement mêlées. Il est impossible 
de dire à quelle race appartient un Anglais ou un Français. Pourtant ces mélanges, 

i. Ce n’est d’ailleurs pas le même l : celui de alla était vêlaire, celui de altitude est dental ; le 
français est donc redevenu capable de prononcer un l dans cette position, mais il le prononce autre- 
ment. Ce phénomène est comparable à celui des changements phonétiques qui reparaissent à des 
époques différentes : le v. haut-allemand a fait une mutation consonantique comme le germanique 
commun en avait fait une, mais il l’a faite autrement. 
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lorsqu’ils ont été consacrés par des siècles' de croisements, ont abouti, smon à des 
races nouvelles, du moins à des types nouveaux, ce qui revient au même, et les 
populations qui représentent ce type ont nettement des traits communs. 

2° Influence de l’habitat, sol et climat. Il est difficile de séparer cette cause de 
la précédente, car il est évident que l’habitat a eu une importance considérable 
dans la formation du type racique, et que c’est ce type une fois formé qui présente 
des caractères pouvant avoir une répercussion sur la parole. Il est extrêmement 
frappant de constater combien il y a dans une région donnée de personnes qui 
ont même « voix » et que l’on risque pour cela de prendre l’une' pour l’autre si 
on ne les voit pas, ou même type de voix, si bien que l’on peut .souvent, en 
entendant parler quelqu’un, dire presque à coup sûr qu’il est de telle région ; et il 
ne s’agit pas ici du fait d’avoir tel ou tel « accent » parce que l’on a l’habitude de 
parler tel dialecte, mais du fait, de posséder des organes exactement semblables et 
dont on fait exactement le même usage. 

Il est notoire que les gens de plein air parlent plus fortement que ceux des 
villes, ceux des montagnes plus fortement que ceux des plaines, ceux des régions 
exposées à tous vents plus fortement que ceux des endroits abrités. Tout cela 
sans doute parce que l’effort de la parole se proportionne aux difficultés qu’elle 
peut avoir à atteindre son but : il est plus facile de se faire entendre dans un 
appartement exigu qu’en plein champ ou en pleine montagne, dans une atmo- 
sphère calme et tranquille qu’au milieu du bruit des éléments. Parler plus forte- 
ment c’est parler plus fermement et articuler plus nettement ; mais il n’en résulte 
pas que la langue articulée plus fortement doive moins évoluer que celle qui est 
articulée plus faiblement. Loin de là, car les renforcements ne sont généralement 
pas continus; ils portent de préférence sur certaines parties du discours, souvent 
au détriment d’autres parties, et les renforcements ont généralement pour rançon 
des affaiblissements. La langue articulée fortement peut dès lors évoluer plus que 
celle qui est articulée faiblement. En tout cas son évolution sera autre. 

3° La loi du moindre effort. Il est certain que cette loi joue un grand rôle dans 
l'évolution des langues, et qu’en particulier tous les phénomènes d’assimilation, à 
quelque degré et sous quelle formé que ce soit, lui sont dus. Mais si elle était .seule 
à régir l’évolution phonétique des langues, tous les mots arriveraient assez vite à 
se réduire à une seule syllabe, voire à un seul phonème. Elle a contre elle la loi 
du plus grand effort, ou plutôt du besoin de clarté, qui commande toutes les dif- 
férenciations et tous les renforcements. 

4° Les changements phonétiques seraient des fautes enfantines non corrigées et 
généralisées. G’ est en effet d’une génération à l’autre que s’établissent la plupart 
des changements, parce que les enfants n’arrivent qu’après de longs tâtonnements 
à prononcer assez exactement ce qu’ils entendent autour d’eux et ne réussissent 
jamais à se créer un ensemble d’articulations absolument identique à celui de 
leurs parents. Il est rare que la prononciation d’un adulte qui passe sa vie norma- 
lement dans le même milieu subisse des modifications notables ; mais il est 
fréquent que des altérations s'amorcent dans sa prononciation. Le plus souvent 
elles n’aboutissent pas, surtout si elles sont individuelles; pour qu’elles puissent 
se développer il faut tout d’abord qu’elles se généralisent chez les individus de sa 
génération. Si les enfants de la génération suivante, qui apprennent à parler de 
celle-là, accusent l’altération il y a changement phonétique ; sinon il y a retour à 
l’état antérieur. 
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D’autre part, s’il n’arrive guère que le langage d’un adulte qui n’a pas changé - 
de langue ni de condition sociale set modifie sensiblement dans son ensemble au 
cours de son existence, il n’est pas moins sujet à des variations nombreuses sui- 
vant les circonstances : parler lent, parler rapide, parler soigné, parler lâché et 
familier. Ce sont là des causes de changement et d’instabilité. Les enfants 
tendent à généraliser le parler familier, qui est celui qu’ils entendent le plus dans 
leur famille et entre eux. 

Lorsqu’un changement se produit dans une génération nouvelle, il y est 
d’ordinaire généralisé d’un coup parce que dans un même temps tous les enfants 
d’une même localité et d’un même groupe social se trouvent sensiblement dans 
les mêmes conditions. 

5 0 Influence de l’état politique et social. Il semble qu’une langue qui est parlée 
par une même population dans une région peu étendue, paisible et ayant peu 
de relations avec les régions voisines, n’évolue qu’assez lentement. Les change- 
ments sont plus nombreux et plus importants dès qu’il y a relations fréquentes et 
intermariages avec des populations parlant des langues un peu différentes. Mélange 
de classes sociales, mélange de populations différentes sont des causes d’évolution 
rapide. A plus forte raison quand une langue étend son domaine et se propage 
au delà de ses anciennes limites. Elle s’adjoint ainsi des populations qui avaient 
d’autres habitudes articulatoires et qui les gardent dans la nouvelle langue qu’elles 
viennent d’acquérir. Le cas est particulièrement frappant quand des conquérants, 
des migrateurs, des colons apportent avec eux une langue étrangère qui finit par 
supplanter la langue indigène, soit qu’ils l’imposent, soit qu’on l’apprenne spon- 
tanément parce que c’est celle des chefs, celle de l’administration, celle de la classe 
supérieure et dominante. 

Par contre la langue peut être retenue dans son évolution, dans un pays dont 
l’état social et politique est momentanément stable, par le fait qu’il y a une litté- 
rature qui constitue une tradition, une école qui l’enseigne, une écriture qui la 
fixe dans une certaine mesure, une cour ou une académie qui est naturellement 
conservatrice et qui donne le ton. 

6° Certaines des causes qui tendent à fixer la langue peuvent dans d’autres 
conditions devenir un motif de changement, en particulier la mode. On imite la 
prononciation d’un personnage en vue, ou d’un groupe de personnes (cour, 
académie), on subit l’influence d’une orthographe artificielle ou non adéquate, etc. 
Les changements volontaires ne s’étendent ordinairement pas au delà d’un groupe 
social étroit (incoyables, argots); au contraire l’imitation plus ou moins incon- 
sciente d’un idiome prépondérant peut se développer dans de vastes régions et 
s’étendre à des populations tout entières. L'influence du parler de la Cour avait 
été crrande en France sous l’ancien régime ; mais quand la Révolution eut donné 
la prépondérance aux classes bourgeoises et populaires, c’est la langue bourgeoise 
qui devint la norme. Aujourd’hui que les vieilles familles parisiennes sont peu à 
peu submergées parle flot des provinciaux et des étrangers, le parler parisien perd 
de plus en plus ses caractères spécifiques pour devenir une langue moins particu- 
larisée, moins fixée et en même temps moins stable, une sorte de français commun, 
qui n’est plus proprement le parler parisien, mais le français de Paris ; et cette 
langue de la capitale s’étend maintenant, avec plus ou moins de rapidité et 
d’intensité suivant les régions, à toute la France ; elle est la norme à laquelle 
s’efforcent de se conformer tous ceux qui ont un peu d’instruction et de culture. 

M. Guammont. — Phonétique. 12 
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En roumain, au xvi° siècle, Yn întervocalique n’existe plus dans la région du nord- 
est de la Transylvanie : il est devenu r ; c’est ce qu’on appelle le rhotacisme 
roumain. Exemples : buri — bitni, birc = bine « bien » , sarâlate de sânâtate « santé », 
sâtâmârâ « semaine ». Mais au xvin c siècle tous ces r ont disparu et ont été rem- 
placés par h. Est-ce l’ancien n qui a reparu par une évolution phonétique normale ? 
Non, c’est plus ou moins volontairement et consciemment que l’on a remplacé par 
n ces r, qui semblaient être ta marque d’une langue vulgaire et inférieure. Dans la 
seconde moitié du xvx e siècle, des circonstances d’ordre politique et cultural ont 
donné une grande importance au centre de propagande luthérienne du sud de la 
Transylvanie, et c’est dans la langue du Sud que furent traduits les livres saints et 
les apocryphes, qui firent autorité dans le nord-est et qui déterminèrent la forme 
du roumain littéraire à ses débuts. Or le roumain du sud ne connaissait pas le 
rhotacisme. Dans le nord-est on remit n à la place de r pour imiter les gens 
de culture supérieure, pour parler comme les personnes qui « parlaient bien » . 

7° L’analogie doit encore être signalée parmi les causes des changements phoné- 
tiques, bien que les changements qu’elle détermine ne puissent jamais être que plus 
ou moins isolés, et ne soient pas des changements phonétiques au sens où l’on 
prend d’ordinaire cette expression. Ce n’est plus en effet un phonème qui change 
parce que son mode d’articulation est remplacé par un autre, ou parce qu’il subit 
l’influence d’un autre phonème avec lequel il est en contact ou dont il se trouve 
à une assez faible distance. Néanmoins l’analogie, bien qu’on doive, à cause de son 
importance, lui consacrer spécialement quelques pages un peu plus loin (p. 353), 
ne peut pas être passée sous silence ici, puisqu’elle a pour effet de modifier 
l’état phonique d’un mot ou d’un groupe de mots. Ainsi l’anc. français con- 
juguait treuve, trouvons , qui sont réguliers chacun de son côté. Or la majorité 
des verbes ont une partie radicale qui ne change pas, chaule , chantons ; sur ce 
modèle on a fait treuve, tramons d’une part, et trouve, trouvons d’autre part, et c’est 
cette dernière conjugaison qui a fini par l’emporter. Mais, et c’est une des carac- 
téristiques des changements analogiques qui les distingue nettement des change- 
ments phonétiques proprement dits, les changements analogiques sont toujours 
individuels et plus ou moins sporadiques. Il est bien vrai que beaucoup de verbes 
français qui avaient originairement un radical changeant l’ont uniformisé ; .mais 
chaque exemple est un cas particulier et indépendant. On comprend pourquoi : 
il ne s’agit plus ici d’un phénomène mécanique, mais d’un phénomène psychique. 
Le changement analogique se produit parce qu’un rapport a été établi ou perçu 
(inconsciemment) avec un mot ou un groupe de mots ; si le rapport n’est pas perçu 
il ne se produit aucun changement. Ainsi on a conservé meurs, mourons. D’un 
autre côté, dans deux cas qui sont soumis à un même rapport analogique, le chan- 
gement peut se produire en sens inverse : dans treuve, trouvons devenu trouve, 
trouvons c’est l’état de la voyelle inaccentuée qui a été généralisé ; mais dans aime, 
amons devenu aime, aimons, c’est celui de la voyelle accentuée. Rend fait rendons, 
mais prend fait prenons comme s’il n’avait jamais eu de consonne après sa voyelle 
nasale, pas plus que tiens, tenons. Cette diversité de produits s’explique fort bien ; 
il ne s’agit plus d’un phonème évoluant d’une manière indépendante ou sous 
l'influence d’une action unique ; c’est le mot ou le groupe de mots qui se trans- 
forme ; chaque mot est soumis à des influences multiples, et deux mots différents 
ne sont pas soumis exactement aux mêmes influences. 

Ce sont, là des phénomènes d’analogie morphologique. L’analogie morpholo- 
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gique peut aussi faire passer un mot d’une classe dans une autre. Ainsi lat. iussire 
a donné anc. fr. toiissir; mais on a rattaché les formes de la conjugaison de ce verbe 
au substantif toux, comme s’il en était dérivé. Or la plupart des verbes dérivés de 
substantifs appartiennent à la conjugaison .en -er. Le rapport avec toux une fois 
établi a fait passer le verbe toussir à la conjugaison en -er, tousser. 

En dehors des analogies morphologiques il y a d’autres changements que l’on 
peut aussi qualifier d’analogiques. Ils ne portent plus sur un groupe de mots ou 
une flexion, mais sont toujours isolés. Il s’agit des étymologies populaires et des 
mélanges de mots. On interprète un mot incompris en y introduisant un mot 
connu qui lui ressemble plus ou moins, par la forme et dont le sens a quelque 
rapport avec le sien ; on altère pboniquement le mot obscur pour y faire entrer 
le mot clair : cordouanicr devient cordonnier d’après cordon , sauerkraut devient chou- 
croute. d’après chou. 
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LES MUTATIONS ARTICULATOIRES 


Les changements que subissent les phonèmes au cours de l’évolution des langues 
ne sont pas tous de même nature et on peut les répartir en diverses catégories. Il 
y a lieu de faire une distinction tout d’abord entre les changements indépendants 
et les changements dépendants. 

Dans les changements indépendants un phonème se transforme sans que ceux 
qui se trouvent dans son voisinage y soient pour rien. Il s’agit d’une mutation 
arliculatoire, qui affecte un phonème ou une classe de phonèmes. On en a vu deux 
exemples typiques dans les chapitres précédents : la mutation vocalique de l’indo- 
iranien, qui a servi à illustrer le chapitre sur les Tendances phonétiques (p. 156), 
et la mutation consonantique des langues germaniques, qui a été prise pour base du 
chapitre sur les Lois phonétiques (p. 166). 

Les « mutations » sont des phénomènes purement physiologiques ; la conscience 
et la psychologie ne jouent aucun rôle dans leur accomplissement. . 

Dans les changements dépendants, les phonèmes qui se transforment ne le font 
que sous l’influence d’autres phonèmes, qui se trouvent dans leur voisinage ; et 
il importe de distinguer les cas où les phonèmes qui déterminent le changement 
sont en contact immédiat avec celui qui est modifié, et ceux où ils s’en trouvent 
à une certaine distance ; le phénomène physiopsychologique n’est pas le même. 

O11 enseigne généralement que les changements indépendants sont seuls 
réguliers ; les changements dépendants 11e seraient qu’assez généraux ; on les a 
même longtemps appelés accidentels. C’est une erreur fondamentale, due aux 
philologues qui ont voulu s’occuper de la phonétique sans en comprendre 
l’essence, et qui n'ont vu dans les lois phonétiques que des classements de laits 
isolés. Les lois phonétiques qui formulent des changements dépendants sont aussi 
rigoureuses que celles qui formulent des changements indépendants. Les uns et les 
autres de ces changements s’accomplissent toujours, à moins qu’un obstacle ne 
s’oppose à leur accomplissement. 

On a vu que dans certaines conditions les changements indépendants ou muta- 
tions ne se sont pas accomplis, parce que quelque chose les en a empêchés. Il en 
est ainsi de toutes les lois de la nature ; si je lâche une pierre du haut d’un 
balcon elle tombera sur le sol, conformément à la loi de la chute des corps, à 
moins qu’elle ne rencontre un obstacle qui l’arrête. On dira des lois phonétiques, 
comme des lois physiques, qu’elles s’accomplissent avec une régularité absolue, 


LES MUTATIONS AltTICU LATO IRES 


184 

sauf obstacle. Les cas où la loi ne s’est pas accomplie parce qu’un obstacle le lui a 
interdit ne constituent en aucune mesure des exceptions, des contradictions ou 
même des restrictions : les conditions n’étant plus les mêmes, il est naturel 
que le produit soit différent. On peut d’ailleurs, si l’on veut, énoncer la loi en 
disant : en dehors de toute condition spéciale, voici ce qui se passe, et énumérer 
dans la formule de la loi toutes les conditions spéciales qui peuvent se présenter, 
avec l’indication des produits qui résultent de chacune. Rien de capricieux, rien 
d’aléatoire. Naturellement plus grand est le nombre des facteurs qui entrent en 
jeu, plus il y a de possibilités qu’il se présente des conditions particulières. On 
peut comparer les phonèmes en instance d’évolution à des voyageurs qui doivent 
partir à une date déterminée. J’ai décidé de prendre demain matin le train de 
8 h. 50; j’ai fait tous mes préparatifs de départ, je suis en bonne santé : il y a 
tout lieu de croire que je partirai à l’heure dite. Pourtant .il n’est pas impossible 
qu’il survienne un empêchement : je puis tomber brusquement malade; je puis 
être retardé par une panne de tramway en me rendant à la gare ; le train qui 
devait m’emporter peut avoir eu un accident, avoir déraillé et ne pas arriver. 
Telle est la situation des changements indépendants ou mutations : il est rare 
qu’un obstacle les empêche de s’accomplir, mais cela peut se présenter. Je dois 
prendre le même train avec un de mes voisins; nous sommes parfaitement prêts 
tous deux, nous devons nous rendre ensemble à la gare et il y a toute chance 
pouf que nous y arrivions à temps ; mais nous ne pourrons pas partir l'un sans 
l’autre, parce que nous entreprenons ce voyage pour une affaire que nous devons 
traiter en commun. Or il n’était pas impossible qu’il me survînt un empêchement 
quand je devais partir seul; il peut aussi bien m’en survenir un quand je dois 
partir avec mon voisin ; et s’il ne m’en survient pas, il peut en survenir un mon 
voisin. Dans un cas comme dans l’autre notre voyage ne se fait pas. C’est l’image 
des changements qui dépendent d’un phonème en contact : il y a deux facteurs en 
jeu, chacun peut rencontrer un obstacle. On peut dire que, lorsqu’il y a une 
chance pour qu’une mutation ne s’accomplisse pas, ici il y en a deux. Enfin je 
suppose que deux personnes se sont donné rendez-vous à la gare pour prendre le 
même train et partir ensemble ; mais elles ne se rendent pas à la gare côte 
à côte, car elles arrivent de deux points différents de la ville; il n’est pas néces- 
saire d’insister pour faire comprendre à quel point les chances d’empêchements et 
d’obstacles ont augmenté; chacun sait combien il est fréquent qu’il ne se trouve 
à un rendez-vous qu’une des deux personnes qui devaient s’y rencontrer. C’est la 
situation des changements qui dépendent de phonèmes placés à une certaine 
distance de ceux qui sont susceptibles d’être modifiés ; ici, par rapport aux muta 
ions indépendantes, les chances de non réalisation sont triplées. 


II 


L’ASSIMILATION 


Parmi les changements dépendants dans lesquels les phonèmes en jeu sont 
en contact, il y a trois phénomènes principaux à distinguer : 1 ’ assimilation, la 
différenciai ion et Y interversion. 

L’ assimilation 1 consiste dans l’extension d’un ou de plusieurs mouvements 
articulatoires au delà de leur domaine originaire. Ces mouvements articulatoires 
sont propres au. phonème agissant; le phonème agi; en se les appropriant aussi, 
devient plus semblable à l’autre, d’où le nom d’assimilation. 

On enseigne qu’il y a des assimilations régressives et des assimilations progres- 
sives, selon qu’elles se font d’avant en arrière ou d’arrière en avant ; que les 
régressives sont plus fréquentes que les progressives ; que les unes et les autres 
peuvent apparaître dans la même langue. C’est une de ces classificat'ons comme 
en font les philologues et les grammairiens, avec cette arrière-pensée que tous les 
phénomènes ne reconnaissent pas d’autre règle que le caprice ; les classifications 
de ce genre ne signifient rien et n’apprennent rien à personne. Un phénomène 
ne prend une signification que lorsqu’on l’a rattaché au système phonique de la 
langue où il apparaît. 

Ce qu’il importe de savoir c’est pourquoi tel phonème a été assimilant et tel 
autre assimilé. Le sens dans lequel le phénomène s’est accompli n’est qu’un carac- 
tère extérieur, qui n’a rien d’essentiel. Si l’on se place au point de vue psychophy- 
siologique on dira que dans les assimilations régressives il y a eu anticipation 
de mouvements, et dans les progressives maintien de mouvements par inertie ; cette 
distinction encore est tout à fait secondaire. Ce qui est capital c’est qu’il y a un 
phonème qui commande à l’autre; le mouvement s’accomplit dans un sens ou dans 
l’autre selon que le phonème commandé se trouve placé avant ou après. 

Le phonème qui commande est celui qui a plus de force ou de résistance ou de 
stabilité ou de faveur. Ces qualités peuvent être déterminées d’avance d’après le 
système de la langue, et par suite le sens dans lequel l’assimilation s’accomplira peut 
être prévu, ce qui exclut le caprice. Pour simplifier on peut les désigner toutes 
par un seul mot : la force. L’assimilation obéit à une seule loi : la loi du plus fort. 
Cette loi a été énoncée et démontrée en 1895 (Grammokt, La dissimilation conso- 

1. Cf. Grammont, Notes de phonétique générale, VIII : L'assimilation, Bulletin de la Société de 
linguistique, t. XXIV, Paris, Champion, 1923. 
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nautique. . ., p. 1 86 et passim ) ; elle régit non seulement l'assimilation et la dissi- 
milation mais tous les phénomènes dans lesquels l’altération d’un phonème est 
provoquée par un autre phonème. 

A cette loi il n’y a pas d’exceptions et il ne saurait y en avoir. Le travail du 
phonéticien doit consister dans chaque cas à rechercher pourquoi c’est tel pho- 
nème qui a été plus fort que l’autre, à reconstituer la marche de l’évolution, 
et, quand la loi n’a pas agi ou semble n’avoir ,pas agi, à déterminer pourquoi. 
Toute autre considération est sans objet. 

L’assimilation est le plus important et le plus fréquent de tous les phénomènes 
d’évolution phonétique ; les autres sont relativement rares. Le nombre des cas 
divers d’assimilation est illimité ; il serait vain de vouloir les énumérer tous, il 
le serait même de chercher à les classer méthodiquement, car beaucoup sont 
complexes et devraient figurer à la fois dans plusieurs catégories, quel que 
soit le principe de classification adopté. 

A. — CONSONNE ET CONSONNE 

En français on prononce « bec » avec un c qui est' une occlusive sourde, 
mais « bec de lièvre » avec un c qui est une occlusive sonore ; il. se produit 
une assimilation du c au d suivant, au point de vue de la sonorité. Le c ne devient 
pas pour cela un g, . c’est-à-dire une occlusive douce; il reste un c, occlusive 
forte, mais cest un c sonore. Comment ce phénomène s’est-il accompli? Y a-t-il 
eu réflexion ou au moins conscience ? Pas même subconscience. Pourtant l’atten- 
tion n a pas été étrangère à l’événement ; mais il ne s’agit que de l’attention 
organique et musculaire. Le cerveau a pensé tous les phonèmes à articuler et il 
en a abandonné la production aux organes phonateurs. Ceux-ci ont fait porter 
particulièrement leur attention sur ceux des phonèmes qui demandaient le plus 
d’effort ; c’est ainsi que lorsque je soulève deux objets de poids inégal, un de 
chaque main, mes muscles prêtent d’eux-mêmes et sans que je le leur commande 
plus d’attention à celui des deux qui est le plus lourd. Or le d est plus: fort que le 
c, non par nature, mais par position ; il est en position forte parce qu’il est à la 
fois initial de syllabe et appuyé par le c, c’est-à-dire protégé par lui contre 
1 influence débilitante de la voyelle précédente. Le c au contraire est en position 
faible parce qu’il est à la fois final de syllabe et immédiatement précédé d’une 
voyelle inaccentuée. L’attention musculaire s’est donc portée particulièrement 
sur l’émission du d, et celle du. c n’a pas été surveillée. Il en est résulté que l’un 
des mouvements articulatoires préparés pour le d, la vibration de la glotte, a 
envahi le domaine du c. 

Le même phénomène se produit lorsqu’une occlusive sonore se trouve devant 
une occlusive sourde : fr. une rob(è) courte. L’attention, musculaire se portant 
particulièrement sur le c appuyé par le b, la cessation des vibrations glottales pré- 
parée pour le c commence dès le b, qui devient une occlusive sourde tout en 
restant une douce. 

Mais les occlusives fortes sonores et les occlusives douces sourdes sont des 
phonèmes étrangers au système phonique du français, en ce sens qu’elles n’y 
apparaissent que d’une manière fugitive et dans des positions passagères. Un mot 
comme « bec» avec une occlusive finale sonore n’a d’existence que devant une 
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consonne sonore ; partout ailleurs, c’est-à-dire devant une consonne sourde : « un 
bec pointu », devant une voyelle: « un bec allongé » et en finale absolue : « fer- 
mez-lui le bec », il garde la forme qui lui est propre, avec un c sourd. De même 
un mot comme robe ne se termine par un b sourd que dans une seule des quatre 
positions qu’il peut occuper. 

Mais si la rencontre de consonne sonore avec une consonne sourde se produit 
dans l’intérieur d’un mot, c’est-à-dire dans une condition qui ne change' pas et 
qui est telle que la sonore ne peut jamais recouvrer sa sonorité, la sonore est 
remplacée par une occlusive forte sourde : cc obtenir » se prononce optenir avec un 
p fort et non avec un b sourd. C’est ce qui montre bien qu’un b sourd n’est 
en français qu’un phonème occasionnel et étranger au système proprement dit. 

Le cas dé fr. obtenir est celui que l’on rencontre à l’intérieur des mots dans 
les langues indo-européennes à la date la plus ancienne : skr. yuktâb « attelé » de 
yug-, gr. geiiktàs d&^etig-, lat. iunclns de iung-, lit. jimldas de jitug-. Y a-t-il eu dans 
cette assimilation perte'de l’un des éléments articulatoires préparés pour le g, à 
savoir les vibrations glottales ? Pas à proprement parler ; cet élément vibratoire a 
été remplacé par un autre, une contraction musculaire produisant l’occlusion glot- 
tale. En outre, la douce sourde ainsi obtenue a été renforcée ultérieurement en 
devenant une forte parce que ces langues ne connaissaient pas d’occlusive douce 
sourde à place fixe. 

A date plus récente, certaines langues indo-européennes se sont comportées 
autrement dans le même cas. Ainsi le latin a de lëgo tiré tectum (et non *tëct\im, 
qui serait devenu en français *iit et non toit). Que s’est-il passé ? L’occlusive sonore 
g est devenue sourde comme dans les cas précédents, mais les vibrations glottales 
qui avaient été préparées pour elle, au lieu de se perdre, se sont déplacées et sont 
allées s’adjoindre à celles de ,1a voyelle précédente, qui en a été allongée. Puis le g 
sourd est devenu un c, comme toujours dans cette langue. 

On rencontre dans quelques langues un phénomène qui est dans un certain 
sens le contraire de ce phénomène latin. En osmanli voyelle brève -j- consonne 
sourde reste voyelle brève + consonne sourde : yacoute at « cheval », osm. al ; 
yac. ot « herbe », osm. ol ; yàc. as- « ouvrir », osm. ats-. Mais voyelle longue + 
consonne sourde devient voyelle brève -j- consonne sonore : yac. âl « nom », osm. 
ad ; yac. mot « feu », osm. od ; yac. as « affamé », osm. ad\ ; yac. but « hanche », 
osm. btid « cuisse » ; yac. fit « lait », osm. siid ; yac. hüs « force », osm. giid^. Ici 
l’attention organique s’est portée sur la voyelle longue à cause de la difficulté 
qu’elle constituait, l’osmanli étant incapable d’articuler une voyelle longue devant 
une consonne de la même syllabe. La voyelle longue est donc devenue brève, 
mais le supplément de vibrations glottales qui avait été préparé pour elle s’est adjoint 
à la consonne sourde, qui était moins surveillée, et qui par le fait est devenue sonore. 
Ce phénomène de répartition inégale de l’attention ne s’est naturellement produit 
qu’au moment de l’évolution ; une fois le changement accompli, l’attention s’est 
portée également sur la voyelle et la consonne. 

Voici en sanskrit un phénomène plus complexe, qui est de date indo-iranienne; 
une forme originaire telle que *dfbblâs y est devenue dgbdhâh « noué, lié ». En 
sanskrit on ne peut pas prononcer une occlusive aspirée devant une autre occlusive, 
et *yudhbhis y est devenu yudbhih « au moyen des combats ». Le bh de *dfbbtâ s est 
donc menacé de perdre son aspiration devant le t; mais l’aspiration est un carac- 
tère spécifique essentiel du phonème avec lequel elle est combinée et pour lequel 


L ASSIMILATION 


elle a été mentalement préparée. Le péril qu’elle court attire sur elle l'attention 
organique et par là donne au bh line force particulière, malgré sa position faible 
en fin de syllabe. Le t, plus fort physiologiquement que le bh, est devenu plus 
faible psychiquement et s’est assimilé à ce dernier au point de vue du mode 
d’articulation, c’est-à-dire de l’articulation aspirée, et sonore. On a donc eu 
*dfbhdbâs, qui est devenu drbdbdb, comme *yu dbbbis est devenu yudbbib. Dans ce 
cas il n’y a pas eu seulement un phénomène d’attention musculaire, mais aussi une 
crainte subconsciente de laisser perdre un élément caractéristique. 

En effet quand un phonème présente un caractère spécifique particulièrement 
résistant il arrive fréquemment que dans sa préparation mentale il frappe l’atten- 
tion subconsciente. Il en résulte des phénomènes assez variés. D’abord il peut 
se faire qu’il soit par cette cause soustrait à toute évolution. Ainsi en latin, dans 
un mot comme lies lis, l’r n’a subi aucune influence de la part de Ve ni du t, 
bien qu’il fût en position faible. Mais il faut s’empresser de noter que cette 
résistance est plus ou moins grande selon les langues; par exemple, en français, 
l’r du mot testa, qui est dans les mêmes conditions, a été attaqué par l’aper- 
ture de Ve et il est devenu h, d’où tehte (puis tête) ; en latin même, î’r en posi- 
tion faible a cédé lorsqu’il s’est trouvé en lutte avec une force de plus, soit qu il 
se trouvât suivi d’une occlusive sonore, comme dans "si-sdo qui est devenu *sizdo 
(puis sïdô), soit qu’il fût entouré de deux phonèmes .sonores, de grande aperture, 
deux voyelles, comme dans *gencses devenu *gene%is (puis generis). 

Un autre résultat, bien plus frappant, de l’attention qui s’était portée sur le 
caractère spécifique de l’r se manifeste par exemple. en pâli. Dans cette langue, en 
principe, quand il y avait deux consonnes différentes entre deux voyelles, la plus 
faible s’est assimilée à la plus forte, et il en est résulté le plus souvent une 
géminée. Quand la première des deux consonnes était un. r et la deuxième une 
occlusive, c’est l’occlusive qui l’a emporté et qui s’est assimilé l’r. Ce dernier est 
donc devenu une occlusive ; mais le cerveau avait préparé une spirante et ce 
caractère spécifique avait attiré son attention ; il. ne s’est pas perdu : il est apparu 
sous forme de souffle sourd à la suite de l’occlusive nouvelle. L’r s’est donc scindé 
en deux parties, un élément occlusif dû à l’assimilation et un élément spiraut qui 
représente la qualité la plus caractéristique de l’r. Ainsi i.-e. csti « il est » (skr. 
asti) est devenu en pâli *alhli, puis, comme le pâli ne tolère pas plus que le 
sanskrit une occlusive aspirée devant une occlusive, l’aspiration s’est transportée 
•instantanément après la deuxième occlusive, d’où altbi ; on a de même, avec 
d’autres occlusives, nikkho « collier » = skr. nifko, pupphaip « fleur » = skr. 
pufpam. 

En moyen-indien l’assimilation est ordinairement commandée par celle des 
deux consonnes qui est la plus fermée. L’attention musculaire se porte sur elle 
parce qu’elle est la plus tendue, et quand l’assimilante est une occlusive, l’assimi- 
lée lui devient semblable, sans rien garder de son caractère propre, sauf le cas de 
s vu plus haut, où intervient en outre un phénomène d’attention cérébrale parce 
que le caractère spécifique de l’r est particulièrement, en relief, De là pràkrit pallï 
= patin, aggi- = agni-, a kl; a- = arlta-, cakka- = cabra-, gajjia- — garjila-, satnuc- 
cbida- = samucchrita-, appa- = alpa-, vikkava- — viklaba-. 

Ceci n’est d’ailleurs point une règle absolue pour tous les prâkrits. Les prâkrits 
sont nombreux et divers, et de même qu’il n’y a nulle part deux patois voisins 
qui aient subi exactement la même évolution, de même il n’y a pas deux prâkrits 
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dans lesquels l’articulation ait produit partout exactement les mêmes phénomènes 
psychiques. Ainsi dans certains prâkrits mima- est devenu ruppa-. C’est bien 
encore le phonème le plus fermé, l’occlusive pure, qui a assimilé l’autre ; mais 
l’articulation labiale qui avait été préparée cérébralement pour l’in n’a pas été 
perdue. Sous l’influence de l’occlusive pure k, Vin est devenu aussi une occlusive 
pure, mais sans perdre son point d’articulation labial, d’où l’occlusive pure labiale 
p ; et alors, le groupe se composant de deux occlusives pures, c’est celle des deux 
que sa position rendait la plus forte, l’appuyée p, qui l’a emporté, d’où ruppa-. 
C’est un phénomène analogue à celui que l’on a vu tout à l’heure pour s ; et en 
voici un autre qui est encore analogue, lorsque l’un des deux phonèmes est un 
r. En pâli 'il y a d’ordinaire simplement assimilation complète de IV à l’occlusive 
par dominance articulatoire du phonème le plus tendu : ralll « nuit » = râtrï, 
sappanna- ' « sage » = saprajna-. Mais dans certains prâkrits l’occlusive géminée 
qui résulte de l’assimilation est en outre une cérébrale, parce que IV est la cérébrale 
par excellence et que ce caractère avait attiré l’attention dans la préparation articu- 
latoire mentale : prâkr. khitdda- = faudra-. Ou bien IV peut se dissocier en deux' 
éléments, comme IV, un élément occlusif produit par l’assimilation et un 
élément spirant qui surgit après sous forme d’aspiration. Ainsi certains textes pâlis 
ont chttddha- « petit » — faudra-, satthu- « ennemi » = çatru-. 

Dansla plupart des parlers arabes l’assimilation de deux occlusives est géné- 
ralement. régressive. Ainsi à Saïda, à Tlemcen gq~> qq,kq> qq , kg> gg, gk> kk; 
mais qg et qk y sont devenus qq : Tlem. sboq qômhum « il a devancé leur goum » 
de -qg-, yçsboqqom « il vous devancera » de -qk-. A Tlemcen, où l’assimilation 
de deux dentales est ordinairement régressive, pd est devenu dd : nàmvôddâru 
« il a fait lever sa femme ». C’est-à-dire que lorsque l’un e des deux consonnes est 
une emphatique, c’est toujours elle qui commande, quelle que soit sa place. Il 
serait faux de dire que les emphatiques sont des phonèmes favoris, bien que l’em- 
phase se propage même à distance; mais ils sont prépondérants, parce que ce 
sont des articulations violentes et que l’effort musculaire qu’elles demandent ne 
surgit ni ne tombe tout d’un coup; il est facilement anticipé et maintenu. 

En albanais nt, mp, nk sont devenus nd, inb, tig. L’assimilation s’est faite 
dans ce sens parce que la nasale ne pouvait pas s’assourdir : n-dth « je tire » (cf. 
gr. tdnO), nibese « nièce » de *n(e)pôtia, n-gir à côté de kir « j’enroue ». En syriaque 
i est devenu d après n et r pour la même raison : yaqundà de hudlcinihos, pendeqâ de 
pontica ( nux . ), mandïlà, arab. . inandtl, mindïl «mouchoir» de rnantïh, 'ardoqopà 
« boulanger » de artùhôpos . 

Lorsqu’un phonème est compris entre deux autres qui l’attaquent en même 
temps chacun de son côté, il cède toutes les fois qu’il n’a pas attiré particulièrement 
sur lui l’attention musculaire ou l’attention cérébrale. Dans ce cas, l’attention étant 
répartie à peu près également Vu r chacun des trois phonèmes, il n’en a en sa 
faveur qu’environ un tiers contre deux tiers. Ainsi en italien pesce « poisson » 
(c’est-à-dire *pestiè) est devenu peso ; c’est que l’occlusion du t combiné avec la 
spirante s est par le fait de cette combinaison une occlusion faible. Cette occlusion 
faible comprise entre deux apertures de spirantes devient elle-même une aperture 
de spirante, c’est à-dire que le t devient un qui se résorbe rapidement dans la 
spirante qui suit : *pesftfe, pesie; pesé. Mais si, au lieu d’une occlusive combinée avec 
une spirante et dont l’occlusion est faible à cause de cette combinaison, on a une 
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occlusive pure, l’attention musculaire qu’a demandée sa tension la protège et elle 
reste intacte : cresla « crête », vespa « guêpe », mosca « mouche ». Ces faits sont 
lumineux et montrent clairement que l’explication donnée est la bonne. D’autres 
langues, d’ailleurs, présentent le même phénomène exactement dans les mêmes con- 
ditions ; ainsi en wallon l’occlusive c, qui était déjà devenue pour d’autres raisons une 
mi-occlusive prépalatale, est devenue une simple spirante sans occlusion lorsqu’elle 
était précédée d’un s : hitli « écouter » de ascullare, 11111b « mouche » de musca, 
frah « fraîche » de frisca ; mais .il n’y a pas eu d’assimilation quand l’occlusive 
était restée pure et par conséquent tendue : feslu « fétu », crcsp « crêpe ». N’importe 
quelle cause de moindre résistance est une fissure par où peut se glisser l’assimila- 
tion. A Fribourg (Suisse) Fs s’est assimilé un / suivant, le transformant en un fi 
dans lequel il s’est résorbé : kufia « côte » de cosla, tifia « tête » de testa, vifii 
« vêtir » de uestire, cfiala « étoile » de Stella. Mais si l’occlusive était autre que /, 
F j a évolué par lui-même sans l’attaquer : zuipa « guêpe » de uespa. C’est que le t 
et IL sont articulés tous deux dans la région dentale, tandis que lç p ou le h sont 
articulés ailleurs. Or il est difficile de faire à la même place deux mouvements 
articulatoires différents sans interruption ; mais il est facile de les faire à deux 
places différentes. Le fait qu’après IL les organes sont obligés de se déplacer nota- 
blement pour articuler le p ou le k dans une autre région a attiré l’attention mus- 
culaire sur ces phonèmes et les a protégés contre les atteintes de IL. 

Rien de tout cela d’ailleurs n’est une nécessité pour l’humanité tout entière, et 
ce qui constitue un obstacle dans une langue ne fait pas la moindre difficulté dans 
une autre. Dans le Fiant- Valais non seulement si est devenu fi, mais sk est devenu 
x et sp est devenu / : chuta de ascultare, luefa de uespa. Il a suffi pour que les 
occlusives quelles quelles fussent perdissent leur occlusion qu’elles se trouvassent 
entre une aperture de spirante et une aperture de voyelle ; rien en elles n’a frappé 
l’attention musculaire ou cérébrale pour les soutenir et elles ont cédé. 

Voici des phénomènes peut-être encore plus délicats. En latin une occlusive 
labiale ou dentale devant nasale s’est assimilée totalement à la nasale parce que cette 
dernière était appuyée et avait en outre un caractère spécifique, la nasalité, qu’elle 
ne pouvait pas perdre sans changer de nature ; tandis que l’occlusive, qui était 
en position faible, n’a pas cessé en devenant une nasale d’être une occlusive : 

lat. snmmus , cf. super ; glüwa de *glfmma, cf. glübo ; annus de *atnos, cf. got. afin 
«année» ; inânâre de *mâiinâre de * mâdnârc , cf. madeô ; soinnus = skr. svâpnah ; 
Samnium, cf. Sablims ; mamma « sein maternel » de *madma , cf. madeô , gr. ma^ôs . 

Ce traitement uniforme et brutal ne présente pas d’intérêt particulier. Il n’en 
est pas de même du traitement grec, qui est souple et varié. Pour les groupes pin, 
bm, pbiu l’assimilation a lieu comme en latin ômma « œil » de *opma ; türimmai 
de trîbô ; psàmmos « sable » de *psaphiuos. Mais les groupes composés d’une 
occlusive dentale et d’un n restent intacts : piUnia « maîtresse », hédnon « dot », 
éthnos « peuple ». Parmi ceux qui sont composés d’une occlusive labiale et d’un 
11 le b seul s’assimile : semnôs de *scbnos , mais hûpnos « sommeil », daphtië « laurier ». 
•Enfin dans ceux qui sont composés d’une occlusive dentale et d’un m, il n’y a que 
le d qui s’assimile et seulement dans quelques dialectes : eretmàs « rame », oduiê 
i< odeur », kcutbmon « tanière », et avec assimilation du groupe dm : crétois ninôià 
« esclavage » de *niuôiâ de * driiôiâ , cf. ionien dmos « domestique, esclave ». 

Les groupes pin, bm, phm sont composés de deux phonèmes articulés au même 
point. La nasale, qui est en position forte, attire naturellement l’attention muscu- 
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la ire an détriment de l’occlusive qui est en position faible ; mais elle attire en 
outre l’attention cérébrale par son caractère spécifique de nasale, et il en résulte 
que le voile du palais s’abaisse trop tôt, dès le début de l’occlusive, qui ne résiste 
pas. Mais pourquoi les groupes In, du, llm, qui sont dans les mêmes conditions, 
sont-ils restés intacts ? Parce que les occlusives dentales, occludées par la 
pression de la pointe de la langue contre les dents ou le palais dur, c’est-à-dire 
contre un corps qui ne cède pas, sont des articulations fermes qui attirent l’atten- 
tion organique plus fortement que les nasales dont l’occlusion est plus faible à 
cause de leur qualité de spirante. Elles sont par là propres à repousser l’invasion du 
caractère spécifique de la nasale ; tandis que les labiales, occludées entre deux 
organes mous, les deux lèvres, n’attirent pas l’attention organique et cèdent sans 
résistance. Pourquoi dans les groupes pn, bn, pim, le b s’est-il seul assimilé ? 
Parce que seul il avait une articulation douce et impropre à éveiller l’attention 
musculaire. Pourquoi, alors que l’assimilation de bn est pan hellénique, celle de dm, 
qui est dans les mêmes conditions, n’apparaît-elle que dans quelques dialectes ? 
Parce que l’articulation du b est molle et faible, tandis que celle du d est ferme et 
résistante. Pourquoi enfin, et ceci semble au moins à première vue plus mystérieux, 
des trois groupes à occlusive sonore bn, dm, An, dont le premier cède sans hésita- 
tion et le second avec difficulté, est-ce précisément le troisième, c’est-à-dire celui 
dans lequel les deux phonèmes ont d’avance presque tous leurs éléments communs 
et semblables, qui ne cède jamais ? C’est que les conditions sont tout à fait diffé- 
rentes. Dans abna il y a entre le b et l’n un point faible, le moment où l’on change 
de région articulatoire. Entre la tenue du b et celle de l’n, il y a une métastase de 
b et une catastase de n, c’est-à-dire un moment où les organes se déplacent, 
quittant la position artfêulatoire du b et prenant celle de l’n. Pendant que les 
organes se déplacent, leur tension est extrêmement réduite, puisqu’ils sont en train 
de perdre celle qu’ils avaient pour en prendre une autre. C’est un moment 
critique pendant lequel ils ne peuvent pas résister à l’attaque ; s’il peut être diffi- 
cile d’ébranler une personne qui est immobile et bien campée sur ses jambes, la 
moindre poussée la fera trébucher quand elle marche. Le caractère. spécifique de l’n, 
la nasalité, envahit la métastase du b et ab l - 1l a devient ab m - n na. A ce moment 
l’ennemi est dans la place et le -b' 11 - ne résiste plus longtemps avant de devenir -ni-. 
Ce n’est donc pas d’un coup que abna est devenu amna; il y a eu une phase prépa- 
ratoire qui a entraîné le changement ultérieur. De même quand admet est devenu 
amna c’est par l’intermédiaire de ad"- m ma. Or le groupe dn ne contient pas de 
métastase de d, puisqu’il n’y a pas changement de point d’articulation du d à IV/ ; 
pas de moment critique où les organes perdent leur point d’appui et où la tension 
musculaire lâche ; adna ne pouvant pas devenir v ad"-na, pour que l’assimilation 
se fasse il faut qu’elle s’opère d’un coup ; ce ne sera pas un obstacle suffisant si 
la tendance à l’assimilation est forte et le relâchement articulatoire d’une consonne 
en. position faible considérable, comme en latin ; si elle est faible et le relâchement 
articulatoire aussi, comme en grec, l’assimilation réussira avec une articulation 
faible comme celle du b de abma, elle échouera avec une articulation ferme comme 
celle du d de adna. 

Les résultats sont très divers suivant les langues, et c’est essentiellement 
parce que dans l’une c’est l’attention organique qui l’emporte, et dans l’autre 
l'attention cérébrale ; cette dernière porte essentiellement sur les caractères spéci- 
fiques des. phonèmes et l’autre sur la tension musculaire. En osque et en ombrien 
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nd est devenu nn, n ; mb est devenu mm, m ; c’est le caractère spécifique dé 
la nasale qui l’a emporté bien qu’elle fût en position faible : osq . upsannam « ope- 
randam », ombr. pihaner « piandi », ombr. unten « unguen » de *omben. Parmi ceux 
des prâkrits qui ont transformé' tous les groupes intervocaliques en géminées il en 
est qui ont assimilé -sih- en -ss- : çaurasenï tassiin de iasmin , parce que 1 s est plus 
tendu que Ym ; m^s en mâhârâstrï par exemple, où 1 s est moins tendu, le même 
groupe est devenu mm, tammiij; parce que Ym a une occlusion buccale et est 
appuyé. Selon le système phonique de la langue, c’est tel caractère ou tel autre 
qui attire l’attention. 

En pâli -sr- et -rs- sont tous deux devenus -yy-, parce que l’y est plus tendu que 
1’;- ; IV pâli est analogue à IV anglais, postalvéolaire et peu tendu : vassa- = skr. 
varftt-, assit- — skr. açrn-. Mais en irlandais les conditions sont tout autres : IV y 
est alvéolaire et net ; il sonorise IV, qu’il soit placé avant ou après, puis se 1 assimile 
totalement : irl. erracb « printemps », cf. gr. car « printemps », lituanien vasarà 
« été » ; carr « char », gallo-latin carras, et. latin currus de * cursus. 

En prâkrit ny est devenu suivant les dialectes nu : aima (ardhamagadhï, etc.) de 
anya-, un : arma- (paiçâçï, pâli, etc.), ijij : airija- (mâhârâstrï, etc.). L n 1 a emporté 
parce qu’il a une occlusion buccale qui a attiré l’attention musculaire. Dans le pre- 
mier cas il y a eu assimilation simple et complète, les caractères spécifiques du y, 
qui avaient été préparés mentalement, ayant été étouffés. Dans le deuxième cas les 
deux forces en conflit se sont accommodées l’une avec l’autre; c’est bien 1 n qui 
l’a emporté, mais il a pris le point d articulation ciu y, d ou Fui. Dans le tioisième 
cas il s’est produit quelque chose d’analogue : Yn au contact du y a reculé son 
point d’articulation, mais dans ce mouvement il a dépassé la mesure et il est allé 
jusqu’à la position cérébrale, d’où au. 

En grec, où IV en position faible est particulièrement débile, ce phonème placé 
entre deux voyelles est devenu dans la plupart des dialectes un simple souffle ou 
aspiration par augmentation d’aperture sous l’influence des deux phonèmes de 
grande aperture qui l’entouraient. Et le grec étant devenu inapte à articuler une 
aspiration entre deux voyelles, cet élément spirant s’est le plus souvent évanoui 
sans laisser de trace ; mais il avait été préparé dans le cerveau, aussi on l’a conservé 
quand on a pu lui trouver une place, c’est-à-dire à l’initiale lorsqu’elle était voca- 
lique : attiq. hct'iô « je brûle » de *eusô. Devant une nasale il en a été de même; IV est 
d’abord devenu sonore parce qu’il était compris entre deux phonèmes sonores, la 
^voyelle et la nasale, puis cette sorte de ç, encore plus débile que IV, est devenu un 
Il sonore par augmentation d’aperture sous l’influence de la voyelle. L’h sonore 
préparé mentalement ne pouvait pas subsister parce que c’était un phonème étran- 
ger au système phonique du grec ; dans certains dialectes il s’est assimilé complè- 
tement à la nasale : lesbien cmiiu « je suis », cf. skr. dsini, mais dans d’autres il 
s’est dissocié en deux éléments, la sonorité et l’aspiration ; la sonorité s’est adjointe 
à celle de la voyelle précédente pour l'allonger si elle était brève, et 1 aspiration 
s’est évanouie quand elle n’avait pas où se placer, mais elle s’est conservée devant 
une initiale vocalique : ionien-attique bernai « je suis assis » de 'usinai. 

L’attention articulatoire comprend l’attention cérébrale qui apparaît dans la con- 
ception et la préparation des articulations, et l’attention musculaire qui se présente 
dans leur exécution. Il y a lieu de signaler aussi l’attention intellectuelle, qui . 
porte sur les mots et leur signification. Ainsi en arabe l de l’article s’assimile à là 
chuintante s, aux sonantes r, l, n, aux spirantes dentales y, y, ç, j, et dans certains 
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dialectes modernes encore à d’autres consonnes; mais ce n’est pas l’extension du 
phénomème qui importe ici, c’est son existence : arab. assamsu « le soleil » de 
aHamsu, aftftcnuru « le taureau » de alfiawru, arriglu « le pied » de alriglu, anna- 
iniru « la panthère » de alnnmiru, etc. Il y a ici plusieurs forces en présence : 
d’abord la conscience bien nette de l’article, qui tend à renforcer son 1 et à main- 
tenir le morphème tout entier sous sa forme la plus commune al ; contre cette 
force il y a l’attention musculaire qui se porte sur la consonne suivante parce 
qu’elle. est appuyée; mais ceci n’aurait pas pu lutter avantageusement avec le sen- 
timent de l’article, s’il n’intervenait pas une troisième force supérieure aux deux 
autres : la reconnaissance du nom et le besoin de le faire comprendre. C’est un 
phénomène purement intellectuel, mais qui domine tout; si la consonne initiale 
du nom s’assimilait à 17 de l’article, le mot deviendrait, dans la plupart des cas, 
méconnaissable et inintelligible. L’article au contraire, en assimilantson /, ne cesse 
pas d’être reconnu, pas plus que ad ou dis en latin dans afferô, differô. L’assimila- 
tion inverse amènerait de perpétuelles confusions. Ce sentiment qui maintient 
l’intégrité de la consonne initiale du nom agit, à y regarder de près, à la fois comme 
force conservatrice et comme force préventive. Non seulement il veille au main- 
tien de l’initiale du simple pour qu’il soit reconnu dans le composé, mais il en 
évite l’altération parce qu’elle serait désastreuse : *adderô serait inintelligible, disserô 
serait un tout autre mot. 

On a de même une force à la fois conservatrice et préventive dans le cas de rs 
devenant en sanskrit rs : dhârsati « il ose », cf. gr. ihârsos « audace ». En sanskrit 
IV est une articulation « cérébrale », et c’est même l’articulation cérébrale par 
excellence. Or les articulations cérébrales sont favorites dans cette langue, c’est-à- 
dire qu’elles y attirent toutes les attentions, l’attention mentale au moment de la 
préparation, et l'attention musculaire au moment de l’émission. Il est donc obli- 
gatoire que l’r l’emporte sur IV, bien que ce dernier soit appuj^é, d’où rs- Cette 
assimilation a pour effet de maintenir intact l’r cérébral qui avait tout pour lui, 
sauf sa position syllabique; mais l’assimilation inverse, de l’r à IV dental, aurait 
abouti à une impossibilité, l’apparition d’un r alvéolaire dans une langue qui ne- 
connaissait plus ce phonème. 

Après ces explications psychophysiologiques voici quelques renseignements sur 
le procès mécanique des assimilations, après lesquels les autres exemples qui pour- 
ront se présenter n’auront plus besoin d’explications détaillées. 

U ne faudrait pas croire que le phénomène de l’assimilation consiste dans le 
remplacement d’.un phonème par un autre et que ce remplacement s’opère brus- 
quement et d’un seul coup. Tous les phénomènes d’évolution phonétique com- 
portent une « évolution », c’est-à-dire des changements successifs. Certaines 
phases peuvent avoir assez de stabilité pour durer un certain temps avant l’appa- 
rition d’une phase nouvelle; d'autres se succèdent sans arrêt et sans intervalle 
appréciable, parce qu’il est des phases qui ne sont pas viables, qui ne peuvent pas 
subsister même un instant, qui sont forcément « dépourvues de durée », car elles 
appellent nécessairement et instantanément une phase suivante. On commettrait 
une faute dangereuse si l’on négligeait les phases transitoires, car on ne compren- 
drait pas pourquoi, dans une langue donnée et à un moment donné, tel phonème 
est devenu tel autre phonème et non pas n’importe quel autre phonème. Même 
dans un cas aussi simple que celui de fr. « bec de lièvre » consi Jéré plus haut, où 
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il n’y a en jeu qu’un seul élément articulatoire, la vibration glottale, il y a trois 
phases successives : k vibration glottale préparée pour le d envahit d’abord la 
métastase du c, c’est-à-dire ce court élément qui suit l’explosion et pendant lequel 
les organes se détendent ; c’est précisément parce qu’ils ne sont plus tendus qu’ils 
ne peuvent pas résister; puis elle envahit la deuxième partie de la tenue du c, parce 
que le c étant ici décroissant sa tension est de plus en plus faible à mesure que sa 
tenue se développe; enfin, sous l’influence de la voyelle inaccentuée qui précède le 
c et qui le débilite, la vibration glottale de cette voyelle, qui se prolonge norma 
lement pendant la catastase du c, vient rejoindre la vibration anticipée du d et 1er 
tout entier est sonore. Ces trois phases se sont succédé sans le moindre arrêt, à 
tel point que la troisième était réalisée dès le moment où l’émission du c'a com- 
mencé ; il serait même plus exact de dire que l’envahissement de la vibration glot- 
tale s’est fait par un mouvement continu, dont les trois phases signalées ne font 
qu’indiquer la marche. Quand k voyelle qui précède le c est accentuée, comme 
dans « un bec gigantesque », il arrive que k première partie de 1a tenue du c reste 
sourde; c’est que le c tient alors, comme on sait, de l’accent qui le précède, un 
renforcement qui lui permet de résister au début ; pourtant le plus souvent le c 
est entièrement sonore, comme après voyelle inaccentuée; c’est que s’il doit à 
l’accent une tension plus forte, 1a voyelle tient de ce même accent un renforce- 
ment qui augmente sa force débilitante. 

Il arrive que l’on rencontre dans un parler ou dans des parlers voisins l’un de 
l’autre des états différents d’une forme à assimilation. Ainsi à Bagnères-de-Luchon, 
où « éclipse » se dit kliitsis de eclipsis, ce deux fois » dûs hùls, « en quantité » a 
palais, etc., on entend couramment cklsès « excès », egdpcmple « exemple » (et 
aussi ctsês, ed^çmple). Il s’agit dans ce parler de groupes étrangers à k langue, les 
anciens ps, ks ayant disparu par une évolution antérieure.. Ces groupes sont donc 
difficiles à prononcer ou même imprononçables. On commence par les. dissocier 
en les. séparant par k coupe des syllabes (car en français, dans un mot comme 
fixer, le k et l’r sont tous deux dans la seconde syllabe). On a donc *fik-sa, phase 
fugitive, avec, un k faible sans métastase appréciable, suivi immédiatement de la 
coupe des syllabes et de la catastase de .t. Par inertie assimilatrice le canal buccal 
ne se rouvre pas immédiatement après le k et 1a catastase de l’j devient une catas- 
tase d’occlusive de même point d’articulation que l’j, d’où fik-lsa. Les formes 
ainsi constituées sont fréquentes encore aujourd'hui à Ludion ; ainsi un mot 
comme ainik, qui fait régulièrement au pluriel amits à Montauban (Tarn-et- 
Garonne), par exemple, est plutôt a-mikls à Luehon ; kop « coup' » fait au pluriel 
kopls ( dits kùpls « deux coups »), palak « coup violent » fait patakts (dih palakts 
« deux grands coups »). Mais dans les locutions adverbiales très usitées, où la 
forme du singulier ne peut pas reparaître à côté de celle du pluriel et où le sens du 
simple est plus ou moins oblitéré, il n’y a plus trace du p, k, et l’on, dit nettement 
dits kôts « deux fois »,• a palais « en grande quantité, à foison ». Dans, toutes ces 
formes où l’on perçoit un k, p, il est à peine marqué ; son implosion est faible, sa 
tenue décroissante est peu tendue et très brève. La catastase du k se fait pendant 
l’occlusion du k, p, c’est-à-dire que la langue change sa position le canal buccal 
restant fermé et que l’occlusion du k, p ne se défait que lorsque celle du t est 
faite; le t se munit d’une tenue croissante, mais très brève, celle d’une occlusion 
de mi-occlusive., et son explosion est suivie: de l’élément spirant de k continue, 
qui garde les caractères de l’r d’où il est sorti,, mais est plus bref;: il. est diminué des 


OCCLUSIVE -f~ S EN PÂLI 


r 9 S 


éléments qui ont fourni le t. Quand l’évolution va plus loin, lé p, k faiblement 
indiqué et incomplet prend par assimilation le point d’articulation du i, d’où une 
géminée à premier élément faible, et-tsès, ce qui supprime la catastase du second 

I ; puis, comme le luchonnais n’est pas une langue à géminées, la tenue décrois- 
sante du premier t, faible et brève, se résorbe dans la tenue croissante du deuxième 
t, et sa catastase franchissant en même temps le seuil syllabique devient celle du t 
unique, d’où c-lsès. 

En pâli levolution a été la même dans les grandes lignes, mais différente pour 
quelques détails, i° parce que les groupes Is, ks, ps que le pâli ne pouvait plus pro- 
noncer lui sont parvenus déjà dissociés par la coupe syllabique, 2° parce que le 
pâli est une langue à géminées, qui a gardé la première occlusive et ne l’a jamais 
| eue faible, 3° parce que IL ne s’y est pas scindé en un élément occlusif et un élé- 
ment spirant conservant les caractéristiques de s, mais en un élément occlusif et 
un élément spirant amorphe. 

Dans une zone- linguistique où le souffle amorphe s’amuit, on a iïiko «. ours » — 
skr. fkso, ou bien on a cirflo « petit », c’est-à-dire ( c)cullo , en face de skr. hsndro et 
hfiillo. Dans une zone où aucun des éléments ne disparaît, on aies mêmes produits 
suivis d’un souffle- sourd, h, représentant l’élément spirant amorphe : akkhï « œil » 

: = skr. akfi, lharu « poignée d’épée » = skr. tsanih, et d’autre part acchi « œil » 

= skr. aksi, vacchako « veau » = skr. vaisako, accbarâ « nymphe. céleste » = skr. 
apsarâÇb ), chuddho « petit » = skr. kfiiclro. 

Cela fait quatre produits, occupant, naturellement, chacun son aire dialectale, 
dont la plus étendue est celle du dernier (- cch -). Dans le deuxième cas ( cullo ) les 
deux phonèmes ont été chacun tour à tour dominant et dominé. L’occlusive, plus 
fermée et plus tendue, s’est assimilé comme mode d’articulation la catastase de 
IL, la transformant en catastase d’occlusive, non de spirante. Il en est résulté une 
occlusive articulée au point d’articulation de cet s, c’est-à-dire en avant du som- 
met de la voûte palatine. L’occlusive articulée dans cette région est devenue 
spontanément dans les langues de l’Inde la mi-occlusive c ; IL n’est pour rien dans 
l l’élément spirant de cette mi-occlusive. On adoticê-c, avec un /t sans métastase; 
le c, appuyé par le k, attire ce dernier à son propre point d’articulation, d’où la 
géminée cc. Dans le quatrième cas ( 'acchi ) l'évolution a été la même, mais en 
outre l’élément spirant de IL a subsisté, sous forme d’un souffle sourd (h), qui 
s’est placé après, seule position qu’il pût occuper en pâli. 

L’évolution du premier cas ( ’ikko ) et du troisième (altkhï) a été plus complexe. 

II s’est d’abord produit une interversion de l’occlusive et. de IL, d’où *iskcts, *aski. 
Cette interversion, d’un type tout â fait courant, est déterminée par le besoin 
inconscient d’améliorer la constitution syllabique du mot, en plaçant le phonème 
de plus, grande aperture en fin de syllabe et celui de moindre aperture en début 
de syllabe. L’existence de ces formes à interversion est confirmée : r° par le fait 
qu’elles sont conservées telles quelles dans certains prâkrits géographiquement 
voisins, 2 0 par le fait que l’occlusive a gardé son point d’articulation (akkhi, tharn ), 
qu’elle aurait immanquablement changé au cours de l’évolution si elle était restée 
devant IL, 3 0 par le fait que ces produits sont les produits réguliers en pâli quand 
l’ordre s -j- occlusive, était ancien : on a vu plus haut, p. 1S8, nikkhct, alibi, 
puppham. 

Une fois l’interversion faite IL s’est dissocié en deux éléments, dont l’un s’est 
assimilé à l’occlusive comme mode et point d’articulation, tandis que l’autre sui- 
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vait sous forme de souffle sourd, d où *dkhki' } enfin, comme occlusive aspiiée 
devant occlusive n’est pas plus possible en pâli qu en sanskiit (p. 187), laspiiation 
s’est transportée instantanément après la deuxième occlusive. 

Ces explications sont encore confirmées dans une certaine mesure par le traite- 
ment de i.-e. *sc aboutissant à skr. cch. Le *c est palatal (produit isolé en sanskrit : 
ç), l’j l’empêche, par différenciation préventive, de devenir unespirante et l’arrête 
à la phase mi-occlusive, et en même temps de son côté il se dissocie en deux élé- 
ments dont l’un s’assimile à la mi-occlusive et l’autre devient une aspiration qui 
passe après : gâcchali « il vient », cf. gr. baski ; choya « ombie », cf. gi. skia. 

En ionien-attique ty, thy = i.-e. '' ’tby , thy — i.-e. 'dhy (par assimilation de 
l’occlusive sonore avec l’aspiration, devenue sourde parce que le grec a perdu la 
faculté d’articuler des aspirations sonores) se sont confondus avec ts. En grec com- 
mun les deux consonnes du groupe -Is- étaient séparées par la coupe des syllabes, 
c’est-à-dire que l’on avait ol l - s sa, avec une métastase de t et une catastase de s. 
Celui des deux phonèmes qui était le plus fort a étendu au delà de la frontiète 
syllabique son mode d’articulation : quand la consonne finale de syllabe était aitt- 
culéc avec force on a eu al- l sa, cas de prâkr. lassiin (p. i9 2 )> q uan d elle était arti- 
culée faiblement on a eu al s -sa , cas de prâkr. lainmiii (p. 192). Dans le pienmer 
cas la catastase de Ys est devenue une catastase d’occlusive, c’est-à-dire de /, ce 
qui a supprimé la métastase du t ; dans le second la métastase du t est devenue 
une métastase de spirante, c’est-à-dire d’j, ce qui a supprimé la catastase de lr. 
Dans les deux cas il était apparu ainsi une sorte de mi-occlusive; mais le grec ne 
connaissait pas plus que l’indo-européen les mi-occlusives : ne pouvant pas être 
tolérées, ces mi-occlusives en formation se sont réduites par dominance de celui 
de leurs deux éléments qui trouvait un renfort à côté de lui : i-ts est devenu t-t, 
et *ls—s est devenu s-s. Tous les dialectes grecs ont connu les géminées, mais .es 
uns les articulaient avec énergie, les autres avec mollesse. Parmi ces derniers l’io- 
nien et l’attique se signalent en première ligne par le fait qu ils ont réduit cei- 
taines géminées et ont pratiqué le phénomène que l’on désigne sous le nom de 
correplio aliica. Ils sont donc de ceux qui ont eu s-s et 1 ont réduit dans certaines 
conditions à s simple. Le crétois a peut-être eu un autre tiaitement, dont le îésui- 
tat est noté par * (Ç) ou par Ihlh (00), qui semblent désigner une mi-occlusive ou 
une spirante géminée; mais la valeur de ces notations n est pas certaine. 

Le groupe ty a donné exactement les mêmes produits. Il y est arrivé par des 
voies analogues, mais par une marche un peu plus compliquée. Comme pour Is, la 
coupe des svllabes était entre les deux phonèmes, ol l - y ya ; de là, dans les, mêmes 
conditions que pour is, deux produits : at- l ya : et al s - s ya. Le premiei, qui n est pas 
viable en grec, passe à alla par l’intermédiaire de ail' a, qui ne l’est pas davantage. 
Le second n’est parallèle au second de ts, à savoir i s -s, que viututis uni tandis. Le y a 
rendu spirante la métastase du t, et elle est devenue un s parce que le giec 11 a pas 
de p ; mais tandis que pour passer de cette métastase d 5 à un s il ne faut pas de 
catastase, il en faut une pour passer à un y. Cet élément de phonème, qui n est 
pas un élément préétabli, mais un élément en formation, seta sourd comme celui 
qui le précède et d’où l’on peut- dire qu’il sort puisque c’est lui qui l’oblige à appa- 
raître; or le grec n’a pas de spirante sourde articulée dans la région du y Çs ou i); 
ce sera donc encore un s. La réduction de al s - s ya à assa n appelle pas de nouvelles 
explications. 

On a donc, comme représentants de ty aussi bien que comme représentants de 
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.ts, ion. ss et s, att. s, lesb., thess. ss, béot. lt, crét. tt, {, tblb, et dans les autres 
dialectes ss ou 5. 

Exemples remontant à ts ancien : 

hom. dâsscislhai,. att. dàsaslhai, crét. dàilalhthqi, dd^atbai, aor. en s d e dakomai 
« je partage » ; — lesb. edîkassa , att. edlkasa, aor. en s de dikâzp « je juge » ; 
p in d. thèssasthai « supplier », aor. en s de rac. * g-»hedh-, cL pathos « désir violent ». 

Exemples remontant à ty, etc. : 

hom. tôssos, tôsos « si grand », possos « combien grand » de *tolyo-, potyo-, lesb . 
lôssos,.pôssos, att. tôsos, pôsos, béot. hopôtlos , crét. opôttos ; — hom. nemcssàomat, 
mmsâowai « je blâme » de *nmelyaomai , cf. némesis = *imnclis ; hom . vwssos, 
mésos, lesb. rnéssos, att. mésos (béot., crét. méltos) « qui est au milieu » de *melbyos 
= skr. màdbyah. 

Après consonne ou voyelle longue ou à l’initiale le produit est dans tous les 
dialectes s; les conditions n’étaient plus les mêmes puisqu’il les deux phonèmes 
se trouvaient pressés dans la même syllabe, formant une mi-occlusive passagèie, 
dont les deux éléments étaient naturellement joints par une métastase et catastase 
s (cf. la prononciation de la finale -ation en allemand, et aussi le produit Iran- 
çais : chanson de cantione). 

Exemples avec t s ancien : 

nuksl loc. de nûkles « nuits » ; — crét. bàllonsi, att. bâllousi, loc. plur. de ballon, 
■onlos .« jetant » peisô fut. de peltbô « je persuade ». 

Exemples avec ty, etc. : 

crét. pansa «toute » de *pantya, hom., att., béot. posa, lesb. paiscr, — atsa 
« sort » de *ailya ; — sema « signe », dor. sâma, cf. skr. dbyâman-. 

Les troupes cy, qy, q w y> chy, qby, fky ont donné les mêmes produits que ts 
et ty ^savoir ss et 'lt, mais sans se confondre avec eux, caria répartition dialectale 
des deux traitements n’est pas la même et le -ss- ne se réduit nulle part à un s 
simple II n’y a pas lieu d’en être surpris, car il y a eu une ptemière phase dans 
laquelle le k est devenu I devant le y, comme en français dialectal lyi « qui », 
cinliéiiic « cinquième»; pendant que cette première transformation ^accomplissait 
le ty et le ts évoluaient de leur côté et l’évolution du groupe ky s’est trouvée en 
retard sur la leur; c’est donc une évolution qui s’est renouvelée, mais pas tout à 
fait de la même manière parce que les conditions n étaient plus exactement les 
mêmes II y a du reste deux marches à considérer : dans certains dialectes k-y est 
devenu d'abord h- 1 y, la catastase du y devenant une catastase d’occlusive qui prend 
le point d’articulation le plus voisin possible de celui de y, puis ce k-‘y est devenu 
t <y- dans d’autres dialectes le rapprochement du point d’articulation de l’occlu- 
sive c’est-à-dire son changement en I, s’est fait d’un coup, k-y devenant directe- 
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ment /-y Puis les ty de ces nouveaux groupes. (i- l y et t-y) sont devenus . 
le U de certains dialectes, et *lsy, d’où « dans ceux où l’articulation était plus 
forte et plus nette. Résultats : lt en attique, béotien, partie du thessahen, crétots, 

« en ionien et dans les autres dialectes. Exemples: 

ion pâssalos « piquet » de A 'pctc-, cf. gr. pegnihui , lat. pctx , paugô ; — att. pldllù, 
ion. plïssô « je frappe » de *p1aq - ; — att. petto, ion. péssô « je cuis » de "peq*- ; — 
att. betlô c je tousse », ion. bcssô, cf. bex, bëkhôs « la toux ». - 

A l’initiale aussi le traitement de ky diffère de celui de ty et fo. Au heu d un 
produit unique dans tous les dialectes ky a donné s ou t selon qu’entre voyelle il 
est devenu ss ou tt. La raison de cette divergence est la même qu’à l’intérieur : il a 
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fallu d’ab'ord que le k devînt l avant toute autre évolution ion . .seineron, dor. 
sàmcron, att. itmeron « aujourd’hui » du thème Ici- « ici ». 

Le groupe Iw donne aussi en grec des traitements analogues. à ceux de ly et de 
Icy, à savoir ss, U, mais sans coïncider exactement au point de vue dialectal avec 
l’un ni avec l’autre. Comme ky il a donné U en béotien et en at tique, et dans les 
autres dialectes, mais à l’initiale il n’a donné que s, comme ly. La marche a été 
analogue à celle de ly : al-'wa > alla, ag-hua > assa : 

att . ièltarcs « quatre», béot. pèitans, hom. téssarcs, ion. lésscrcs, arcad. lesscrà- 
konla, cf. skr. calvarab ; — si v. toi », cf. skr. Ivam. 

Les occlusives sonores -j -y ou w n’ont pas toutes un traitement parallèle à celui 
de occlusive sourde -j- y ou tu, ce qui tient précisément à ce qu’elles sont 
sonores : '*dy, *gy sont devenus *^, ce qui est parallèle à *ty, Vcy devenant *ls ; et 
d’autre part on trouve dd en béotien, laconien, mégarien, éléen, crétois (Gor- 
tyne), qui est réparti par rapport à *d\ assez ordinairement comme II en face de 
ss ou r. Mais la coïncidence est loin d’être rigoureuse, et le problème présente des 
difficultés dont certaines sont insolubles, parce que notre documentation est 
insuffisante et que la valeur exacte des lettres employées nous est souvent incon- 
nue. Ainsi c e*<^ (on sait que le grec commun n’avait hérité aucun d\, et que *ds 
y est devenu *is), qui est généralement noté par Ç, a certainement subi de très 
bonne heure une interversion en \d (tandis que l ls ne s’est pas interverti) ; ce qui 
le montre c’est la voyelle brève de formes comme playô (aor. plânksai ) de 'plànydù : 
\’n n’aurait pas pu disparaître devant un d, tandis qu’il s’éliminait sans allonge- 
ment devant sifflante -f- consonne, comme dans Atbaiâyc de Alhanans-de. On a 
d’ailleurs la graphie sd en lesbien et en grec d’Asie. Mais rien ne prouve que dans 
certains dialectes ce Ç ne représente pas entre voyelles un ^ ou un ç qui seraient 
parallèles à rr et r. D’un autre côté il est fort douteux que dd vaille partout une 
double occlusive; il est vraisemblable que dans certains dialectes il est destiné à 
traduire une spirante; en outre le crétois fournit encore d’autres graphies que ce 
dd, et leur valeur est tout à fait incertaine. Enfin il faut prendre garde que dans 
certains cas l’évolution ne saurait être reconstituée : ainsi dans érdo « je fais » de 
*crgyù le d après r peut représenter tout aussi bien une réduction de 'Ag qu’une 
réduction de *d' . Voici quelques autres exemples avec le groupe entre voyelles ou 
à l’initiale : pe^ôs « piéton » de *pedyos\ sfi « il vit » de *g tu yè-, gortyn. doô « je 
vis »; ni TV « je lave », cf. niptroiv, lesb. phronlisdô ; béot. dokimâddô ; ion. -att. 
Zcüs, lesb. Sdcûs, béot., lacon. Dcits, cf. skr. dyâiib. 

Quant au groupe dw son traitement 11e rappelle en rien celui de Iw. Ainsi 
en attique il y a eu correplio, c’est-à-dire que le groupe dw a passé tout entier dans 
la deuxième syllabe, puis la mi-occlusive ainsi formée s’est réduite à un simple d; 
odôs « seuil » de *odwôs ; dédiwcn a nous craignons » de *dedw-. 

Le groupe*/!)' est devenu en grec pl par p-'y > p-l' ; la première phase est la seule 
qu’il importe de déterminer avec sûreté, car c’est elle qui engage l’évolution dont 
les autres phases ne sont que la suite normale ; elle est due à une marche analogue 
à celle que l’on a constatée dans luchon. kopts, etc. (p. 194) ou dans prâkr. 
*ruJc-i'ma- de riikina-, etc. (p. 189): 

kbaléptô « je comprime »== *khahpyd, de kbalepôs. 

Le groupe au est devenu pp par des voies analogues : hippos « cheval », cf. skr. 
Açvah. De même que le i est en grec l’occlusive la plus voisine du point d’articula- 
tion du y et par suite celle qui convient le mieux devant lui, de même l’occlusive 
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labialep est celle qui s’accommode le mieux avec l’articulation vélo-labiale du tu. 
On a donc eu '*k-hu P> *k-p.. Le groupe pt en est resté à. cette phase parce que les 
deux articulations étaient trop différentes pour se gêner; au contraire, celles du 
groupe *k-p se ressemblaient trop pour ne pas se confondre : le p demande un 
abaissement de la partie antérieure de la langue qui détermine forcément un relè- 
vement de l’arriéré; pour le ' 7 c l’arrière est plus relevé et l’avant plus abaissé, mais 
ce n’est qu’un mouvement analogue à un degré différent. 

En arménien *tw et *dw indo-européens ont eu une évolution curieuse : ils sont 
devenus respectivement ltb- et -r/e-. La mutation consonautique en a fait d’abord 
*thw- et *lw-. Puis ces groupes sont devenus *khw et *kw- par anticipation du 
point d’articulation vélaire du w. C’est de la même manière qu’en allemand tw- 
est devenu kw - } > par exemple dans quark « fromage mou » de mha. twarc, qucngeln 
« geindre » en face de mha. Iwcngen, quer « en travers » de mha .Huer, quetsche 
« pruneau » en face de çwetsche. Alors le w de *khw s’est réduit à un souffle 
amorphe qui s’est fondu avec Y h, d’où kh : arm. khe£ « toi » accusatif, cf. skr. 
Ivâin, gr. se (de Quant à *kw-, qui ne comprenait pas d’h, il a conservé le w 
mais en lui faisant perdre par différenciation son point d’articulation postpalatal ; 
à la place de ce lu il est resté une sonante articulée sur la partie médiane du palais, 
sans posséder aucun des caractères spécifiques du y, de 17 , de 17 » ou de Yn, et par 
conséquent ressemblant particulièrement à IV, avec lequel elle s’est confondue. On 
a donc eu *kr-, qui a subi l’interversion habituelle en arménien en -rk- (avec pro- 
thèse vGcaüque à l’initiale). Si le vj n’est pas devenu r dans le traitement de i.-e. 
*lw, c’est que l’aspiration l’a assourdi : arm. erhi « deux », cf. skr. dvi t, hom. diiô, 
dodeka, v. si. duva ; arm. erknçim « je crains », cf. gr. divê(j)os « crainte », 
'dèdwo(pi)a, dêdwimeii. 

I.-e. *cw est devenu arm. s par l’intermédiaire de *cy ; le c prépalatal a attiré à 
son- point d’articulation da sonante tu, qui par suite est devenue la sonante prépa- 
latale y (cf., pour l’alternance yjw déterminée par le point d’articulation d’un pho- 
nème contigu, celle qui se produit en arménien même et dans certains parlers 
bantous selon le timbre de la voyelle qui suit, p. 213) : arm. sim « chien », cf. 
skr. çvt, gr. hiôn^ hmç « souffle », cf. skr. çvasili « il souffle » ; es « âne », cf. 
skr. âçvah, lat. equos. Le groupe *glnu n’a pas suivi la même voie ; il est devenu ; 
comme *gh, ayant perdu son tu de très bonne heure. 

On a vu (p. 198) que *cw indo-européen est devenu ppt 11 grec par assimilation 
réciproque : bippos. Il s’agissait de cw séparé par la coupe des syllabes. Quant à la 
mi-occlusive vélolabiale i.-e. q w - elle est aussi devenue gr .p, ailleurs que devant c, 
mais p simple : l’occlusion a pris par anticipation le point d’articulation labial du 
w, et l’élément spirant de ce dernier s’est amui : hèpar « foie », cf. lat. iectir, skr. 
yâlqi, lit. jeltnos (plur.) ; peplâs « cuit », lat. coclus, skr. paJctâh ; Idpô « je laisse », 
iat. linquô, got. leihva « je prête », lit. lëliù « je laisse ». 

Le traitement de *g w et de *g w h- a été en grec rigoureusement parallèle à celui 
de q w - : bcdnô « je marche », cf. lat. uenio, got. qima « je viens », skr. gâcchati « il 
va »; nipha « neige » (acc.), cf. lat. niuem, ninguit, got. suaiws « neige », lit. 
snëgas « neige ». 
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B. — CONSONNE ET VOYELLE 
i° Consonnes entre voyelles. 

Lorsqu’une consonne est placée entre deux voyelles elle est naturellement en 
■état d’infériorité. Les voyelles commandent, puisqu’elles sont deux contre une, soit 
pour rendre la consonne plus semblable à elles-mêmes, soit pour la rendre plus 
différente d’elles-mêmes. Le premier cas seul est du ressort de l’assimilation. Si la 
consonne est sourde, les voyelles qui l’entourent tendent à lui donner la sonorité : 
d’une voyelle à l’autre les cordes vocales tendent à ne pas cesser de vibrer, phéno- 
mène de moindre action. Si la consonne est déjà sonore, les voyelles, qui ont 
toujours plus d’aperture que ' n’importe quelle consonne, tendent à augmenter 
l’aperture de la consonne ; c’est encore de la moindre action. Les modalités de ces 
deux actions principales varient à l’infini dans les langues, selon le degré d’aperture 
des deux voyelles, leur tension ou la nature propre de chaque consonne. 

On a vu plus haut (p. 163) que dans nombre de parlera bantous une occlusive 
devient spirante quand elle se trouve placée entre voyelles ouvertes, mais qu’elle 
reste d’ordinaire intacte entre voyelles fermées. Ces faits bantous sont particuliè- 
rement instructifs. Lorsqu’une occlusive est devenue spirante c’est que l’occlusion 
buccale a cessé d’être complète; or, plus les voyelles sont ouvertes plus la position 
qu’elles demandent aux organes est éloignée d’une occlusion et la rend difficile ; 
au contraire après les voyelles les plus fermées, i et u, une occlusion n'est pas 
malaisée. En bantou l’i et Vu (anciens) sont très fermés et particulièrement tendus. 

En germanique les anciennes spirantes sourdes /, j>, x, x w , s, sont devenues 
sonores entre voyelles, sauf lorsqu’elles suivaient immédiatement la voyelle 
tonique : got. fadar « père », v. angl. faeder, v. sax. jader (ces d sont des d), cf. 
s kr. pilct, gr. paler, mais got. brofar « frère », cf. skr. bhrûlâ « frère », gr. phrâtêr 
« membre d’une confrérie »; — got. swaihra « beau-père », vha. swelnir, ail. 
schwàher encore vivant dans la Hesse, le Haut-Palatinat, la Franconie, cf. skr. 
çvâçurah « père du mari », mais v. angl. siueger « belle-mère », vha. siuigar, ail. 
schwieger-, cf. skr. çvaçrhh « mère du mari » ; — v. isl. ulfr « loup », cf. skr. 
vfkah, mais v. isl. ylgr « louve », cf. skr, vrkîh ; — v. angl. na.su « nez », vha. 
nasa, ail. nase, cf. véd. nctsà « narines », mais v. angl. snoru « bru », vha. snura, 
ail. scbnur encore usité dans la Hesse, la Thuringe, la Haute-Saxe, cf. skr. smifà 
« bru », gr. Hués. 

Ces faits germaniques ont été reconnus en 1877 par le Danois Verner et illustrent 
la loi qui porte son nom. Ils s’expliquent par le fait que l’effort musculaire qui a 
augmenté la hauteur, tout comme celui qui a augmenté l’intensité (p. né), ne 
cesse pas instantanément; les muscles ne reviennent que progressivement, quoique 
vite, à une tension moyenne. La consonne qui suit la voyelle tonique ou accen- 
tuée a donc de ce chef une force particulière qui lui permet de résister à l’action 
ouvrante ou sonorisante de la voyelle. 

La Uiiilion des langues celtiques consiste en ce qu’une consonne intervocalique 
augmente d'ape.rture, c’est-à-dire qu’une occlusive devient spirante, et qu’une spi- 
rante tend à perdre son articulation spécifique et à devenir un simple souffle indé- 
terminé. Ce n’est pas ici le lieu d’examiner par le menu ce phénomène dont le 
détail est fort complexe. Il n’est pas spécial à ces langues, mais il y est particuliè- 
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rement intéressant parce qu’il s’y accomplit aussi régulièrement a 1 initiale, apiès 
un mot étroitement uni au suivant, qu’à l’intérieur d un mot. Mais le point le plus 
important ici c’esL que, en irlandais par exemple, postérieurement à ce phénomène, 
les spirantes sourdes intervocaliques sont devenues sonores d’une manière générale 
lorsqu’elles se trouvaient entre deux voyelles inaccentuées, mais elles sont restées 
sourdes immédiatement après la voyelle accentuée, a cause de la force particulière 
qu’elles tenaient de l’accent. Ainsi brathir « frère », cf. lat. fialet, scchilit « ils 
suivent », cf. lat. -seqnonlur, sont restés à cette phase; mais en face de tricha, trichât 
«trente» on a sechlmogo, sechlinogat « soixante », du-ecigi « il regardent »de 
*-cichi~. Pour le qui offre plus de résistance à cause de son articulation moins 
vague et flottante que celle du -ch-, il ne se sonorise d une manièie à peu piès 
régulière que s’il est séparé de la voyelle accentuée par deux voyelles inaccen- 
tuées ; soit le suffixe -ithir des équatifs : détiilhir « aussi rapide », deniiiilhii « aussi 
sûr », — - mais sulhainidir « aussi durable », erlainaidir « aussi prêt ». 

En espagnol occlusive sourde intervocalique est devenue sonore : hbo « loup » 
de lupit, cubierto « couvert» de copertu, vida « vie » de nila, podcr « pouvoir » de 
potcrc, ainigo « ami » de ainicu, signio « sûr » de secuni, puis ces occlusives sonoi es 
sont devenues spirantes, b, et, g, par augmentation d aperture. 

La sonorisation ne s’est pas accomplie après la diphtongue air.poco « peu » de 
paticu, oca « oie » de mica, ce qui indique que Vu y avait au moment de 1 action 
de la loi une prononciation consonantique analogue à celle qui est attestée pour 
des mots plus récents (venus par l’église) tels que Pablo « Paul » de Pauhi, palabra 

« parole » de paraula. _ . 

Les spirantes sourdes s, / et (de c antérieur latin, devenu ts, puis par assimi- 
lation-fusion f) sont aussi devenues sonores entre voyelles : *ccqçt « maison » de 
casa, provccho « profit » de profeciu, " vcâiuo « voisin » de ulcîiiu. Le v est îeste, pio- 
noncé b (et écrit v ou b : Estebaii), parce qu’il était bien adapté au système pho- 
nique de la langue. Mais les deux sifflantes, dentale et interdentale, sont redeve- 
nues sourdes au xvi c siècle en vertu d un autre phénomène (difléienciation), paice 
qu’ils risquaient de devenir par augmentation d’aperture h, puis zéro. 

Les occlusives sonores intervocaliques sont devenues spirantes en espagnol, par 
augmentation d’aperture. Mais ce phénomène s est accompli au moment où les 
anciennes occlusives sourdes, devenues plus tard spirantes A leur tout, n étaient 
pas encore sonores, sans quoi les deux catégories se seraient confondues, ce qui 
n’est pas. Après l’accent, les d, b ou v,g anciens sont aujourd’hui confondus, il est 
vrai, avec les produits de t, p,c: nido « nid » de nidii, baba « fève » d tfabci, uva 
« raisin » de itita, llaga « coup » de plaga ; mais avant 1 accent ces consonnes ont 
disparu : fiel « fidèle » de fidèle, viorno « viorne » de uiburnu, paor « peur » de 
pavore, real « royal » de regale. Cela montre une fois de plus que la consonne qui 
suit l’accent acquiert dans cette position une part de renforcement qu’elle n’a pas 

avant l’accent. , 

Les nasales et liquides restent en apparence intactes entre voyelles, parce quelles 
sont par nature à la fois sonores et spirantes : amar « aimer » de ainare, lutta 
« lune » de lutta, pera « poire » de pira , ciclo « ciel » de caelu» En îealite elles sont 
affaiblies. On sait que IV intervocalique en particulier est réduit en espagnol à un 
minimum. Aussi en castillan vulgaire il a disparu complètement : qmo de quiet o, 
fuàs de /itéras, miusté de mire usïed ; l 'n également : liés de limes, vié de vient ; de 
même le d intervocalique, etc. : conüa de comida, pué de pttede. 
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L’évolution a toujours été la même : par augmentation daperture ces. phonèmes 
sont devenus h, puis zéro. Même pour l’u il a pu y avoir un h sortant par le nez, 
avant la phase zéro. C’est en effet ce que nous montre le basque, qui a aussi perdu 
I’m iutervocalique (cf. p. 164). 

En arménien les occlusives, intervocaliques tendent à devenir sonores et spi- 
rantes, mais elles ne le deviennent pas toutes. Ainsi le b (=i.-e. *bh, par muta- 
tion consonantique) et le pb (= i.-e. '*'/)) sont devenus la spirante sonore w : 
amaw « par l’année »_, avec la désinence qui est en sanskrit -bhib, en grec -phi ; 
— cw « et, aussi », cf. skr. dpi , gr.. cpi. Mais le pb provenant de *ph indo-euro- 
péen échappe à l’assimilation parce qu’il est resté intact depuis l’indo-européen 
et par conséquent fort et stable : laphciu « je lèche », cf. gr. lapluissô , vha. laffan 
« lécher ». Le p provenant de *b indo-européen y échappe aussi, parce qu’une 
occlusive sourde est plus forte qu’une occlusive sonore : slèp « fréquent », siipem 
« je presse, je force », cf. gr. sleibü « je foule, je marche », slibarôs « serré, 
pressé » . 

Le Ih arménien (— *t indo-européen) entre voyelles est devenu une spirante 
sonore, comme le pb (= i.-e. */>), c’est-à dire *â; mais l’arménien n’avait pas 
de d, et il lui aurait fallu plus d’effort pour en introduire un dabs son système 
qu’il n’en a eu besoin pour recourir à la spirante sonore la plus voisine qu il 
possédait, y : bayr « père », cf. gr. pâlir-, bayi , gén. de bay « parole », cf. gr. 
phâlis. Mais après un j ou un iu second élément de diphtongue, ce ih n’est pas 
devenu une spirante; le y et le w l’en ont empêché, ce qui prouve qu ils avaient 
eux-mêmes une valeur spirante et non vocalique, comme on l’a vu plus haut 
(p. 201) en espagnol dans les cas dont poco de pan eu est un exemple. Il y a là un 
double phénomène : étant spirants le y et le w n’avaient pas une aperture suffi- 
sante pour augmenter celle de la consonne suivante, et d autre part ils 1 empê- 
chaient de devenir spirante par différenciation préventive : crcwoylh « apparition », 
avec le suffixe -//; eiulhu « sept », cl. skr. saptâ, gr. beplâ. Quand, par suite d une 
modification ultérieure, ces diphtongues se sont mono.phtonguées, le ih est resté 
parce que sa période d’évolution était passée : erewulhi , gén. de creiuoyib, uth 
« huit » de *owlb, cf. éléen aplo. 

Lorsqu’au lieu d’une consonne simple il y a entre voyelles une mi-occlusive 
ou deux consonnes combinées dans la même syllabe, on doit s’attendre à ren- 
contrer un traitement parallèle à celui que subit une consonne simple. Cest 
ainsi qu’en italien, en face de ai.iiico, siguro, avec c conservé après l’accent et 
sonorisé devant (p. 163), on a pour -cl- : veccbio et vegliardo. 

La similitude peut se maintenir même dans le détail. O11 a vu (p. 163) 1 in- 
fluence de la voyelle a sur la sonorisation d’une occlusive intervocalique après 
l’accent ; les mêmes occlusives combinées avee r subissent la même action après 
un a accentué : agro de acru, umgro de macru ; — padre de paire, ladrù de latro, 
en face de pielra de pcira, vetro de ttilru ; — mais capra de capra comme sopra 
de supra . 

Mais le parallélisme est souvent troublé ou au moins obscurci dans le résultat, 
parce que les conditions ne sont pas exactement les mêmes : au lieu d’un élément 
il y en a deux, et ils tendent à réagir l’un sur l’autre soit par assimilation soit 
par différenciation. Quand il y a assimilation, le cas qui nous occupe ici, les deux 
éléments aboutissent au redoublement de l’un d’eux, c’est-à-dire à une géminée. 
Si. la langue n’a pas de géminées dans son système, elle réduit la géminée à 
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une simple, .soit instantanément soit après une période plias on moins longue 
•d’hésitation. Dans les exemples du type vecçhio, vegUcvrdo l’italien .a gardé la 
géminée après l’accent, mais l’a réduite avant, selon sa tendance générale.. 

En germanique la deuxième mutation consonantique a changé les occlusives 
p, t, k en mi-occlusives,, pf, ts, kh, qui subsistent à l’initiale. : v. sax. plcgan 
« soigner, avoir coutume oherd.. pflçgav, got. iitthan ■« tirer », vba. ffohan 

— is ); got. kaùrn « grain », oberd. kborn, chorn. Mais entre voyelles ces 
mi-occlusives ont perdu leur occlusion .par augmentation d’aperrure, c’est-à-dire 
par assimilation avec la voyelle précédente ; puis le premier élément de la mi- 
occlusive s’est assimilé au deuxième, ce .qui a produit une spirante géminée, puis 
1a géminée s’est réduite à une spirante simple; c’est l’état de l’allemand actuel, 
qui ne connaît pas de géminées : v. sax. opan « ouvrir », vha. offan , ail. offert 
(géminée purement orthographique); got. wilan « savoir », vha. luixgçm, ail. 
luissen ; got. luakau « veiller », vha. zuahhën, ail. wcichen. 

Quand les deux consonnes sont séparées par la coupe des syllabes les condi- 
tions sont tout 'autres. La deuxième consonne, étant appuyée par la première et 
protégée par elle contre l’action de la voyelle précédente, est en position très 
forte et par conséquent résiste en général à toutes les atteintes. La première est 
en position faible ; par rapport aux voyelles sa position est moins faible que celle 
d’une imtervoca'lique, puisqu’elle est protégée contre la voyelle suivante ; seule- 
ment il ne faut pas oublier que c’est, dans le cas d’une intervocalique, k première 
voyelle qui agit le plus fortement sur la consonne, son action consistant dans 
le maintien d’un état artieuktoire : aperture ou sonorité. A ce point de vue 
k -consonne finale de syllabe est en position aussi faible que l’intervocalique. 
D’autre part elle est plus faible que l’intervocalique comme mode d’articulation, 
car elle est à tension décroissante, tandis que l’intervocalique est à tension 
croissante, sauf dans les langues, comme l’islandais, qui rattachent syllabique- 
ment à k voyelle précédente les consonnes intervocaliques. 

En italien une occlusive s’est assimilée complètement à une occlusive suivante 
pour aboutir à une géminée : selle de septe, falto de faclu ; en latin une occlusive 
orale s’est assimilée complètement à une nasale suivante, qui est aussi une occlu- 
sive, pour aboutir à une autre nasale : sommts de *sopnos, annns de *alnos, viamma 
de "'mcidma (p. 190). Peut-on dire dans ces cas qu’il y a .eu d’abord assimilation 
avec k voyelle précédente, alors qu’une pareille assimilation ne consiste d’ordi- 
naire qu’en augmentation d’aperture ou éventuellement extension de sonorité ? 
L’action de la voyelle n’est pas allée jusqu’à faire perdre à la première consonne 
son occlusion, perte à laquelle la deuxième consonne ne l’invitait pas, mais elle 
lui a ôté la fermeté de son point d’occlusion ou de son mode d’articulation, si 
bien qu’elle a pu en changer. 

Du reste, pour peu que la deuxième consonne l’y invite, elle perd occlusion 
•et mode d’articulation : ital. cassa de capsa, lassone de laxone. 

En osco-ombrien k et p devant t sont devenus des spirantes sourdes par aug- 
mentation d’aperture : kt > xi, osq. Uhinvis « Octauins », ombr. uhtur « auc- 
tor » ; pt > fi : osq. scriftas « scriptae », puis en ombrien, par une nouvelle 
augmentation d’aperture qui lui a fait perdre son point d’articulation labial, ce ft 
est devenu xl : screihlor « scripti ». 

En français l’action de k voyelle sur k première consonne est plus marquée 
et qu’en italien et qu’en osco-ombrien. Quand il s’agit d’une labiale, dont le .point 
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d’articulation est éloigné de celui de la voyelle, le traitement est le même qu’en 
italien : v, fr. achatle de ad-captat , chasse de capsa, puis réduction de la géminée, 
suivant la tendance générale du français. Mais quand la consonne est un c, dont 
le point d’articulation est voisin de celui de la voyelle, il y a à la fois augmenta- 
tion d’aperture et sonorisation, d’où g, qui est remplacé par y parce qu’il n’y a 
pas de g. dans le système, puis par i final de diphtongue : fait de factn, nuit de 
nocle, cuisse de coxa. 

En espagnol le traitement de p devant t est le même qu’en français, assimila- 
tion au t, puis réduction de la géminée : siele de septe. Mais dans les mots d’une 
couche plus récente, cléricaux ou mi-savants, le p est devenu spirante sonore, 
puis u deuxième élément de diphtongue, sans s’assimiler au t : bautigar « bap- 
tiser ». Le c devant t est devenu spirante prépalatale comme en français, mais 
sans aller jusqu’à la phase vocalique. Après un i cette spirante prépalatale s’est 
i résorbée dans 1’/, et le l est resté intact : frilo de frictu. Après un a, elle s’est 
j assimilé Va en le rapprochant de son point d’articulation, pour en faire un e, 
j mais sans l’amener jusqu’à i-, elle a donc subsisté temporairement après cette 
j voyelle, comme après les autres voyelles. Puis son articulation, intéressant une 
j portion de la langue beaucoup plus importante que celle du t dental, est devenue 
j dominante, et secondée par la voyelle .suivante a fait du / dental un t articulé 
j avec la pointe en bas, contre les incisives inférieures (cf. l’évolution de kl, pi, etc., 
p. 209). Le point d’articulation du t n’a pas changé, mais l’explosion se fait sur 
la partie antérieure du dos de la langue et non plus sur la pointe. Le dos de la 
langue étant ainsi massé vers la partie antérieure du palais, il est à peine utile que 
l’évolution fasse un pas de plus pour que le t devienne un l mouillé. Ce l mouillé 
continue à évoluer jusqu’en ts', Is ( ch ), tout en faisant disparaître, par différen- 
ciation la spirante palatale qui le précédait, parce que sa position et son occlusion 
le rendent plus fort qu’elle : hecho de faclu, lecho de ledit; noche de nocle. 

En portugais le c du groupe et s’est engagé d’abord dans la même, voie qu’en 
espagnol, puis il a divergé. Il est devenu d’abord une spirante sonore, .tout en 
gardant son point d’articulation normal dans le voisinage du sommet de la voûte 
palatine, c’est-à-dire sans être ramené en avant par l’attirance du t. Or le système 
du portugais ne comportait pas de spirante à cet endroit; mais il en possédait du 
type y et du typeiu, sensiblement à égale distance d'e chaque côté. Certains parlers 
ont opté pour l’avant, d’autres pour l’arrière, la spirante choisie devenant voyelle 
second élément de diphtongue, et dans la langue commune il y a eu mélange 
des formes. De là : oito de oclo, oulubre de octobre, noile de nocle, doulo de dodo, 
feito de faclu, auto de actu, leulo et teito de teclu, etc. Au surplus, même dans la 
langue commune, ce mélange n’indique pas indifférence et confusion absolues : 
les mots qui ont u sont généralement mi-savants. 

En provençal p final de syllabe devant consonne est devenu *b par extension 
de la sonorité, puis *'b par augmentation d’aperture. Le système phonique de la 
langue n’ayant pas de spirante labiale dans cette position où elle tend à aboutir 
à une voyelle deuxième élément de diphtongue, ce *5 est un phonème désem- 
paré, qui doit être remplacé ; mais par quoi ? Le b n’a pas de point d’articulation 
intrabuccal ; il doit être remplacé par une spirante intrabuccale articulée à une 
place où le système admet une voyelle deuxième élément de diphtongue. Il y a 
deux places : le voile du palais, la région post-alvéolaire^ La moindre circon- 
stance peut faire pencher la balance d’un côté ou de l’autre. Le b exigeant l’abais- 
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sement de la partie antérieure de la langue, la partie postérieure est forcément 
plus ou moins relevée par compensation, ce qui favorise 1 adoption dune’ aiticu- 
lation vélairë, celle du w, qui a l’avantage de garder un mouvement labial; ce 
w se vocalise en 11 ‘ ci^ciul de *'adciptu, escriut de scriptu. Le t qui suit n est pas 
sans favoriser ce produit, car il s’articule avec le dos de la langue abaissé au niveau 
de la. région postalvéolaire et relevé à l’arrière. Mais IV, qui, dans les parlers du 
midi de. la France comme en catalan et en castillan, s articule avec la pointe de- 
là langue levée contre les alvéoles des incisives supérieures et l’arrière- dos abaissé, 
attire 'aisément dans la région prépalatale le phonème qui cherche un point d’ar- 
ticulation, d’où y, qui devient i : caissa de cct'psa, eis de ipsu, megeis de mctipsu, 
aisen ou ciisscn de cibsiiithiu. Ce produit entraîne la perte du mouvement labial 
que comportait le b, ou plutôt son remplacement par un autre, étirement au lieu 
d’arrondissement. Si ce mouvement labial résiste on peut avoir u même devant ;, 
mais naturellement pas d’une manière indifférente, c est-à-ditè pas dans le 
même patois ou pas dans des mots de même date, ou pas dans des mots faits de 
même; ainsi c’est surtout en syilabe inaccentuée qu’on a u (mais pas exclusive- 
ment) parce qu’après l’accent IV doit à l’accent un certain renforcement qui rend 
son articulation dominante : eus , me^eus, eussamen de epsamcn, caussana de cctpsana 
« licou », caussela de capsela « châsse », ansen « absinthe ». 

Le léonais offre un traitement qui jusqu’à présent a paru singulier et mysté- 
rieux : le'/, le d, le p, le b, le v en fin de syllabe devant consonne sont devenus h 
Ceux de ces phonèmes qui n’étaient pas sonores et spirants le sont devenus, puis, 
la voyelle continuant à agir sur eux, en a fait des h sonores. Point d aiticulation 
vague sur la moitié antérieure du palais, du sommet de la voûte aux dents. L Jj 
est un phonème à glissement; IV est un autre phonème à glissement articulé 
dans la même région. La confusion acoustique entre les deux est facile; la diflé- 
rence articulatoire est minime, l’h en question étant une sorte d l articulé avec la 
pointe de la langue vers le bas. Aussitôt que la confusion est acquise la pointe 
se relève et on a un / pur. Cette position de la langue avec la pointe vers le bas 
est aussi bien celle de la spirante labiale que celle de la spirante dentale quand 
toutes deux ont perdu par augmentation daperture leur caiacteie spécifique. Il 
est tout à fait faux de dire que le â a été remplacé par l parce qu’ils avaient tous 
deux même point d’articulation, et que le b est devenu w qui a été remplacé, par Z, 
puis cet i par Z. D’abord la spirante du d n’est pas un â puisque ce signe désigne 
une interdentale ; la spirante du d reste une dentale, et quand elle devient d c’est 
par remplacement; la spirante du b n’est jamais une vélaire et ne peut devenii 
uj ou u que par un autre remplacement. Voici quelques exemples : suffi -al go de 
-aticu, julgo de iiidicô, dolce de dodece, trelce de tredece, caldal de capitale, coldo de 
cubilu, delda de débita , .muelda de mouila, vilva de ttidua, selmana de sep(li)rnana . 

Les sifflantes ont une aperture suffisante pour terminer d’une manière con- 
venable une syllabe immédiatement après une voyelle. En outre IV possède un 
caractère spécifique assez résistant (p. 1S8), et l’action de la voyelle tendant à 
sonoriser IV est contrebalancée par celle de la consonne sourde suivante, qui s y 
oppose. Aussi IV devant consonne sourde subsiste dans la plupart des langues : 
lat. îles lis, crispas, fascinum. Mais le ç est une douce et une articulation faible; 
de plus il sort le plus souvent d’un ; sonorisé devant consonne sonore; cette 
première altération l’a rendu débile, et la voyelle précédente trouve en lui une 
proie facile : il subit une augmentation daperture qui le transforme en h sonore. 
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lequel s’assimile pour le point d'articulation au phonème suivant.' Le latin, 
n ayant dans son système rien d’analogue à un. h sonore aux points d’articula- 
tion des dentales et des labiales, laisse tomber le souffle pat une augmentation 
d’aperture plus considérable, et les vibrations- glottales s’ajoutent à celles, de la. 
voyelle précédente, qui par le fait devient longue : nui us d e^niqdos, cf. vha . nest; 
pônôde *po$t&, cf. posai-, prülum de * pretfom ou * pnm^lom, cf. presse et premd ; 
prïiMis, cf. pélign. promu « prima )). 

Au point d’articulation, du g l’h sonore est un g, phonème que le latin ne 
possède pas non plus : mais rien ne ressemble à un g comme un r postpalatal 
(cf. dans certains parlers allemands, les confusions perpétuelles entre wagen et 
wareii). Il se produit donc en latin une confusion auditive entre ce s deux pho- 
nèmes, puis un remplacement articulatoire du premier par le. second;; .ensuite- IV 
ordinaire du latin, qui- est alvéolaire, se. substitue à cet rpostpalataL On a là un 
bel exemple de ces changements qui s’amorcent dans une génération et que la 
suivante parachève : mergo « je plonge », irnrgus « plongeon (oiseau) », cf. lit. 
maggôli <t laver », skr. mâjjali « il plonge. », madgûh « plongeon 1 ». 

En sanskrit le point de départ est le même qu’en latin (r devant occlusive 
sourde reste intact, g est atteint), mais l’évolution a été très différente, les sys- 
tèmes des deux langues ne se ressemblant pas. Par assimilation avec la voyelle 
précédente le a été affaibli par augmentation d’aperture, sans qu'il soit néces- 
sairement allé jusqu’à h sonore; devant occlusive dentale cette spirante dentale 
a subi de la part de l’occlusive, qui était plus forte par sa position et par son 
mode d articulation, une différenciation en spirante prépalatale, d’où y, puis i 
deuxième élément de diphtongue : sedyât — •* saidy&t = *sagdyàt o.pt. parf. de 
sad- « être assis », cf. zd hcigdyât ; edU « sois » = * a^dln, cf. zd sgll. 

Devant occlusive labiale ou vélo-palatale il n’y avait pas lieu à différenciation ; 
la spirante dentale s’est donc assimilée au point de vue occlusion avec l’occlu- 
sive suivante, d’où d : madgûh « plongeon », cf. supra ; mâdblnb instr. plur. de 
■mâs- « mois ». La même assimilation avec une dentale suivante aurait donné 
naissance aux groupes dd, ddh, qui n’existaient plus en sanskrit ; il en avait fait 
très anciennement %d r %db, qui s’étaient confondus avec les. mêmes groupes pro- 
venant de sd, sdh. Ces. groupes dd, ddh ne reparaissent en sanskrit que plus- tard, 
par reformation analogique. 

En fiançais; Ir et le ç ont disparu entre voyelle et consonne, mais pas tous 
deux à la même date. Au XI e siècle le ^ n’existe plus, mais l’r subsiste encore près 
de 100 ans. Par quelles phases intermédiaires est-on arrivé à la disparition ? 
C’est difficile à établir sûrement pour le francien ; ^ est certainement devenu 
h sonore, puis le souffle s’est amui et les vibrations glottales se sont ajoutées à la 
voyelle précédente, ce qui en a fait une voyelle longue : âne de as(i}im. Dans 
cei taines légions 1 h sonore de position alvéolaire a été remplacé par la spirante 


x. Rien de commun entre cette évolution et celle du rhotacisme : cette. dernière consiste en ce 
qu un s est devenu sonore entre voyelles, à savoir 7 alvéolaire, et de là v alvéolaire ; on la rencontre 
dans quantité de langues, non seulement en latin, mais en germanique, en tchouvache, etc. Elle 
a p oui paiallele le changement de S en puis en l : turc tis « dents », tchouvache $yl ; turc laS 
« pieire », tchouv. col ; turc kïuniU ce argent », tehouv. IcjuijI • turc loi « poitrail », yacout. tiïôs, 
mandchou tulu ; osmanlt hôSdk« petit animal, jeune chameau », magyare Icôlôlc '« petit chien, petit 
animal.», mongol gÿôge «. jeune chien, petit»., ’ 
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palatale y, devenue ensuite i voyelle deuxième élément de diphtongue. On entend 
encore maintenant aine par exemple dans la Gironde et dans les Landes. 

Le traitement de s, plus tardif, a-t-il été le même ? Y a-t-il eu en francien une. 
phase h sonore ? C’est possible ; on sait par quelle voie un h sonore s’amuit 
(p. 206 ), et en fait, une phase h sonore a forcément précédé la phase y que l’on 
trouve par exemple, dans la Creuse, dans la Haute-Vienne : têyto de testa. Mais la 
marche n’a pas nécessairement été la même en francien; on rencontre encore 
aujourd’hui la phase h sourd par exemple dans le Lot : tehto-, le francien a pu 
n’avoir pas d’autre phase que h sourd avant l’amuissement ; puis disparition du 
souffle et adjonction de la durée de 17; à la voyelle : tête. 

Dans d’autres: parlera, par exemple en engadinois, 17 est devenu i devant n’im- 
porte quelle occlusive : testa de testa, veispra de uespa, muska de mnsca. C’est que 
17, perdant par augmentation d’apertnre sa caractéristique propre, est devenu 
quelque chose d’étranger au système, et la langue l’a remplacé immédiatement, 
par la spirante chuintante qui lui était famillière et dont le point d’articulation 
était très voisin. 

Les nasales et les liquides en fin de syllabe devant consonne, comme entre: 
voyelles, sont d’une manière générale plus stables que les occlusives parce qu’elles 
ont déjà les deux qualités qu’une voyelle peut conférer le plus ordinairement, une 
certaine aperture et la sonorité. Le phénomène le plus fréquent pour les nasales, 
quand elles ne s’assimilent pas à la consonne suivante, est la perte de l’occlu- 
sion buccale par augmentation d’aperture. Alors la consonne nasale, n’ayant plus 
d’occlusion, perd son individualité, et comme le voile du palais reste abaissé la 
nasalisation se répand par anticipation sur la voyelle, qui devient une voyelle 
nasale. C’est le cas du français : chant de canin, vingt de niginli, temps de tempits, 
compter de cemputare, défunt de defunctu , franc-comtois (Damprichard) st « cinq » 
de * claque, û « un » de ünu. 

Le traitement le, plus ordinaire de 17 entre voyelle et consonne consiste à le 
transformer en un l vélaire, dont l’évolution ultérieure fait généralement un u 
deuxième élément de diphtongue. La voyelle qui précède tendant à augmenter 
l’aperture de 17, et d’autre part la consonne appuyée qui suit tendant à faire 
anticiper ses mouvements articulatoires, la pointe de la langue perd la fermeté 
de son point d’appui ; c’est-à-dire que la langue se détend et que par suite sa 
partie postérieure remonte vers la voûte palatine. Le glissement latéral est donc 
reporté plus en arrière : c’est 17 vélaire. Cet .état est d’une manière générale celui 
du latin; en français, l’évolution continuant, la pointe de la langue a définitive- 
ment perdu contact et 17 vélaire est devenu u '■ autre de allrit, faucon de falcone, 
aube de alba. Cette phase u a été précédée d’une phase 11 $ au moment où la. 
pointe de la langue était seulement sur le point de perdre contact; cette phase 
est encore conservée en rou manche : ha ni, oui, autter. 

Dans d’autres parlers romans le traitement est plus complexe et par là plus: 
instructif. En engadinois 17 n’est devenu u que devant une dentale : oler de altru, 
M de caldu (0 par au), mais IcaMoù de caimneu, lalpa, pailnm, golp de colpu, selva 
de s Rua. C’est ün phénomène de préparation délicat. Pour le h et le p la pointe 
de la langue est en bas, pour 17 elle est en haut ; ce sont deux mouvements 
très différents, qui peuvent s’accomplir sans aucune difficulté lun après 1 autre. 
Pour le t elle est en haut aussi bien que pour 17' ; mais tandis- que pour 17 les 
bords latéraux de la langue sont abaissés, ils 'son* relevés pour le /,. toute la partie- 
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antérieure de la langue se disposant en forme de cuillère. Ces deux mouvements 
sont trop semblables pour qu’il soit aisé de passer rapidement de l’un à l’autre en 
laissant à chacun sa légère différence spécifique. La partie antérieure delà langue 
prend par avance la forme de cuillère que demande le t, mais sans s’élever 
jusqu’au palais, ce qui ferait occlusion et supprimerait 17. Dans cette position un 
glissement est impossible sur les côtés ; il se fait sur le dos de la langue massée en 
arrière au niveau du voile du palais ; c’est donc un u. 

En Sicile 17 dans cette position est devenu u devant dentale, de la même 
manière et pour les mêmes raisons qu’en Engadine : aulru, Imidu, fausii ; mais 
devant labiale ou vélo-palatale il est devenu r. C’est encore un phénomène d’an- 
ticipation. L7 étant débilité par la voyelle, la langue prend d’avance la position 
exigée par les labiales et les vélo-palatales (cf. 16 le k et le p, fig. 1 6 r et 163 ), 
c’est-à-dire pointe en bas et dos relevé vers la voûte palatine, plus relevé pour 
le k que pour le p-, mais il faut que 17 ou ce qui le remplacera puisse se produire; 
par conséquent devant le k le dos ne monte pas jusqu’au contact qui fermerait 
l’issue du souffle et empêcherait 17 de sortir; il laisse un canal sur la ligne 
médiane, où se produit un glissement; ce glissement est un r sans battements, qui 
peut ensuite être remplacé, dans une nouvelle génération, par n’importe quel r. 
Devant le p, au contraire, le dos de la langue monte un peu plus haut que pour le 
p , afin que le glissement de 17 puisse avoir lieu ; il se produit aussi sur la ligne 
médiane, les côtés de la langue étant appuyés contre les molaires inférieures, et 
c’est aussi un r sans battements : sic. kurpa, korpu , panna, surfil, arkunu, bifurcu. 

Ce traitement n’est d’ailleurs pas commun à toute l’île; dans certaines localités 
de l’intérieur 17 devant dentale est devenu n ; c’est-à-dire que la partie antérieure 
de la langue a pris d’avance exactement la position requise pour la dentale, et 17 
n’a eu d’autre ressource pour sortir en glissement que de recourir à l’abaissement 
du voile du palais : anlru, sanlu, au lu, hait^ell i (calpctte), pansa. 

Dans le Centre de l’Italie, à Florence, dans la Romagne, 17 devant consonne 
est devenu i deuxième élément de diphtongue par l’intermédiaire de l' : ailri, 
■moili, moitiludine, aicuna, coipo, kuiiiié (colmare), bioik (bifolco), ail fuoco ( al fiiocd). 
Le phénomène initial est toujours le même : affaiblissement par la voyelle de la 
position spécifique de la pointe de la langue, qui prend une position plus favo- 
rable à l’articulation de la consonne suivante; dès lors ce n’est plus la pointe qui 
s’élève vers le palais, mais la partie antérieure du dos de la langue; c’est à peu 
près la position de à laquelle on ab.outit instantanément. L’opposition entre ce 
traitement et celui du Sud de l’Italie et de la Sicile tient à ce que, dans ce s parlers 
du Centre, l’ensemble du système articulatoire est antérieur, tandis que dans le 
Sud et la Sicile il est cacuminal ou vélaire. 

LV, perdant ses battements sous l’influence de la voyelle qui augmente son 
aperture, devient un phonème glissant mal défini, propre à être déplacé, remplacé, 
assimilé. 

En espagnol il s’assimile à un r suivant, phonème ayant à peu près même point 
d’articulation (puis réduction de 17 géminé à j simple) : oso de ursu, coso de car su ; 
mais il persiste devant les autres consonnes : horno de fuma, hormiga de formica, 
hierba de hcrba, puerla de porta, perdcr de perdere , virgen de uirginc. 

En sicilien vulgaire il s’assimile à la consonne suivante : but tu, pihlü, fimmu. 

En wallon, selon ce qu’on enseigne, il reste en syllabe innaccentuée, et tombe 
en syllabe accentuée; IV serait donc plus faible lorsqu’il est renforcé par l’accent ! 



/ ENTRE CONSONNE ET VOYELLE 


209 


En réalité il persiste quand la consonne suivante appartient à une autre syllabe, 
et il s’amuit (après assimilation) lorsqu’elle est dans la même. C’est une question 
d’allégement syllabique : la syllabe serait trop lourde et demanderait un effort 
dont cet r affaibli par la voyelle ne fournit pas la matière : servi, mais sef ; tnrné, 
mais tun ; duermi, mais duem ; fum de forma ; pierdu, mais pied-, pursé de porcelhi, 
mais vêts de uirga. 

En lorrain il s’amuit, par assimilation puis réduction, devant dentale (à peu 
près même point d’articulation), mais sjibsîte devant les autres consonnes : uvwate, 
de martellu, pedii. de perdutu, bwone de corna, viuad ^ de uirga, mais fenni de for- 
mica, yerb de berba. 

En andalous le glissement sonore passe à spirante prépalatale y, d’où i 
deuxième élément de diphtongue : poiquero, laigo, seipcnton, apaitatc. 

En Franche-Comté il ne passe à spirante prépalatale que devant dentale, mais 
reste r alvéolaire (système articulatoire en avant) devant les autres consonnes. 
La différence de ces traitements tient à une cause déjà vue : il est plus facile de 
produire successivement deux articulations très différentes que deux articulations 
voisines. On a donc devant labiale (à Damprichard) : ârb « herbe », bèrbi 
« brebis », fiuôrmêd^ « fromage ». Devant dentale les faits sont très complexes. 
Devant /, n, IV s’est amui (assimilation puis réduction) : cnn « corne », tuol 
« ourlet » cf. v.fr. orle. Devant chuintante sans occlusion, assimilation puis 
réduction : cves « couvercle », sas « cercle ». Devant occlusive dentale et devant 
s il est devenu spirante prépalatale qui a mouillé la dentale, ' puis s’est amuie 
devant elle, d’où i', d', s', fl ; cette phase est encore conservée à Pontarlier; à 
Damprichard l’évolution a continué jusqu’à ts, dfl s, ^ : piïtS « porte »,■ èdfli 
« hardi », ts « herse », cèlfifl « quatorze ». Mais devant mi-occlusive dento- 
palatale provenant de c, g, à savoir is, dfl l’élément palatal chuintant de la mi- 
occlusive a empêché IV, par différenciation préventive, de devenir spirante pré- 
palatale et il est resté r ; fiuorti « fourche », viùardf « verge ». De même devant 
tr, dr, où il a été ensuite dissimilé : pâdr « perdre », üdr « ordre », cf. en espa- 
gnol buitre en face de mttchô. 

A Sassari (Sardaigne) r devant consonne est devenu l : ayant perdu ses batte- 
ments, ce phonème glissant indéterminé a été remplacé par le phonème glissant 
caractérisé, l, et s’articule à la place des autres l du système : sal'pi (serpe), kolpu, 
laldu, valgoha. 

2 ° L entre consonne et voyelle. 

Un phénomène un peu plus complexe est le changement en y de l combiné 
avec une consonne précédente dans la même syllabe, tel qu’il est représenté, par 
exemple, en italien : 

chiave de claue, ghiandre de glande, pieno de plcnti, bianco de blancu, flore de 
dore. 

VI est d’abord devenu /', qui est encore conservé dans certaines régions, par 
exemple dans les parlers montagnards de Fribourg; le y est le résultat d’une 
évolution ultérieure de l' . Dans certains parlers le groupe ne s’en est pas tenu 
là et a abouti à des résultats divers : f, â, s, fl etc. Ces traitements ultérieurs, si 
bizarres qu’ils puissent paraître au premier aspect, ne présentent en général 
aucune difficulté ; mais le changement initial, le mouillement de 17, n’a pas été 
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expliqué. On a dit que le c et le g, étant articulés sur la partie, antérieure du 
palais, c’est-à-dire dans la région de la mouillure, avaient mouillé 17 ; explication 
spécieuse au premier abord, mais qui ne résiste pas à l’examen, car elle oblige à 
ne rien dire du p, du b, ni de 1’/ et elle a pour point de départ une erreur même 
en ce qui concerne le c et le g, ces phonèmes n’étant pas articulés sur la partie 
antérieure du palais lorsqu’ils sont placés devant un l. 

Il s’agit d’une assimilation due à l’action combinée de la consonne qui précède 
et de la voyelle qui suit, La langue, pendant l’articulation de 1 ’/, garde par inertie 
l’essentiel de la position qu’elle occupait pendant l’articulation de l’occlusive, et 
prend par anticipation l’essentiel de celle qui lui sera nécessaire pour l’articulation 
de la voyelle. 

La figure 161 donne à gauche la position normale de la langue pour l’articu- 
lation du h (ou g') devant / : pointe abaissée au niveau des incisives inférieures, 
dos en contact avec la partie du palais qui suit immédiatement le sommet de la 
voûte palatine. — En haut, position pour / dental ordinaire : pointe de la langue 
appuyée contre les alvéoles des incisives supérieures, dos jusqu’à la racine très 




abaissé. — A droite, position pour i : pointe appuyée contre le bas des incisives 
inférieures, dos relevé vers la partie antérieure du palais, un peu en arrière des 
alvéoles. — En bas, position pour /' : très analogue à celle de i, pointe de la 
langue appuyée légèrement plus bas, ligne médiane de J’ avant-dos rapprochée 
plus longuement, c’est-à-dire plus en avant et plus en arrière, de la partie anté- 
rieure du palais pour permettre l’abaissement des ailes; pour la même raison, 
arrière-dos abaissé un peu moins vite. 

La figure 162 présente de gauche à droite la position pour é, a, 0, u. Pour è 
position analogue à celle de /, pointe un peu plus bas, dos relevé un peu plus en 
arrière. Pour a pointe vers le bas des alvéoles des incisives inférieures, dos légè- 
rement relevé vers le sommet de la voûte palatine. Pour 0 pointe un peu plus 
bas, sans contact, dos relevé vers la fin du palais dur. Pour u pointe encore plus 
bas, sans contact, dos relevé vers le palais mou. 

Dans tous les cas la pointe de la langue est abaissée, tant pour l’occlusive 
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que pour la voyelle. Elle est maintenue abaissée par cette double force pendant 
l’articulation de 17. Dans tous les cas le dos est plus ou moins relevé vers un 
point quelconque de la voûte (peu pour l ’a, surtout peu pour 17» postérieur). 



Fig. 162. 


Or 17 doit être articulé en haut et en avant. Pour cela la langue prend une 
position qui est une combinaison de celle de l’occlusive, de celle de 17 normal et 
de celle de la voyelle. La pointe, maintenue en bas à la fois par l’occlusive et 
parla voyelle, s’appuie nettement contre les alvéoles des incisives inférieures pour 
que le dos puisse se masser vers la partie antérieure du palais. C’est-à-dire qut 
la partie relevée du dos, qui est trop en arrière pour le k devant /, passe en avant 
du sommet de la voûte, ce qui est en même temps sa position anticipée pour 17 
et 17, et même dans une certaine mesure pour 17» antérieur. Quand c’est un a 
postérieur qui suit, la nouvelle position du k est gardée pendant l’articulation de 
17 et le dos ne s’abaisse que pour l’articulation de 17»; quand c’est un 0 ou un «, 
l’élévation reste en avant pour 17 à la suite du k et ne se reporte. en arrière qu’au 
moment d’articuler la voyelle. Dans un cas comme dans l’autre la position 
obtenue pour 17 est exactement celle de 17'. 

Mais il y a beaucoup de parlers, par exemple le roumain et l’italien de l’Est, 
où 17 ne s’est mouillé qu’après palatale et pas après labiale 
roum. chiag, cbiem, ghindâ, mais pli h, blând, floare. 

Le changement est donc plus difficile après une labiale. La raison en est par- 
faitement claire si l’on considère que pour l’articulation d’une palatale la pointe 
de la langue est abaissée et le dos relevé jusqu’à la voûte, tandis que pour celle 
d’une labiale la pointe de la langue est abaissée aussi mais le dos n’est pas relevé 
(fig. 163 ). 



Fig. 163 . 

A gauche' p. — au milieu /. — à droite : coupe frontale de la langue pour / au point 

d’articulation de g. 

Pourtant dans certains, parlers, tels que quelques patois de la France et de la Suisse 
romande, Vf fait bande à part parmi les labiales et le groupe fl marche la main 
dans la main avec le. groupe/»/, alors qu e pl et bl restent inébranlables. C’est que 
pour 1 ’/ la masse du. dos de la langue est beaucoup plus relevée que pour b, 
presque autant que pour g , avec cette seule différence essentielle que pour g la 
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ligne médiane est bombée jusqu’au contact de la voûte, tandis que pour J elle s en 
écarte assez pour laisser un canal entre elle et la voûte (fig. 163 ). 

S’il est vrai que 17 se mouille plus difficilement et plus tard après une labiale 
qu’aprèsune palatale, une fois qu’il est mouillé partout c’est après une labiale qu il 
devient le plus vite et le plus aisément y. On a py, by, fy depuis longtemps dans 
des parlers qui garlent encore cl', gl' (Rousselot, Morphologie humaine el pbouélù/iie 
expérimentale). C’est que le c et le g devant /' se contentent parfaitement d’une 
explosion latérale qui se continue sans déplacement d’organes par le glissement 
latéral de 17' ; tandis que les labiales ont une explosion ou un glissement médial 
qui nécessite un abaissement spécial des ailes de la langue pour 1 / mouillé; 
le changement de 17' en yod économise ce mouvement supplémentaire. 

3 0 Assimilation de consonne à voyelle. 

Toutes les consonnes changent plus ou moins leur point ou leur mode d arti- 
culation selon les voyelles qui les entourent: 



Fig. 164. 


Même pour les labiales, qui ont par 'définition un point d’articulation fixe 
entre les deux lèvres, la différence est très sensible. Ainsi pour pi les deux lèvres 
sont appliquées contre les dents et les commissures écartées et retirées en arrière, 
tandisque pour pu les lèvres sont projetées en avant et les commissures rappro- 
chées. La langue est un peu plus en arrière pour pu que pour pi, sa partie anté- 
rieure est plus abaissée, sa partie postérieure plus relevée. 

'En irlandais on distingue nettement, pour chaque consonne une articulation 
prépalatalisée et une articulation vélarisée, selon qu’elle précède une voyelle anté- 
rieure, i, c, ou postérieure a, 0 , 11 . Cette différence consiste essentiellement en ce que 
pour l’articulation de la consonne les mouvements et positions de la langue et des 
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lèvres se rapprochent, autant que l’articulation spécifique de la consonne le permet, 
de ceux qui sont propres à l’articulation de la vo 3 'elle suivante. Cette assimilation 
articulatoire, provoquée par la voyelle qui suit, est une anticipation. La « couleur » 
de la consonne, ainsi déterminée, est notée dans 1 orthographe, au moyen d un 
indice vocalique, », a, », toutes les fois que cela peut être utile. Ce phénomène 
est connu en irlandais sous le nom d 'infection. Exemples : daim gén. sg. et nom 
plur. — *damï, de dam « bœuf » ; mais l’infection- n’est pas notée dans tir « terre », 
dont 1’/ indique suffisamment l’articulation antérieure du t \ — conruslcachta «de 
sorte qu’ils furent frappés » avec un a d’infection après Ye ; mais 1 infection n est 
pas notée dans dam « bœuf » nom. et acc. sg. = *damos et * àainon , parce qu il 
est assez clair que l’articulation de \'m est postérieure, par le fait qu’il n’est pas 
indiqué qu’elle soit antérieure ; — daum « au bœuf » dat. sg. — *damü ; mais à 
l’acc. plur. dama — *damüs , l’articulation postérieure de Ym n’est pas marquée 
spécialement parce qu’elle'est suffisamment indiquée par Vu qui subsiste après. 

La question de l’infection irlandaise est extrêmement complexe ; le cadre de ce 
chapitre n’en comporte pas l’examen détaillé. 

En osque, où une voyelle se développe régulièrement entre liquide et con- 
sonne, et entre consonne et liquide (du moins dans des conditions déterminées), 
cette voyelle nouvelle- a toujours le timbre de celle qui est de l’autre côté de la 
liquide, c’est-à-dire que son timbre est celui-là même qu’avait pris la liquide : ami- 
ricatud « immercato », aragetud « argento », Mulukiis « Mulcius », sakoro 
«sacrum », pùlûrûspid « utrique», paterei «patri », sakaraclûm « *sacraculum ». 

En bantou les occlusives sonores intervocaliques tendent toutes à devenir des 
semi-voyelles (tu, y , /, r) par remplacement de la phase instable spirante sonore 
au moyen de phonèmes d’un usage courant dans la langue, et parce qu’une semi- 
voyelle, étant plus près d’une voyelle qu’une consonne spirante, représente un 
degré d’assimilation plus avancé. Or toute occlusive sonore devenant semi-voyelle 
peut être assiniilée à la voyelle suivante pour le point d’articulation ; ainsi b, g w , 
qui deviennent d’ordinaire tu, peuvent devenir y devant voyelle palatale, d, g, qui 
deviennent y, peuvent devenir .tu devant voyelle labiale. Cf. en arménien les 
mots du type tcii « lieu », instr. leieatu, génit. tehuoy. Exemples en bantou : 

xosa (Cap), zoulou (Cap), pondo (Cap), soubiya (Haut-Zambèse) ingubo 
« vêtement » est en digo (Afrique orientale) nguiuo, en kele (Gabon) nkâyi. 

yao (entre le lac Nyassa et le littoral), swahili (côte de Zanzibar), kagourou 
(Afrique orientale), nyanyembe, ganda (Ouganda), tabwa (Haut-Congo), etc. 
Inga «ensorceler» est en pédi (groupe tchouana, Sud-Est de l’Afrique), en ronga 
(baie de Delagoa), etc. loya «ensorceler», en zoulou idoyi «médecine», mais en 
bisa (Nord-Ouest de la Rhodésie), en soubiya, en louba (Congo), etc. lotva 
«ensorceler», en kwanyama (Afrique orientale) lova, en herero (Afrique occi- 
dentale) rova, etc. 

sotho (parler tchouana) selelu « menton » de *kedêdû est en swahili kidevu, en 
pokomo (Afrique orientale) hiyefu. 

Dans les dialectes basques d’Espagne, particulièrement en guipuscoan, n inter- 
- vocalique après i est devenu n : guip. ginitum— labourdin giniluen, guip. dinat, 
dinagu =’lab. dinat, dinagu, guip. ginan, zinan, xjnaien = lab. ginen, '-ginen, xine- 
ten, guip. irin «farine »= lab. irin. 

En roumain sti est devenu sti: casiigâ de casliga, investi de nestire; mais spi est 
resté intact : spic de sbica. ldi , par assimilation, a ramené l’articulation du t, et 
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par suite celle de L’a, un peu plus en arrière, dans la région postalvéolaire, où l’j 
est forcément- cliulntant. Il n’a pas pu attaquer les labiales, dont l’articulation est 
trop éloignée de la sienne. 

Il est fréquent que les voyelles antérieures i, c,œ fermé, il, a antérieur, attirent 
à elles un k qui les précède, dont le point d’articulation passe alors en avant du 
sommet -de la voûte palatine. Dans- cette position l’explosion est facilement suivie 
d’un élément fricatif du genre y; si cet élément ne se développe pas, le résul- 
tat est un k mouillé, k' : alb. li'int de ccnlii-, s’il se développe le résultat .est un ky, 
et, pour peu que l’articulation avance encore, l’explosion n’a plus lieu dans le 
domaine du k, mais dans celui du t , d'où ty , avec un / articulé la pointe appuyée 
contre les alvéoles des incisives inférieures. Si l’articulation est molle, par exemple 
devant l’accent, ly subsiste : Vionnaz lycvra de capra ; si l’articulation du t est 
violente, par exemple après l’accent ou à l’initiale devant voyelle inaccentuée, le y 
s’assourdit. La plupart des langues n’ayant pas deysôurd, le remplacent par ce 
qu’elles ont de plus voisin, s, s' ou s, pour lesquels la langue a déjà à peu près la 
position requise, avec sa pointe en bas et une gouttière plus ou moins nette sur sa 
partie antérieure ; ts suppose une articulation plus tendue que ts, avec les mâchoires 
un peu plus écartées ; pour l’s la langue est étalée plus largement et plus mollement 
sur la voûte palatine : Vionnaz tsçvo de caballu, lelse de leccat. 

La plupart des langues ont même traitement en toute position : fr. chèvre, cheval, 
vache. 

Certains parlers qui mouillent le k devant a accentué ne le mouillent pas devant 
a inaccentué, par exemple en Tessin : liaiura « chèvre », mais kaval « cheval », 
parce que leur a inaccentué est un a moyen, tandis que leur a accentué est anté- 
rieur. 

Dans aucune langue le k n’a été traité de la môme manière devant toutes les 
voyelles antérieures. Dans aucune il ne s’est prépalatalisé à la même date devant 
tous les timbres. En français il est devenu de très bonne heure ts (réduit à s au 
xiii c s.) devant e et devant •/, puis beaucoup plus tard //(réduit à s au XIII e s.) devant 
a : cinq, cnil, chat. Il est resté k devant il et devant œ : cuve, queue. En italien il 
est devenu // devant i et e ; il est resté k devant a : cinque, cento, caro. Le Tessin 
mouille aussi lui, lice, et môme lat. qui, qua, ce qui dénote une mouillure récente. 

4° Assimilation de voyelle à consonne. 

t> 

Dans la plupart des dialectes néo-arabes les voyelles longues i et il assimilent leur 
fin'en e ou en ah une laryngale suivante : syr ..qabiâh « laid », tunis. mlleh « beau », 
drnûe « larmes », tlemc. rbï a ‘ « printemps », gù a ! « faim », etc. (/; e st un souffle 
laryngal sourd, ‘ est une articulation laryngale sonore forte). Devant une laryngale 
i et u sont devenus a dans toutes les langues sémitiques : fatalpa « ouvrir » fait à 
l’imparfait arab. yaftahu (au lieu de *yaftihu), éthiop. yeftâlp, hébr. yiftàh, syr. ncf- 
tah, assyr. iple (= * iplah ). Dans ces deux cas, qui sont au fond le môme, l’assimi- 
lation porte sur la position de la langue : pour ces phonèmes consonantiques la 
racine de la langue est contractée et la masse de la langue portée en arrière ; il en 
résulte que sous la voûte palatine la langue est forcément plus ou moins abaissée, 
ce qui ne permet pas l’articulation de phonèmes d’aussi faible aperture que l’/ et l’a. 
Au surplus, dans le détail, qu’il n’y a pas lieu d’examiner ici, l’influence d’une laryn- 
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gale sur une voyelle voisine varie plus ou moins d’un parler à l’autre. Ainsi dans 
l’arabe des Juifs d’Alger quand le ' ou le h sont en finale, ils ne développent ni l’un 
ni l’autre un â devant eux : Hgil' « il a faim », %' « il vend », rïh « vent », ‘j üh 
« il pue ». Mais quand le ‘ est initial il est toujours suivi de a; si la voyelle suivante 
est de timbre 2 ou 22, il en résulte une sorte.de diphtongue : 'âûd « cheval », ’âln 
«œil». D’autre part cet « très bref n’apparaît pas à l’intérieur du mot : sob'ïn 
« soixante-dix », mû'in « aide ». Cela montre bien que dans ce parler le dévelop- 
pement de cet â très bref n’a lieu que lorsque le ', qui par nature est une larynx- 
gale forte, est rendu plus violent par l’attaque initiale ; et le h, qui est aussi une 
laryngale, mais plus faible, ne développe jamais d’n après lui : mbïn «puisque», 
huma «. quartier » . 

L’influence des emphatiques sur le timbre des voyelles est en général beaucoup 
plus considérable que celle des laryngales. C’est surtout sur l’a que leur action se 
fait, sentir A Ainsi à Kfar'abîda (Liban) l’Æ classique, qui est imalé spontanément 
hors de conditions spéciales (c’est-à-dire palatalisé et fermé en a), n’est pas imalé 
dans le voisinage d’une emphatique : 'Mb « reproche » de ‘ilâbu n , mais tâhçr « pur » 
de tâhiriû 1 fâhçm « comprenant » de fâhiinu ", mais fâd « il a débordé » de fada. 
,Cet il est un a postérieur. Chez les Juifs d’Alger l’action :et le recul de l’articulation 
ont été plus marqués : l’a, au lieu d’être imalé, est devenu un â, c’est-à-dire un a 
très postérieur et très fermé. Le changement s’est produit non seulement pour la, 
mais aussi pour l’a final du. féminin ; il s’est accompli non seulement au contact, 
mais aussi à distance, car lorsqu’il y a ùne emphatique dans un mot l’emphase 
s’étend plus ou moins au mot tout entier. Exemples : 'âbdfàt « poids », dnàfar 
« ongles », râgal « homme » en face de -rgal « hommes », igbra « enclume » en face 
de godrâ « billot », ,r çbnâ « nous avons trouvé » en- face de sabbinà « nous avons 
injurié ». La contraction glottale qui caractérise les emphatiques ramène et con- 
tracte à l’arrière la masse de la langue, ce qui rend malaisée l’articulation d’une 
palatale et facilite une articulation vélaire. Sans aborder l’examen minutieux des 
faits, on notera pour finir que le q se comporte dans beaucoup de parlers sémitiques 
comme une emphatique, et pas dans d’autres (par exemple pas chez les Juifs 
d’Alger). • 

En frison 2 (ancien ou provenant de ’c par métaphonie) est devenu 20, iu devant 
ht, hs, Y h massant la langue à l’arrière et attirant d’avance l’attention parce qu’il 
demande un grand dépLrement du point d’articulation : riucht, riocht « droit » de 
*rihti, cf. got. raihts, ail. recht, angl. right, lat. reclus de rëgere. 

De même â germaniqtie est devenu ô devant la spirante h en v. frison et en v. 
anglais : v. fris, brôchte, thôgte (0 — ô abrégé devant le groupe ht), cf. ail. brachtc, 
dachte. 

Par contre les sifflantes s’assimilent un a. en e ou en 2 : ancien arab. 'isba « doigt » 
= éthiop. ’a-fbâ't, malt, sidr « poitrine »,■ nisrâni « Christ », hébr. mispèâ «plainte », 
syr. temsâ « soleil » (arab. Jaîîtr), assyr. klâsâ, « trente » de salâsâ, resu « tête » dé 
rasa. C’est que les sifflantes et chuintantes font monter la partie antérieure du dos 
de la langue -vers les points- d’articulation de l’e et de 17 . 

Dans la plupart des langues sémitiques une labiale, notamment m, s’assimile en 
■u un a ou un i qui la précède et -même qui la suit. En effet les labiales, particu- 
lièrement les sonores, par. les mouvements des lèvres et de la langue et l’abaisse- 

1. Pour le détail de l’action des. emphatiques sur. les voyelles voir les traités spéciaux. , 
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ment du larynx donnent aux cavités buccales sensiblement la forme et surtout les 
dimensions du résonateur de l’a. Le phénomène est très répandu dans les dialectes 
néo-arabes: égypt. qubiàn «capitaine», miiflüh «clef», humdr « âne », Jérusal. 
munljar « nez », vninsâr « scie », hispano-arab. annula « veuve », vm\mar « ongle », 
tunis. nmrkâd « marché aux chevaux », mugnib « ouest ». 

A Villa S. Maria (Abruzzes) il se développe un u entre une consonne labiale et 
un i : fuiye (filial), famuiye, puiye. Les organes gardent l’essentiel de la position des 
labiales (projection et arrondissement des lèvres et relèvement du dos de la 
langue vers le voile) pendant le début de 1’/. 

En ancien français et dans divers dialectes actuels une voyelle inaccentuée est 
devenue ii devant m : jumeau, fumier, alumelle, chalumeau, Jumelle, prumier. 

En italien on a en syllabe inaccentuée o devant m et v, u devant b : domanda, 
dovére, rubiglia. Les labiales exigent l’abaissement de la pointe de la langue dont 
naturellement le dos se relève plus ou moins à l’arrière. Le b est plus tendu que 
Vin et le v, par conséquent le dos repoussé plus en arrière, et la projection des 
lèvres plus nette, d’où u. Le phénomène français est à peu près le même qu’en 
italien, mais l’italien n’a pas d’w, et le français qui avait le choix entre u et il a 
opté pour ü à cause de la tendance de son système général à articuler en avant. 
A Fribourg i est devenu ii devant v : riiva, lardüva. Le phénomène n’est plus tout 
à fait le même : il.y a eu anticipation de l’arrondissement des lèvres et maintien 
approximatif de la position de la langue exigée par i. 

Dans plusieurs régions du midi de la France i devant l dental, intervocalique ou 
final, est devenu ie , ia, ye, ya : fiel, fiai « fil », vielo, vialo, vicia, viola, de 
*uîl(J)a, vialà de *iül(f)ànu. Anticipation de la position de 17 pendant la fin de 17 ; 
la pointe de la langue se levant contre les alvéoles pour 17 oblige la partie du dos 
qui suit la pointe à s’abaisser. 

Eu latin è devant w intervocalique est devenu ô : nouos de *newos, cf. gr. uéos . 
Le w a attiré 17 vers son point d’articulation. L7 vélaire a produit des effets ana- 
logues : uolô de *welô, holus de hclns. En syllabe intérieure la voyelle est allée jus- 
qu’à u: pepulerô de*pepclisô, cf. pellô. Devant / final de syllabe (mais non suivi de 
I, Il étant palatal) les voyelles ë, ô sont devenues u même en syllabe initiale ; l’ac- 
tion de / sur la voyelle précédente a été naturellement plus forte lorsqu’elle était 
dans la même syllabe que lorsqu’elle en était séparée par la coupe syllabique: 
uullis de *i ucllis, sulciis cf. gr. holkôs, exsultô de *exsaltô par *exscUô. Ces phénomènes 
n’ont pas eu lieu après un c ou un g initial : scelus, scelestus, gela, celsus. C’est le 
c, g qui a maintenu Ve ; il l’a emporté sur 17 à cause de la difficulté qu’il avait à se 
transformer lui-même : un o l’aurait obligé à changer de point d’articulation et il 
était consolidé par l’attaque forte des consonnes initiales en latin. En syllabe inté- 
rieure, ce renforcement lui faisant défaut, il a cédé : perculi, percnlsus. 

Un phénomène qui n’est pas sans rapport avec cette influence du c et du g en 
latin est l’action qui a été exercée en domaine français sur un a accentué et libre 
par une consonne palatale ou palatalisée. Après un c ou un g qui s 'était prépala- 
talisé au contact de cet a (p. 214), après un y, après une consonne mouillée 
ou au moins prépalatalisée par un y ou un i ou même (dialectalement) un ü pré- 
cédent, cet a est devenu *c par rapprochement de son point* d’articulation avec 
celui de la consonne prépalatale. Ce changement est apparu bien avant le chan- 
gement de a libre accentué en e, qui a eu lieu spontanément et par une toute 
autre voie, et il s’est produit dans des dialectes tels que le moyen-rhodanien qui 
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.n’ont pas connu le second. Puis la consonne palatale, continuant à agir dans le 
.même sens sur cet *e, en a prépalatalisé et fermé encore davantage le début, d’où 
la diphtongue fugitive te, que l’évolution ultérieure a transformée de diverses 
manières : 

anc. fr. chièvrc de capra, chien de cane, jugier de iudicare, congiï de commeatu, 
pitié , de pietate, laissier de laxare, baisier de basiare, vuidier de *11 ocilare, palier d 
pacare, tirier de *lirare, dialectes de l'Est dnrier de durare, jurier de iurare. 

En italien ï latin, au lieu de devenir e, est resté' i devant l' et h (assimilation 
du point d’articulation) : corniglia, consiglio, htcignolo, gramigm. Il en a été de 
même en français pour l’ï latin 1 inaccentué : tilleul, champignon. 

En espagnol ü latin, au lieu de devenir 0, est resté u devant y -\- consonne: 
lucha, ascucha, builre, muy, mucho. Le y exigeant le relèvement de la partie anté- 
rieure du dos de la langue contre, le palais antérieur, il y a forcément abaissement 
de la langue en arrière de cette région ; il est beaucoup plus facile de la relever 
plus en arrière que plus près. 

En hébreu et en araméen IV (alvéolaire et roulé) exerce généralement sur c et i 
la même action qu’une laryngale, changement en a. C’est que la pointe de la 
langue étant relevée vers les alvéoles, le dos est abaissé au niveau de l'articulation 
de IV et de 1 ’i. 

Dans certains parlers a devant r entravé est devenu è ; dans d’autres éetè devant 
r entravé sont devenus a : i° v. gén. erbore, cors, berba, lorraine septentr. bèrb 
etc. ; 2 0 dans la France de l’Est, par exemple en Franche-Comté (Damprichard) : 
ârb «herbe », tàr «terre», vâ «ver», sas « cercle », fwarmii « fermer »,. bwargi 
« berger », etc. Les deux phénomènes ne sont pas contradictoires, seulement il ne 
s’agit pas. du même r. Celui qui change e en a est un r dit dental, qui en réalité 
est alvéolaire.; la pointe étant relevée contre les alvéoles, oblige le dos à s’abaisser 
au niveau du point de l’articulatiorj de IV, d’où a. Celui qui change a en e est uni- 
articulé avec la pointe de la langue en bas, que l’articulation ait lieu entre le dos 
et la voûte palatine (r parisien actuel) ou entre le dos et la luette ( r grasseyé); dans 
les deux cas le dos est relevé au niveau du point d’articulation de IV. Il s’agit donc 
toujours d’une anticipation de la position articulatoire de IV. 

En moyen-français, xv e et xvi e siècles, il y a eu hésitation entre er et ar devant 
consonne, que leur origine fût er ou ar, .comme lans ferme , arme. C’est qu’il y 
a'vait hésitation entre l’ancien r roman (r apical) et IV. parisien ou dorsal qui s’éta- 
blissait. Puis les formes se sont fixées, et il nous est resté jusqu’aujourd’hui 
quelques ar provenant de er, comme larme de lenne ( ’lairme ), et surtout certain* - 
er provenant de ar, comme asperge, serpe, gerbe. 

Assimilation de voyelle à consonne nasale. 

Les principaux phénomènes dont il s’agit de rendre compte sont présentés par 
les exemples suivants : _ 

La Hague: ami « ami », liem\ « chemise», fan « fini », mü « mur», venii 
«venu». • 

Germanique : got. fieiha « je profite », vha. dihu = *fiinxô de *fienxô, cf. lit. 
lenltù « j’ai assez de quelque chose » ; — got. binda « je lie », vha. bintu, v. isl. biiid 
de *bhendhô, cf. slcr. abandhat « il lia », lat. offendimentum ; got. fanfta « cin- 
quième », vha. fimfto, v. isl. faille, cf. gr. pémptos, lit. penktas. 

Latin inc, ing de enc, eng, et une, ung de onc, ong : sincipul de *sënciput de ' A 'sëmi- 
caput,.compingô de *compengô de pangô, tingitô, cf. gr. léggô, inguen de *ng u 'ên, et de 







même dignus de *decnos, lîgnttm de ,: legnoin ; — uncus cf. gr. ôgkos, unguis cf. gr. 
ôiiulcs ; — mais centum , tentas, ponlis, spondeô ; — irnb, inf, tiinb de einb, enf, omb : 
imber de *embhri- cf. skr. abbra- « nuage orageux », inféras de *endh- cf. skr. 
àdharah, unibilïcus cf. gr. omphalôs. 

Italien : tinca, lingtia, pingère, cinghia, mais cento ; — pagno, pungere, unghia, 
mais, tronco, ponte ; — béarnais : Une de ungere, pün de pugnu, piint de puncta. 

Damprichard (Franche-Comté) : jï « fin », st « cinq » ; — S. Fratello :fie « fin »; 


— 1 fr. fè « fin », sëk « cinq » de -in-. 

Dampr. à « un », Itttli « lundi » ; — fr. œ « un », lœài « lundi » ; — Val 
Soana : tribüina de -Un-, 

Français '.plein, Dampr. pyo de plênu. 


Fr. tâ, sâ, Dampr. ta, ce de iempus, campa, poitevin là, dô «temps, dent ». 


■ Fr. et Dampr. no, nôbr « nom, nombre », poitev. toisà, rapü « toison, rompu ». 

Fr. pè de anc. fr. pain « pain », Dampr. pl ; — roumanche patin, matin « pain, 
main », rom, foin, Monta de -a-, pion ta de planta, — rouerg. plo de plana, co de 
cane, plonto de planta, — Normandie,' Bretagne, Anjou, Maine : anciennement 
e/naimt, grauttd, Normaund, Nantîtes, Le Matins, actuellement élrôX, grôd, grog à 


Saint-Maixent, tô « tant » dans les Deux-Sèvres. 


Ces phénomènes forment un ensemble assez complexe. 

Ceux de La TIague, amï, vend, sont très simples : maintien par inertie de 
l’abaissement du voile du palais pendant l’articulation d’un phonème qui se con- 
tente. d’un canal buccal très étroit. 

Pour comprendre les autres cas il faut se rappeler qu’il n’y a pas, comme on 
l’enseigne d’ordinaire, un n dental, un n mouillé et un n v.élaire, c’est-à-dire trois 
en tout, mais autant d’re qu’il peut y avoir de points d’articulation tout le long de 
la voûte buccale depuis les dents jusqu’au pharynx, et que le point d’articulation 
de 1’» est généralement déterminé à la fois par le phonème qui précède et par 
celui qui suit. Djautre part il ne faut pas perdre de vue que la langue est un 
organe dont le volume ne change ordinairement guère (sauf quelques cas de 
contractions spéciales) et que lorsqu’elle s’élève d’un côté elle baisse d’autant d’un 
autre côté par un mouvement de bascule souple et délicat. 

Les changements de timbre des voyelles qui s’assimilent à une nasale ou qui se 
nasalisent s’expliquent tous de la même manière, même ceux qui au premier 
abord semblent contradictoires, comme en devenant in et in. devenant e r comme 
an devenant! et en devenant a. Il ne s’agit pas ici du remplacement d’un phonème 
ou d’un groupe étranger au système de la langue par un autre qui lui est familier, 
puisque souvent la langue possède à la fois l’un et l’autre phonème ou groupe. La 
facilité avec laquelle la voyelle change de timbre devant nasale ou en se nasali- 
sant tient à ce qu’une nasale ayant deux centres d’articulation, l’un buccal, 
l’autre nasal, la force se répartit entre les deux centres et par suite l’articulation 
reste moins fermement fixe dans le centre buccal. 


oui > uni : lat. umbilicus. 

Pour Po la pointe de la langue est plus bas que les alvéoles des incisives infé- 
rieures, le dos est relevé vers le point où le palais mou se joint au palais dur. 
Pour lb» la pointe doit s’élever au niveau du point de séparation entre les incisives 
inférieures et supérieures. Par anticipation du mouvement de montée de la pointe 
(représentée, à mi-chemin, par — , fig. 165) la proéminence du dos s’affaisse et le 
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surplus de la masse du dos. proémine légèrement un peu plus en arrière, au niveau 
, du voile du palais ; de là le timbre u. 

Une -fois l’évolution accomplie — et ceci s’applique à tous les cas dont il va être 
question — Yu devient un « ordinaire, articulé comme -les autres (pointe plus bas 
que pour 0, et arrière-langue plus repoussée en arrière). 

ci il *< •/'/// : lat. imber, got. fiinfta (fig..- 166). 

La pointe, en s’élevant 
pour l’y//, oblige par com- 
pensation la partie la plus 
proéminente du dos à s’af- 
faisser légèrement ; en 
même' temps elle entraîne 
momentanément avec .elle 
dans son mouvement as- 
censionnel la masse an- 
térieure de la langue, qui 
se rapproche du point d’articulation de i avant de s’affaisser tout à fait pour 
l’articulation de m. 

enf > inf : lat, inferus. Le dos de la langue est beaucoup plus relevé dans son 
ensemble pour l’/(fig. 163) que pour 1’/» ou le b ; la pointe de la langue est en.bas 
pour l’c (fig. i66) ; elle doit se relever jusqu’aux incisives supérieures pour 1’?/ dental 
et redescendre à mi-chemin pour Yf. Par moindre action elle ne s’élèvera pas au- 
dessus de la place qu’elle doit occuper pour 1’/, et c’est avec la partie du dos qui 
suit la pointe que se fera l’occlusion -dentale de Yn. Pendant quelle monte, la 
partie postérieure du dos s’affaisse, et par bascule la partie antérieure s’élève : au 
moment où l’occlusion de Yn va se produire c’est la position de ■/'. 

onc, onq, ong > une, unq, ung : -lat. iinçus, unguis. 





Entre o et q Yn est vélaire ; la pointe est plus bas pour Yn vélaire que pour Yo 
représenté par le trait continu l’abaissement de la pointe renforce l’arrière-langue 
(pointillée, fig. 167); c’est la position de Yu. Mais ont reste intact : lat. ponton, 
parce que la pointe de la langue s’élève pour Yn au contact des alvéoles en abaissant 
la proéminence du dos sans en faire surgir une autre ailleurs (fig. 168). Les mou- 
vements des deux positions se succèdent sans se mêler. Quant à l’italien tronco il ne 
faut' pas le mettre sur le même plan que lat. uncus ; même graphie ne veut pas 
dire même articulation. L’italien tend à articuler en avant ; Yn de tronco n’est pas 
vélaire et il est placé devant un c qui ne peut pas l’attirer au voile du palais 
puisqu’il n’est lui-même que postpalatal. 
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Entre l’e et le x de germ. *fenxô (got. ftciha) 1 ’n a la pointe en bas, mais il n est 
pas vélaire, il est postpalatal, articulé derrière le sommet de la voûte palatine. 
Pour que le dos s’élève au point d’articulation de cet n il faut qu il s abaisse au 
milieu, et par compensation il s'élève légèrement a l’avant (fig. 169); comme 
en même temps les mâchoires se resserrent d’un ou deux millimètres 1 aper- 
ture minimale de la partie antérieure se trouve être au point d’articulation 

de Yi. _ ... 

Dans lat. *euc, *eng la position de la langue pour Vit est analogue, mais le point 
d’articulation un peu plus avancé, entre celui de P fi et celui du c ,, g, qui ne sont 
pas vélaires, même les plus reculés comme celui de inguen qui n est que postpa- 
latal; la pointe delà langue est plus relevée que dans le cas précédent : elle monte 
jusqu’aux dents incisives inférieures, c’est-à-dire nettement au-dessus de la place 
qu’elle occupe pour le; le resserrement des mâchoires est très net. Le phénomène 
est donc le même que pour le cas germanique qui vient d être considéré, mais 
mieux préparé et plus facile. Le cas de ital. linca, lingua, cinghia, est le même. 

Dans le cas de lat. clignas , ligniim, que l’on a le tort de confondre avec le pré- 
cédent, et où certains parlent encore d’un n vélaire (!) représenté par le g', 1 n 
(écrit g ) était prépalatal, articulé entre le point d’articulation de 1 fi et celui de 1 n 
dental. C’est d’ailleurs la position qu’attestent les langues romanes. La pointe de 
la langue était en bas, appuyée contre les incisives inférieures. Que cet n prépa- 
latal fût mouillé ou non, il importe peu : sa position était déjà à peu près cehe de 
1 ’/. Si l’on ajoute qu’il comportait un resserrement très sensible de la mâchoire et 
que la pointe de la langue se préparait à remonter pour Yn dental qui venait après, 
la genèse de 1’;' n’a pas besoin d’un plus ample commentaire. 

Devant une dento-palatale : it. pingere, in demande a la langue la position de 

r*. . 

Mais devant un 1 1 dental, lat. ccutiuu, tentas , le cas est le même que pour pon- 
tein ; la pointe de la langue se relevant brusquement contre les alvéoles, la partie qui 
suit la pointe s’abaisse par contre-coup sans passer par le point d articulation de 1 ;. 
Pourtant si l’articulation est un peu plus molle la pointe de la langue ne se relève 

pas jusqu’aux alvéoles et c’est tout 
l’avant de la langue qui se rapproche 
de la région prépalatale (fig. 170) ; 
c’est le cas de germ. binda ; mais il faut 
noter que l’évolution en i de binda est 
bien postérieure à celle de ficiha. Le 
changement n’était pas une nécessité; 
il s’est laissé solliciter plus longtemps 1 2 . 
Devant un n prépalatal mouillé, it. 
pugno, devant un n prépalatal non mouillé placé devant une ‘dento-palatale, it. 

1. Un g qui n'a jamais été vélaire 11’a pas de raison pour se transformer en n vélaire ; un e n’ap- 
pelle pas un n vélaire après lui, et un n dental n’appelle pas un n vélaire devant lui. 

2. En germanique e est devenu i devant nasale + consonne, quelle que fût la nature de la nasale 
et celle de la cousonne; mais il est certain que ce résultat général n’a pas été atteint d’un coup, et 
il est licite d’en déterminer les étapes successives en se fondant sur l’analyse des différents cas et 
en considérant les facilités ou les difficultés qu’ils présentaient pour sa réalisation. Dans les noms 
propres germaniques qu’il cite, Tacite a toujours Ing-, dont 17 était établi antérieurement à son 
époque, mais il donne encore Semmnes , Fenni. 
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pungere ou placé devant un g antérieur, it. unghia (1m prépalatal mouillé a même 
point d’articulation que 1 ’z, 1 ’n prépalatal non mouillé même point que Ve), la 
langue fait un creux en arrière du point d’articulation de I’h qui lui rend très 
difficile de se relever à l’arrière en avant du voile du palais (fig. 171). 

Dans le cas de béarn. pün, piint (de *püiU') le relèvement de l’o est simplement 
attiré en avant du sommet dé la voûte immédiatement derrière le relèvement de 
1 c’est le point de Ve et il reste l’arrondissement labial de l’o; les deux mouve- 
ments réunis sont les caractéristiques essentielles de l’«. 

Le iïin de Val Soana : tribüina, qui a la réputation d’être énigmatique, est très 
simple. Pour Vu . la' position de la langue est la même que pour c ; il y a en plus 
arrondissement des lèvres. La pointe se relève un peu trop tôt pour l’« et en 
même temps les lèvres se désarrondissent ; l’ü n’est pas encore fini que l’avant- 
langue passe par la position, de i (fig. 170, comme pour germ. binda). 

Reste à examiner les voyelles nasales. II. ne faut pas oublier que lorsqu’une 
voyelle orale est devenue nasale devant une consonne nasale, la consonne nasale 
a;subsisté après la voyelle nasale soit indéfiniment et complète, soitun temps plus 
ou moins long (quelquefois plusieurs siècles) et plus ou moins réduite. C’est la 
présence de cette consonne nasale qui rend compte de la plupart des changements 
de timbre. 

De Dampr. si, û rien à dire : la voyelle S’est nasalisée sans changer de point 
d’articulation et par suite sans changer de timbre ; le seul mouvement articula- 
toire nouveau a été l’abaissement anticipé du voile du palais. 

Si la langue se relève un peu trop tôt pour Vu qui suit la voyelle, à mi-chemin 
la partie antérieure du dos s’écarte du point d’articulation de i et passe par celui 
de e\ la pointe de la langue est un peu. plus relevée pour e que pour è; c’est le 
cas de S. Fratello fié (fig. 1.72). 

Si ce mouvement a lieu dès le début 
de la voyelle on a fr . fè « fin ». 

Même phénomène pour fr. œ 
« un » (fig. 173) ; seulement le point 
de départ est un peu plus en arrière 
et le point d’arrivée aussi. 

Dans plênu la voyelle e évolue d’a- 
bord devant n comme devant une autre 
consonne unique : elle devient ci. C’est 

à cette phase qu’elle se nasalise en français, le phénomène consistant en nasalisa- 
tion de Ve et étouffement de 1 ’i, d’où plein (pie). A Damprichard la diphtongue a 
évolué davantage ; ce n’est qu’à la phase oi que la nasalisation 
a eu lieu, portant sur l’u et éliminant IV : pyô (comme pô de 
’pngnu et de punctu). Ce 5 de Damprichard est plus en arrière que 
les ô français ; c’est plus exactement ii : le relèvement de la pointe 
de la langue a repoussé légèrement la proéminence du dos. 

an > ain > en > ê : fr. et Dampr. pe « pain ». Quand la 
pointe se relève la partie antérieure passe furtivement par la 

« > * — • position de i, d’où ai, qui se monophtoflgue ensuite en è, puis 

se nasalise sur place (fig. 174). 

Dans d’autres régions Va était postérieur devant nasale, en • roumanche par 
exemple (fig. 175). L’élévation de la pointe de la langue pour n fait reculer 





Fig. 174. 
fl antérieur - 
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Fig. 175. 
a postérieur — 
11 k — 


la proéminence du dos, d’où patin, anglo-norm. quciunl. Si la diphtongue au se 
monophtongue en 0 avant de se nasaliser, on a Saint-Maixent giôd. E11 
roumanche, où la diphtongue subsiste devant n final, la: 
monophtongaison est déjà accomplie devant m et devant 
n -f- consonne : rom, plonla. Quand l’anticipation du mouve- 
ment delà nasale se manifeste. dès le début de là voyelle, elle 
passe à 0 directement, sans l’intermédiaire dune diphtongue: 
rouerg. plo, plonlo. 

En français même le relèvement de la pointe, en abaissant 
le milieu du dos, avait remplacé Va antérieur par a postérieur 
devant nasale -f- consonne, d’où à, dont le timbre est à : sü 
« champ ». A Damprichard au contraire dans la même position 
le relèvement de la pointe a entraîné celui de 1. avant- dos, ^ ce 
qui, loin de rejeter en arrière l’articulation de l’a, l’a ravancée légèrement, d où 
ë : ce « champ ». . / 

Mais pour en -f- consonne, em -f- consonne \’e ayant un point d articulation un 
peu plus avancé que l’a antérieur, le relèvement de la pointe pro- 
duit un mouvement de bascule qui rejette la proéminence dor- 
sale de l’autre côté du sommet de la voûte, à Damprichard 
comme en français (fig. 176) : fr. et Dampr. là, dû, le timbre 
de fr. étant â et celui de Dampr. un peu plus en arrière 0. 

En poitevin le recul est: plus considérable, d’où 15 , dô. Par 
contre dans le même poitevin on (qui devient en fr. et à 
Dampr. 5 presque sans déplacement du point d’articulation, 
un peu plus en arrière à Dampr.) est devenu à : loi set, ràfiü. En se relevant la 
Ipointe de la langue s’avance et entraîne avec elle toute la masse de la langue 
sans en changer sensiblement la forme ; la proéminence 
avance donc d’autant (fig. 177). 

C’est le même phénomène qui s’est produit en français en 
syllabe inaccentuée: dangier , volanté, Besançon. Le point d’ar- 
ticulation de la voyelle a été avancé, la proéminence n’étant 
pas tenue ferme à sa place par l’accent. 

On voit combien tous ces phénomènes sont délicats et va- 
riés ; mais il s’agit partout d’une assimilation, due à une 1 anti- 
cipation plus ou moins, complète de la position articulatoire 
de la nasale. 




c. — VOYELLE ET VOYELLE 

Les consonnes sont des phonèmes de petite aperture,, les voyc.les des phonèmes 
de grande aperture. La; norme syllabique est fournie par l’alternance régulière et 
indéfinie d’un phonème de .petite aperture et d’un phonème de grande aperture. 
Quand deux voyelles , sont en contact il y a deux phonèmes de grande aperture 
l’un à la suite de l’autre, et la norme syllabique en est troublée ; aussi est-il rare 
que ces deux voyelles restent bien longtemps telles quelles, sans évoluer. , 

Il y a d’ailleurs- deux cas à distinguer. 

Si les deux voyelles sont comprises dans la même syllabe, constituant une diph- 
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tongue régulière avec une deuxième voyelle d’aperture moindre que la première, 
la syllabe n’est pas du type le plus simple, mais elle est phonologiquement cor- 
recte. L’évolution ordinaire transforme la diphtongue en monophtongue, ce qui 
ramène la syllabe au type simple. 

Si les deux voyelles sont dans deux syllabes différentes, le trouble syllabique est 
beaucoup plus grave, parce qu’il manque entre les deux l’élément habituel de 
faible aperture ou consonne. Il est extrêmement fréquent qu’elles aboutissent aussi 
à une monophtongue ou voyelle unique, par contraction ; mais comme une 
pareille évolution supprime une syllabe l’économie des mots en est bouleversée ; 
la tendance à la contraction se heurte par conséquent aux forces conservatrices 
de la langue qui tendent à remédier à l’anomalie par d’autres moyens et en parti- 
culier par le développement d’une consonne entre les deux voyelles. Les cas de 
contraction doivent seuls être considérés ici. 

Il faut toujours tenir compte de la situation syllabique des deux voyelles à l’ori- 
gine; mais on doit se garder d’établir entre les deux cas une barrière infranchis- 
sable, car souvent l’évolution la franchit: il est très ordinaire que les deux 
voyelles appartenant à deux syllabes entrent toutes deux dans une même syllabe et 
y deviennent une diphtongue avant de se contracter. 

i° La monophtongaison. 

Une diphtongue est une voyelle unique, généralement longue (il en est de 
brèves), qui change de timbre au cours de son émission, c’est-à-dire qu’à un cer- 
tain point de sa durée, d’ordinaire vers la fin du deuxième tiers, les organes et en 
particulier la langue se déplacent et prennent une autre position articulatoire. Pour 
la diphtongue toute entière il n’y a qu’une seule tension d’ensemble des organes. 
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de place et surtout parce qu’il occupe une meilleure place : c’est lui -ui constitue 
le sommet de la syllabe et qui est produit avec la plus forte tension d ensemble . 
D'autre part le phénomène psychologique d’anticipation donne une piépondé- 
rance au timbre de la fin ; on a vu dans les paragraphes antérieurs que la posi- 
tion organique d’un phonème peut s’établir, grâce â ce phénomène, déjà durant 
l’émission du phonème précédent; ici l’anticipation est beaucoup plus aisée parce 
quelle n’a pas â s’étendre au delà d’un même phonème. Telles sont les deux forces 
agissant en sens contraire, qui coopèrent, sans se contrarier, à la monophton- 
gaison des diphtongues. 

Les langues indonésiennes fournissent des exemples intéressants : la monoph- 
tongaison a été préparée, mais n’a pas abouti : 

indon. tau « homme » est en tontemboan tow ; — indon. babid «cochon » est 
en bontok fafity ; — indon. a lai «cœur» est en dayak atey. Le premier timbre 
s’est rapproché, par anticipation, du deuxième: au > ou > oiu, — ni > ùi > ny 
(un ü est un u articulé au point d’articulation de IV, c’est-a-dire dans la paitie 
.antérieure du palais, comme l’i), — ai > ei > ey. Le deuxième élément s étant 
mué en semi-voyelle, ce qui est très fréquent en fin de mot, l’évolution est 

arrêtée. _ _ ) . 

indon. anr « bambou » est en bimanésien oo. L évolution n’a pas été la meme, 
parce qu’il y avait une consonne finale : le deuxième timbre, rendu pat là plus 
fugitif, s’est subordonné au premier, dont il s’est rapproché en avançant son point 
■d’articulation, d’où *aor ; puis le premier élément a pris, par anticipation, le point 
d’articulation du deuxième, d’où *oor, oo. . 

Le latin et les langues romanes sont instructifs parce qu ils présentent des diph- 
tongues à tous les degrés d’assimilation jusqu’à la monophtongue. Les assimila- 
tions successives portent tantôt sur le degré d’aperture tantôt sur le tirnbie tantôt 
sur le point d’articulation. Il suffit pour cette question de distinguer trois degrés 
d’aperture : l’aperture minimale représentée par i et u, l’aperture maximale avec 
a et l’aperture moyenne avec e et o ; il convient de noter aussi que H et le sont 
articulés eh avant du sommet de la voûte palatine, u et o en arrière et a entie 
ces deux couples. C’est, suivant les cas, le premier timbre qui commande ou le 
second. On sait qu’en allemand, langue à diphtongues, la prononciation la plus 
correcte des diphtongues ai (écrite. généralement ei) et au est ac et no avec un e et 
un o de timbre fermé; c’est la dominante a qui rapproche 1’/, u de son point d’ar- 
ticulation et de son degré d’aperture. lien a été de même en latin : caehini. soit 
de *cailo- ; la première phase avait un e fermé, mais en classique il est déjà ouvert 
par suite d’une assimilation plus étroite dans le même sens. En roman il y a eu 
anticipation du timbre final, d’où êè , puise: *cèlu, cf. fr. ciel. Dans la plupait des 
langues romanes la diphtongue au a abouti à ç par une évolution parallèle, mais 
beaucoup plus tardive; en classique au est encore intact; le changement s est 
accompli dans chaque langue indépendamment ; les phases intermédiaires ont été: 
aç, aç, dp, po ; cf. esp. pobre de paup'ere. 

Dans ci les deux timbres et apertures étaient déjà voisins; il y a eu simple- 
ment anticipation du timbre final, avec une seule phase intermédiaire, la ferme- 
ture de l’c : dçicû, deicO, dicO. 

Dans eu les deux apertures étaient voisines, mais les points d’articulation étaient 
des deux côtés de la voûte palatine; l’assimilation, partant de l’articulation finale, 
a attiré la première articulation du même côté de la voûte, d’où ou. 
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Pour oi révolution a été plus complexe. D’abord l’élément dominant, le pre- 
mier, a étendu son aperture à l’élément dominé, d’où oc : moi-rus > moerus ; puis 
il 1 a attiré à son point d’articulation, d’où 00, qui, par' une action différenciante en 
même temps que par l’action fermante de la fin de syllabe, est devenu ou. 

Les trois ou ont unifié leur timbre d’après celui de la fin, d’où : ü : *dcucô j> 
*àouc6 ~i> ducs, *louceô > lüced, coira- >• coeriï- > courâuenint > cüràuerunl. 

Il y a eu fen latin un autre oi, plus récent, qui n’est pas allé aussi loin : classiq. 
boeua de 'poina. En roman l’articulation finale a attiré à elle l’initiale en lui lais- 
sant son arrondissement labial, d’où oc, puis, par une nouvelle action, elle lui a 
fait perdre cet arrondissement qu’elle ne possédait pas elle-même, d’où ce, ç : pçna, 
cf. fr. peine. 

2° La contraction. 

Les notions générales' qui ressortent de l’étude de la monophtongaison . des 
diphtongues facilitent l’intelligence du phénomène de contraction. Il y a entre les 
deux cas beaucoup de points analogues : dans le premier cas ce sont deux parties 
de voyelles qui sont en présence, dans le deuxième ce sont deux voyelles com- 
plètes ; les principes qui déterminent les assimilations sont les mêmes : anticipa- 
tion, dominance, moindre-action. Mais si tout y est analogue, rien n’y est semblable, 
et même à l’instant où l’une des deux voyelles entre dans la syllabe de l’autre et 
constitue momentanément avec elle une sorte de diphtongue, on ne se trouve 
plus dans le cas d’une diphtongue ordinaire, car à ce moment l’essentiel des assi- 
milations est accompli. 

Quand deux voyelles distinctes sont en présence, l’une des deux est anticipante, 
et c est naturellement la deuxième ; la première est dominante parce que, venant 
après une consonne ou un silence, elle constitue un changement de tension et 
d aperture plus considérable que la deuxième qui vient après une voyelle. En outre 
quand l’une des deux voyelles porte un ton ou un accent, ou qu’elle est longue 
alors que l’autre est brève, ou que sa région articulatoire ou son timbre jouit d’une 
faveur spéciale, il peut se faire que cette qualité particulière lui donne le pas sur 
sa voisine et rende son action prépondérante. 

Quand les deux voyelles en présence ont le même timbre la contraction est 
précédée d’un seul phénomène : la suppression, par moindre-action, du ressaut de 
tension que demandait le début de la seconde voyelle (fig. 179). Les deux voyelles 
articulées avec une tension unique constituent alors une monophtongue ; cette 
monophtongue est naturellement longue, et elle garde le timbre des deux voyelles 
qui l’ont constituée, sauf dans les langues où une différence de timbre est attachée 
à la quantité. Il n’y a là aucune difficulté. 

Quand les deux voyelles sont de timbres différents la contraction est précédée 
d’une ou plusieurs assimilations partielles qui amènent les deux voyelles au même 
timbre ou à peu près : elles peuvent alors rester un certain temps côte à côte 
avant de se contracter en une seule ; cf. hom. horçO, horçôsa, horâastbai de boràô, 
horâôsa , horâcslbai. 

Il est intéressant de reconnaître dans quel ordre les phénomènes se sont suc- 
cédé, et de voir à quel moment le dissyllabisme a cessé. 

Ainsi en français traître, gaine sont d’abord devenus *7 raëtre, ''gaine par dimi- 
nution de fermeture de IV sous l’influence de l’aperture maximale de Va, puis la 
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deuxième voyelle, qui était accentuée, a, par anticipation, attiré la première à son 
point d’articulation, d’où *1re&re, "gcëne-, c’est après cela que les deux tensions se 
sont réduites à une, par moindre-action, d’où*»? titre-, *gène (écrits maître, gaine). 

Les dialectes grecs, avec leurs contractions si nombreuses et si variées, four- 
nissent une mine extrêmement riche. On va examiner les principaux types quils 
présentent et on les suivra de préférence par dialecte, parce que chaque dialecte, de 
même qu’il a son système phonique propre, a aussi son système de contraction 
particulier. 

En ionien, quand l’anticipante a la possibilité d’agir, c’est toujours elle qui agit 
la première ; la dominante n’entre en action qu’après, pour achever l’unification 
des timbres. 

âë et âè sont devenus à : hibernale, de IcubernAete, à-ris ton « déjeuner » de 'ayeriston, 
àkôn de *a-u‘ckOn, KAr de *Kawer, ücUs de *a-wêdes. L’c, qui a moins d’aperture, 
même lorsqu’il est ouvert (c), quel’ a et qui est articulé plus en avant, tendra 
fermer l’a et à le ravancer Ça antérieur), mais il n’a pas la force de l’amener jusqu’à 
son aperture et son point d’articulation ; son action n’est pas visible; c est la, 
dominant par sa position, qui s’assujettit l’e (bref ou long, fermé ou ouvert) et lui 
impose son timbre (hom. horéastbai). La contraction ne s’est produite que plus tard, 
et bien qu’elle soit très ancienne dans le cas de aye (beaucoup moins dans celui de 
awe), elle est d’une époque où la mutation ionienne de â en c ne s’opérait plus. 

ça, quand il s’est contracté, est devenu ç. Même procès : Yc était une voyelle 
fermée ; l’a, voyelle de plus grande aperture, ouvrant l’c, en a fait un e ouvert ; puis 
ce dernier a étendu son timbre à l’a, d’on ç : cros de caros, cksihonlactc de - elca , en 
«si » de ci- An. Cet § sorti de ç, s’est confondu avec I’ë sortant d’un à primitif, et 
l’attique, qui possède la même contraction deçà en ç, a ramené cet ç sorti de ? à 
à dans les mêmes conditions que l’<: sorti de à : bugiïi àe htigiê de Imgiéa , 

èâ, çë sont devenus aussi ç : ei ratai 3 e plur. = "'circulai, hèlïos de x hêçlïos. La 
deuxième voj'elle s’est résorbée dans la première, qui était déjà longue, sans en 
changer le timbre ; l’a ne pouvait pas ouvrir î’â qui l’était déjà, ni l’attirer à son 
point d’articulation ; t’ç n’avait pas la force de fermer l’é : les deux timbres étaient 
trop voisins, et l’c était préservé par sa longueur d’une pareille altération. 

nç, nç (écrit oci ) se sont contractés en ô (écrit ou) : trukhoniai, pleious, bons — 
bôes, didoün = didoün. Les deux voyelles étaient fermées, et au même degré. L’ç 
ne pouvait donc exercer sur l’ç? aucune action à ce point de vue. Il muait pu 
seulement, si son timbre avait été favori, attirer l’o à son point d’articulation ; mais 
c’est précisément la région d’articulation de l’o qui était favorite en ionien. L’ac- 
tion de la dominante s’est donc seule manifestée, étendant son timbre a la voyelle 
suivante, d’où pçi, ô. 

ni est devenu ç : bôsai de bôesai. L’anticipante, qui était ouverte, a ouvert l’o, ; 
qui lui a ensuite imposé son timbre ; tiç a naturellement donné le même produit : 
prôn de "'prmuèn. 

■çq, çô ne se contractent guère en ionien. Ils arrivent vite à la phase monosylla- 
bique, mais par une voie qui ne ressortit pas à l’assimilation. Les rares graphies 
avec ou de co peuvent être des atticismes. 

■m est devenu 3 : kakiô plur. ntt. de -on. L’o était fermé; Y a, voyelle d aperture 
maximale, l’a ouvert, puis s’est soumis à lui ; 6a a donné naturellement le même' 
produit : lôgrëô de \ôiu-agréô. 

cio, àÿ, âû ont donné aussi le même produit <5 : orôntes de -do-, orôsin de -nç-, 
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nihôn de -ag-. Ce ri’est pas, .comme on .l’enseigne partout; la deuxième voyelle qui 
est devenue 0 en se contractant avec Va .dans le premier cas .et en l’absorbant dans 
les deux autres, d’abord parce que dans les deux premiers cas le résultat eût été 
un p, et surtout parce que les contractions ne se font ni dans ce sens ni de cette 
manière en ionien. C’est, comme toujours en ionien, l’anticipante qui a agi la pre- 
mière ; elle a rapproché Va de son degré d’aperture et en outre, à cause de la 
prépondérance qu’elle tenait de son .articulation dans la région favorite en ionien, 
elle l’a rapproché de-son point d’articulation; elle en a donc fait un a, puis un ,p. 
C’est après cela que s’est exercée l’action de la dominante, qui n’a d’ailleurs eu 
qu’à ouvrir le timbre de Vo dans les deux premiers cas. 

■En attique les contractions se font de la même manière qu’en ionien, mais elles 
sont plus avancées, c’est-à-dire qu’elles sont faites .dans des cas où l’ionien ne les 
avait pas accomplies. On notera que : 

ôç est devenu 0 : hrigôte de brigade. La longueur de la première voyelle a empêché 
la fermeture de son timbre sous l’influence de Ve fermé ; cf. le cas de çç > è en 
ionien. 

àë > à : phcmôs de phcieinôs ; cf. ion. aç, ciè > â. 

eo > ç (écrit 011): gênons de gèneos. Pourquoi n’a-t-on pas eu ê? En attique 
comme en ionien c’est toujours la deuxième voyelle, quand elle a la possibilité 
d’agir, qui agit la première. Les deux voyelles initiales étaient fermées et de même 
aperture ; la deuxième ne pouvait agir sur la première qu’en l’attirant de l’autre 
côté de la voûte palatine, à son point d’articulation; elle l’a pu grâce à la prépon- 
dérance qu’elle devait à sa région articulatoire, qui était favorite en attique 
comme en ionien. 

En éolien et en thessalien les contractions se sont faites comme en ionien et en 
attique quand les deux voyelles étaient brèves : 
ae > â : tirnâlô de timâelô. 

oe > ô (écrit en thessalien ou) : thess. apekiitheroüslhein (ou de oe). 

Mais quand l’une, des deux voyelles était longue, sa durée l’a rendue prépon- 
dérante : 

ôë > â comme âë et à plus forte raison : halios de hâwélios. 
ôâ i> ô : prôtos comme en ionien. Mais dans ôà devenu à et dans cto devenu 5 : 
balhôèmi de boâth-, solër de sa(w)ôtêr, la force d’anticipation de la deuxième vo)^^ 
accrue de la durée l’a rendue prépondérante et l’a mise en état de l’emporter sur 
la dominance de la première voyelle, c’est-à-dire que l’anticipation a modifié le 
timbre de telle sorte que lorsque la dominante aurait pu agir elle n’avait plus rien 
à faire. 

Dans âv , la dominante renforcée par sa durée n’a pas pu être attaquée par l’an- 
ticipante : tân de iàôn. 

En dorien on retrouve les mêmes phénomènes qu’en ionien attique et en éolien: 
anticipation, dominance, prépondérance de quantité et de timbre, et comme par- 
ticularité : faveur spéciale du timbre a au détriment du timbre 0. Pour simplifier 
et ne pas répéter toujours les mêmes explications il suffira de présenter quelques 
exemples en trois groupes 1 : 

a — deux voyelles brèves : oe > ô comme en ionien: eïâssôs de *elâssoes ; — eo 


x. Les dialectes connus sous le nom de doriens ne sont pas tous d’accord sur tous les points : 
on ne donne ici qu’vre vue générale. 
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ô comme en attique : cukbctristôiiics de -éoines ; — ne ë, 1 anticipante ayant 
rapproché du sien le point d’articulation de \'a- : hôrè de hôrac. 

P — prépondérance des longues : ne à : hâlios de hâélios, phônântci de ,phô- 
n fi en ta ; — eô> ô, comme eo: apbairôntài de apbairéôntai ; — ai > ë, comme ae : 
honte de horâêle. 

Y — faveur du timbre ci de préférence au timbre o, quelles que soient la place 
et la quantité: cio, ciô , âo, âô !> â : cpfiksâ de epâkscio, gelàn de gclcwu, cticigélâ de 
-no, làu de ifiôu ; — oa, sa > à'. Timânah de *Tinw-analis, prnlos de J proalos . 

De ce long chapitre il n’y a pas lieu de tirer d’autre conclusion générale que 
celle qui a été présentée au début, page 1S6 : qu’il s’agisse de deux voyelles, d’une 
voyelle et une consonne, ou de deux consonnes, cest toujours le plus foit des 
deux phonèmes qui l’emporte sur l’autre. 
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La différenciàtion 1 est un phénomène qui a pour effet de rompre la. continuité 
d’un mouvement articulatoire soit au cours d’un phonème unique, soit dans len- , 
semble de deux phonèmes différents mais contigus. C est dans^ une certaine j 
mesure le contraire de l’assimilation. L’assimilation est due à un îelachement ai ti- 
culatoire, la différenciation est un renforcement. L’assirpilation tendra unifiei et à, 
confondre deux mouvements articulatoires plus ou moins semblables 1 un à 1 autie, 
la différenciation à les rendre plus distincts l’un de 1 autre. La cause de la difféien-: 
dation est, d’une manière générale,- la peur inconsciente dune assimilation qui 
altérerait l’économie des mots ; elle obvie au danger soit en accentuant les 
caractères différents de deux phonèmes qui se ressemblent, soit en développant un 
élément phonique embryonnaire qui apparaît spontanément entre deux phonèmes 
et que l’assimilation tend à étouffer. _ _ _ . 

Qu’est-ce adiré en ce qui concerne l’implacabilité des lois phonétiques, s il est 
vrai que l’on peut rencontrer les deux phénomènes contraires? Simplement que si 
les deux phénomènes apparaissent dans la même langue et à la même date, ils ne 
s’appliquent pas aux mêmes phonèmes ou groupes de, phonèmes , s ils s ap- 
pliquent aux mêmes phonèmes ou groupes de phonèmes c est dans des langues dif- 
| férentes ou a des dates différentes. Chaque langue a son système phonique propre, 

J et les tendances d’un système peuvent changer avec le temps. D’autre part il est 

; très fréquent, comme on va le voir, que des phonèmes ou groupes de phonèmes 
en cours d’évolution soient soumis alternativement, avant d’arriver à un état plus 
ou moins stable, à des phénomènes d’assimilation et de différenciation, les uns 

n’étant guère que des réactions contre les autres. 

Un phonème complet comprend, comme on sait, trois paities nettement di - 
lérentes l’une de l’autre, la catastase, la tenue, la. métastase ; la tenue elle-même 
| n’est jamais égale du commencement à la fin, mais elle est tantôt à tension mus- 
culaire croissante, tantôt à tension décroissante. Tout cela suppose des différences 
d’aperture, d’intensité, de hauteur, de timbre plus ou moins considérables suivant 
les cas et suivant les langues. Pour peu que certaines de ces différences s accroissent 
ou diminuent le phonème change de nature ou. produit une impression acoustique 
I qui le fait ressembler davantage à un autre phonème connu. 

i. Cl. A. Meillet, De la différenciation des phonèmes, MSL, XII, p. 14 sqq. Article fonda- 
mental. 
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Par exemple, comme les voyelles sont généralement en contact immédiat avec 
des consonnes, c’est-à-dire avec des phonèmes beaucoup plus fermés qu’elles, il est 
naturel qu’elles soient plus fermées au commencement et à la fin. Soit at ou la ; 
puisqu’il n’y a pas d’arrêt entre l’émission de Va et celle du /, il se trouve forcément 
un moment où les organes passent de l'occlusion du / à l’ouverture de Va ou de 
l’ouverture de Va à l’occlusion du /..Ce moment transitoire appartient à Va, car le / 
est fini ou n’est pas encore commencé. De même le / n’a ni même hauteur ni même 
intensité que Va, et là aussi une transition est obligatoire. D’autre part, la tenue des 
voyelles étant toujours à tension décroissante, si la décroissance dépasse une certaine 
limite la fin de la voyelle fait une impression tout autre que le commencement, et c’est 
une des principales causes de la formation des diphtongues ’. Quand les variations !•■; 
sont minimes, ou trop brèves pour être saisies par l’oreille, on considère la voyelle 
comme une; lorsqu’elles sont assez considérables pour qu’une partie de la voyelle, 
ressemble plus aune autre voyelle qu’à l’autre partie, la différence s’accentue jus- 
qu’à ce que la partie altérée devienne sensiblement identique à cette autre voyelle. 

Il y avait en ancien français des diphtongues ci de provenances diverses, par 
exemple dans aveir de habere , Ici I de lècln. L’e était un e fermé, c’est-à-dire que les 
deux phonèmes c et i, articulés tous deux sur la partie antérieure de la voûte pala- 
tine et avec des positions organiques presque semblables, étaient deux phonèmes 
vocaliques aussi voisins 'que possible l’un de L’autre et tendant continuelle- 
ment a se confondre, soit en e, soit plutôt en i : ils étaient guettés par l’assimi- 
lation. Mais le cerveau les avait préparés distincts, et les organes phonateurs s’ef- 
forcent d’exécuter de leur mieux l’ordre qu’ils ont reçu de les articuler distincts 

I un de I autre j tâche délicate, tâche difficile qui attire leur attention et appelle 

leurs soins. La peur inconsciente d une assimilation voilà le point de départ, la 
cause de toute différenciation. Par crainte de laisser les. deux phonèmes se con- 
fondre, ils tendent involontairement à accentuer leurs différences. Or 1’/ occupe 
le point d’articulation le plus avancé que connaisse le système vocalique français; 
il ne peut pas être articulé plus en avant. C’est donc le point d’articulation de IV 
qui va être écarté de celui de 1’/. Ici deux marches sont possibles, celle de l’allemand j 

et celle du français. En allemand IV écarte progressivement son point d’articu- I 

latioh de celui de IV tout en augmentant d’aperture : cm devient èin, puis ain ; à ce ! 
moment l’assimilation va reprendre ses droits, car le but a été dépassé : on a accolé 
dans la même syllabe les deux apertures maximale et minimale, ce qui n’était pas 
nécessaire et qui demande un déplacement organique plus considérable qu’il n’était 
utile; Va rapproche donc légèrement des siens le point d’articulation et le degré 
d’aperture de 17, d’où acn, qui est la phase actuelle, phase instable et ne pouvant 
durer que dans une langue à articulation vocalique un peu molle. En français IV 

a écarté son point d’articulation de celui de 1’/ sans changer de degré d’aperture; 
dans ces conditions aucune' transition douce n’était possible, mais seulement un 
déplacement brusque : il passe d’un coup de l’avant du palais à la place corres- 
pondante en arrière du sommet de la voûte palatine : c’est, le domaine de IV fermé. 

II prend en même temps l’arrondissement labial, dont ne peut. se passer un 0 
français. On a donc 01 (prononcé comme il est écrit) ; mais il y a alors, comme plus 
haut en allemand, plus d’écart qu’il ne faut entre les deux points d’articulation et trop 
de déplacement organique. L’i rapproche donc légèrement son point d’articulation 

1. Cf. P. Fouché, Etudes île phonétique générale, Strasbourg, 1927. 
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de celui de l’d, d’où àé. Les deux phonèmes sont bien différenciés, mais forment 
une diphtongue misérable, les deux phonèmes ayant même degré d aperture. C est 
un état instable ; les organes cherchent inconsciemment à l’améliorer en accentuant 
la différence entre les deux phonèmes par l’augmentation de l arrondissement 
labial ce qui fait reculer tout l’ensemble d’un degré vers l’arrière, d ou ne (pro- 
noncé oui' en orthographe française). Le remède a été pire que le mal, la nouvelle 
diphtongue ayant un second élément plus ouvert que le premier ce qui constitue 
une anomalie phonologique et par suite un état fort précaire. Heureusement la 
langue française était alors en train de perdre la faculté de prononce! des d pi 
longues; elle éliminait les normales en les monophtonguant et celles dont le pie- 
mier élément était plus fermé que le second en consommant le premier. Mois uè 
devient luè qui pourra durer plusieurs siècles, bien qui! présente le fait insolite 
S Toi l’on dit *mrn, mais ,',»»«) d'une spinm.e vélatre devant nne 
voyelle prépalatale. La régularisation s’est faite par un léger recul de U, qui 
rapproché du w de manière à sortir de la région prépalatale proprement dite :wa 

Cet exemple est assez net et assez riche pour quil fasse bien compiendie, sans 
qu’il soit utile d’en invoquer d’autres, le jeu de la différenciation agissant sur es 
éléments vocaliques. Les consonnes nous retiendront plus longtemps. 

La différenciation peut trouver l’occasion d’intervenir même dans 1 évolution 
d’une occlusive sourde, c’est-à-dire d’un phonème qui est une 
point de vue acoustique) et qui n’a pas de vibrations glottales Soit le mot latin 
ara. Il commençait par une occlusive à articulation postpalatale (*} suivie dune 
voyelle à articulation prépalatale (*)• L’assimilation rapproche peu a peu e point 
d’articulation du k de’ celui de Ye, si bien que le k franchit le sommet de lavoute 
palatine et s’articule légèrement en avant au point même d articulation de 1 «. La 
il se mouille, toujours par assimilation, au contact de Ye, c’est-a-dire que sa métas- 
tasé devient un élément -spirant de la nature du yod, tout en restant sourde ; c est 
alors un IL Mais ce phonème est articulé à la limite qui sépare le domaine du k 
de celui du t, et il est tantôt dans l’un tantôt dans l’autre, tantôt k tantôt t , avec 
une tendance très nette à se fixer dans le domaine du t ; voyez la prononciation 
des gens «ti habitent le cin/dme». D’autre part rien n est plus bref et plus fugi- 
tif qu’une métastase, et celle-ci est d’une nature (yod sourd) à laquelle ne correspond 
aucun phonème existant dans le système phonique de la langue. L assimilation, con- 
tinue donc à agir sur ce phonème, k ou plutôt f, pour réduire sa métastase bizarre, 
c’est-à-dire pour le ramener à un k ou a un t purs; mais cette métastasé particu- 
lière, que l’ora note par un accent ', reparaît continuellement au contact de \e. Cet 
espèce de tiraillement représente un état éminemment instable, qui appelle inter- 
vention de la différenciation. Elle renforce cet embryon de phonème nouveau qui 
est constitué par cette métastase d’un caractère spécial, et en fait un phoneme 
complet ; mais- comme il 11 ’y a pas, de yod sourd dans la langue ce phonème nou- 
veau sera l’un de ceux- qui ressemblent le plus, à un yod sourd dans le système de ■ 
• la langue; s’il s’assimile .au t se sera une sifflante dentale : tr . Is- (are), aujour- 
d’hui r- • s’il s’assimile à Ye ce sera une sifflante chuintante : ital. fs- ( cera ), 

A plus forte raison la différenciation peut avoir prise sur une consonne continue 
et sonore. Les langues romanes n’avaient pas hérité de w à l’initiale parce que le 
latin vulgaire n’en possédait pas : ceux de l’ancien latin étaient devenus des v. 
Quand les invasions germaniques leur en apportèrent elles eurent de la peine a les 
prononcer parce que leurs systèmes phoniques n’en comportaient pas ; 1 attention 
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des organes se porta donc naturellement sur ces phonèmes et ils firent effort pour 
les articuler correctement. Mais une augmentation d’effort opérant sur une spirante 
produit une pression plus forte et, par suite, augmente la fermeture, qui peut aller 
jusqu’à l’occlusion. Cet effort ne se porte d’ailleurs ici que sur la mise en train d’un 
phonème continu et son attaque seule est occludée. La seule occlusive sonore arti- 
culée sur le voile du palais, comme le w, dont ces langues disposent est un g, et 
c’est. donc un g qui s’ébauche à cette place et que la différenciation développe et 
affermit, d’où^w : gerni. wardart > ital. guardare, fr. garder (par giua-), prov., esp., 
port, guardar. Ce phénomène n’est pas rare dans les langues du monde ; on le trouve 
dans d’autres langues indo-européennes, comme le brittonique : gall. giueddiu 
«veuve», cf. skr. widhâvâ, lat. uidua, got. widuwo, v. si. vïdova, ou l’arménien : 
gorc « œuvre », cf. zd ver^ye'li « il agit », gr. érgon, éléen luârgon « œuvre », got. 
luaürkja « j’agis », et aussi dans d’autres langues de groupes tout différents, telles 
que l’inibaloi (langue indo-nésienne) où « huit» se dit gualo = indon. commun 
waltt. 

L’évolution la plus ordinaire des géminées consiste en leur réduction, par assi- 
milation, à une consonne simple : les deux tenues opposées se fondent, par moindre 
action, en une tenue unique et longue, qui est croissante ou décroissante selon le 
système syllabique de la langue, mais le plus souvent croissante , puis, les consonnes 
à tenue longue n’étant pas monnaie courante, la tenue longue se réduit à une 
tenue ordinaire. Il y a pourtant des cas où c’est la différenciation qui intervient, 
et précisément pour empêcher la réduction. C’est particulièrement rare pour les occlu- 
sives. L’indo-européen en présente un bel exemple. Cette langue, comme beau- 
coup d’autres, évite d’une manière générale les consonnes doubles et les réduit à une 
consonne simple. Ainsi quand la morphologie amène en contact à la 2 e pers. sing. 
indic., prés, la racine* es- « être» avec Je suffixe -si, soit *es-si, l’indo-européen en 
en Lit *êsi (skr. àsi, zd ahi, att. el). Mais quand la dérivation met en contact deux 
occlusives dentales, le besoin psychique de ne pas les confondre donne lieu 'à une 
différenciation. Tandis qu’en se groupant avec le second t pour former une consonne 
géminée le premier / perd son explosion, la différenciation rend les deux 2 complets, 
c’est-à-dire que la pointe de la langue se détache du palais entre les deux et qu’ils 
ont chacun une catastase, une tenue et une métastase. Or la métastase d’une occlu- 
sive tombant sur une autre occlusive est forcément spirante, et la première occlu- 
sive est dès lors une afffiquée. C’est-à-dire que lt, dd deviennent tH d a d ; puis, 
comme la langue ne connaît pas les spirantes ÿ et S, elle les remplace instantané- | 
ment par ce quelle possède de plus voisin, d’ou l‘t, dld, que la différenciation déve- f 
loppe et affermit en tst, dg_d. Aucune langue indo-européenne historique n’a gardé 
ces groupes tels quels : chacune les a traités suivant sa phonétique propre. En ira- 
nien, en baltique, en slave, en grec ils sont devenus st, par une assimilation 
très naturelle de la première dentale avec l’élément spirant qui la suivait, assimila- 
tion qui a eu pour effet d’accentuer la différenciation et de donner lieu à un produit 
stable. En celtique, en latin, en germanique ils ont donné ss et %d, sous réserve de 
modifications ultérieures. Ce traitement ss, résultat d’une assimilation du groupe 
tout entier avec l’élément spirant, montre que le produit st, ?d ne remonte pas à 
1 indo-européen, car le groupe indo-européen -si- (dû au rapprochement d’un s 
ancien avec un / ancien) n’est pas devenu ss en latin : nesiis, ni en germanique : 
balisls. En sanskrit U préindo-européen est représenté par U universellement et dd 
l’est le plus souvent par dd. Il n’en faut pas conclure que le U primitif s’est transmis 
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intact iusqu’au sanskrit et que ce -sont les autres langues qui 1 ont modifie indivi- 
duellement et postérieurement à la séparation des langues indo-europeennes , car 
1 ° le traitement iranien présente une altération du groupe qu il serait difficile 
, fa ter à la période d’unité indo-iranienne, 2 ° le sanskrit lu, -meme par 

des formes comme AeH« donne » qui suppose 

nas échappé à l’altération dans le groupe sonore, et que, s il n en présente auc 
j l'ace dans le aroupe sourd, cela tient à une innovation hindoue. Le // du sanskrit 
“ ut £n "fe s’expliquer en sanskrit même comme remontent n «, «r 4» «« 
!„„cie m provenant Je 1 + s + 1 devient régulièrement K et d une mamete én 
n |c U „ j s'évanouit toujours entre une occlusive sourde quelconque et un. . 

rÜ ti: & “ ï r 

\veiinh-') on a skr. véttha « tu sais », gâth. vôisla, gr. oislha ; — de la îacine i 
«être erras » devant un d (soit *md-d-, on a ski :.medaj, « grasse », vba- 

« engrais » ; - de la racine *<to « donner » «doublée, devant un db (soit 

* ,yji, *decMbÂ on a skr. debi « donne », zd . 

Tout à fait analogue au développement d’une spirante entre ^ux occlusives d - 
tales est celui d’une consonne entre deux voyelles en contact. Cette conso 

enku faisant perdre une syllabe. La peur subconsciente.de 1 assimilation attne 
l’arention des organes sur le point de jonction des deux voyelles sur ce pom 
faible oui est constitué par la métastase de la première et la catastase de la seconi c. 

souvent, la catastase dans certains cas ", est par le fait ren- 
forcée "i donne naissance à un embryon de consonne, qui devient lapidement _ 

pouvant n 'être que le substitut du iu) si elle sort d’un u ; un tu si elle soit d un 

sont remplacés par les plus voisins que possède le système phonique , ces sub.t 

La question est extrêmement complexe et obscure ; elle est encore tout à fait inconnue et 
demande une étude approfondie et pénétrante. 
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sont le plus fréquemment : v,b, ou même par un renforcement nouveau qui est dû 
encore à la différenciation : b, g. Voici quelques exemples. A Dam prichard (Franche- 
Comté) cathedra est devenu *caiere, *ca w m, *cavtr et enfin càvùr ; — *fè(Ula «jeune 
brebis » est devenu *fiuéélc, : 'fwc y éle, : 'Jiuiyéte , fwayàt ; — côtariu «• étui de pierre à 
faux » est devenu *cuï, *cu w ï, envi-, — ro tarin « charron » est devenu *rttcH, ruyl. 
Ces deux derniers mots sont en français coy.er, Royer, peut-être d’origine dialectale ; 
en tout cas, ils sont dus à une évolution différente : tandis qu’à Damprichard le 
ie provenant de l’a du suffixe -arm est devenu ï , en français il est devenu je, et 
le y de coyer, Royer appartient au suffixe et n’est pas issu de la voyelle qui le 
précède. — A Gap aiidirc est devenu ôuvir, laudare est devenu lôuvar ; à Sarlat 
aitdire '> àttbi ; coda, qui est kihuo à Bazas,. est cotigo à Béziers ; dans quelques 
parlers aquitains *granucnla a donné gragonlhe, par *gmuvnlhe ; dans divers patois 
du midi agustu est devenu avoust et agoust, par *aiuusl ; en rhodanien Louis se 
dit Louvis, Hier se dit tuia (ce y est-il sorti directement de l’w ou est-il le substitut 
d’un w?); le même tuer est en landais tihuâ, lübâ, f hua (ce w est sans doute le 
substitut instantané d’un iu, et à Béziers il s’est renforcé en g : tugai) ; à Nions 
pêducula > pevou, medulla > meuoulo -, inâlûru est à Nions inavür, à Damprichard 
mêviir, et ce v est le substitut d’un iu qui est issu vraisemblablement de Va, mais 
à Chabeuil on a maiür, dont 17 (y) est ambigu : est-il sorti directement d’un a 
antérieur ou bien est-il le substitut d’un w issu de Vil qui suit ? Dans leRouergue 
sagiim se dit sagtii ; ce g n’a certainement rien de commun avec celui du 
mot latin ; mais sort-il d’un u>, une phase saioin n’ayant rien d’impossible, ou 
n’est-il pas plutôt un exemple d’un y (cf. Dampr. sèyt) renforcé en -g prépalatal? 
Les produits de sabilcu, à Saint- Agrève sam et dans certaines parties du Gévaudan 
sagü{l) posent un problème analogue ; le g sort d’un w qui peut être issu de Fa ou 
être le substitut d’un iu sorti de Vu; 17 ( y ) peut être issu directement de Va ou être 
le substitut d’un iu sorti de l’«. A Menton la finale -ata est devenue -aia ; le y peut 
être issu du premiers, mais il n’est pas impossible qu’il soit le représentant du l 
devenu cl, puis renforcé par différenciation au moyen du substitut y au moment où 
il allait disparaître. 

Quand l'es deux consonnes d’une géminée sont des continues- la différenciation 
ne développe pas une consonne nouvelle entre les deux, mais se borne à altérer 
l’une des deux. Ainsi l’espagnol avait transformé les -nn- et les -II- de son vieux 
fonds respectivement en fi et Quand il reçut ultérieurement par voie savante 
des mots comme pennouc ou cella il n’était plus apte à articuler leurs géminées 
puisqu’elles n’existaient plus dans son système, et d’autre pan la période de leur 
changement en consonnes mouillées était périmée. Il éprouva donc une difficulté 
particulière pour les articuler et fit effort pour y réussir, avec la crainte que leurs 
deux tenues, que ne séparait ni métastase ni catastase, ne se confondissent en une 
seule par assimilation. Cet effort se porta naturellement sur celle des deux qui 
était déjà la plus forte, c’est-à-dire sur la seconde qui avait une tenue croissante et 
était appuyée par la première. Or les deux occlusives du premier mot avaient une 
occlusion de nasale, c’est-à-dire une occlusion faible-; en la renforçant ils firent de 
cette occlusion faible une occlusion forte, que seule peut comporter une occlusive 
orale et qui ne peut être obtenue que par le relèvement du voile du palais ; pat- 
conséquent la nasalité disparaît et le deuxième phonème est une occlusive orale, 
d’où pcndon. Pour le deuxième mot il n’y avait pas d’occlusion du tout, mais 
seulement une ébauche d’occlusion avec une fuite latérale; le renforcement sup- 
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prime la fuite, d’o kceldct. On. a un traitement semblable de -mm- par exemple en 
calabrais, où l’on a lait camberct de lat.. caméra- par l’intermédiaire de *canmera- 

Le cas des géminées est loin d’être le plus fréquent., Le plus souvent c’est entre 
deux phonèmes primitivement distincts que se produit la différenciation. A got. 
ftlmban « fuir » correspond v.h. ail. JUohan, v. sax. fliohm, ags. fléon, v. is\. fiÿja-, 
l’I est une spirante dentale à glissement, le <j? est une spirante interdentale ; la 
différenciation a écarté légèrement les points d’articulation et a fait du § la spirante 
interlabiale /, devenue plus, tard labiodentale. À got. satbs « six » le haut-allemand 
répond par sechs, prononcé seks; la spirante b courait le risque de s’assimiler à. la 
spirante s, qui a moins d’aperture et est plus tendue; le phonème menacé a attiré 
l’attention, articuîatoire, ce qui lui a valu une pression pLus forte allant jusqu’à 
l’occlusio-n. En norvégien de l’ouest au XIV e siècle, en norvégien de l’est en rqoo; 
au nord et à l’ouest de l’Islande plus, tard Iras est devenu kv : kvat (J-mat) « quoi », 
hvltur, kvltar ( Imitr ) «blanc». Il semble au premier abord que c’est le même: cas 
que le précédent; pas tout, à fait.. Le w est devenu v l.abiodentali vers, la même 
époque et le changementde h en le a certainement Là son. point de départ. Autant 
l'articulation' de lime, st facile amant, celle de hv est. mal aisée parce que le v demande 
une fermeture buccale beaucoup' plus considérable que le //;, il en résulte, que 
cet.hr combiné avec le v t devient presque forcément plus, fermé. La différencia- 
tion ne fait qu’exagérer cette augmentation de fermeture, la poussant jusqu’à 
l’occlusion, et produisant le groupe l'cv qui est très, facile à articuler et dont les 
d'eux éléments sont très différents l’un de L’autre. Ce cas, est intéressant en ce 
qu’il montre la différenciation n’intervenant pas. seulement pour maintenir la 
distinction entre les deux éléments, mais po>ur remplacer une prononciation 
difficile et risquant d’ameuer une altération grave (ici le développement d’une 
voyelle entre les deux éléments du groupe : hav ■) par une prononciation nette 
et facile. D'ans le cas de sechs , et aussi bien, que dans, celui de kvat, il est vrai- 
semblable que l’/t n’est pas devenu d’un coup une occlusive', mais que l’occlu- 
sion est apparue d’abord au point critique, à l’endroit où la métastase et la 
catastase tendent une sorte, de pont à l’assimilation la métastase de l’/t est 
devenue un embryon d.’ occlusive, ,q,ui s’est développé- rapidement en une occlu- 
sive complète;. puis Vk q.uii restait devant s’est assimilé à. l’occlusion,, assimila- 
tion favorisée par l’action dissimilante de IV (v), qui suivait L’occlusion. Ce type 
<f évolution, est très net dans, les cas suivants- En regard de skt. statuait on a v. 
i s ];„ sf-ramtr, v. si. ostrcwü, lett. strcewc'y l’assimilation menaçante était celle qui est 
réalisée' dans gr. érreon, halarrési, qui. contiennent la même racine ; la différenciation 
a augmenté la pression de Fr jusqu’à F occlusion de sa métastase, d où sh . De la 
même' manière. nr, mr deviennent ndr, mbit quand IV fait perdre à. la fin de la nasale 
la continuité, c’est-à-dire en l’espèce la. nasalité : gr. attirés de '' atiros , fr. poudra 
de *ponra, gr. mesimbrinos de. *mesêmmtos, fr. chambre de A 'chainu.. 

Le groupe «we st extrêmement sujet, on l’a vu dans, le chapitre de 1 Assimilation, •. 
à s’assimiler soit en nn soit, moins fréquemment, en mm.. Certaines langues 1 
combattent son instabilité en. le différenciant. En roumain, en gascon la voyelle 
précédente a désoccktdié. Fin par extension d’apetture, en même temps que 1 par 
différenciation, lui faisait perdre la nasalLté-, d’où '''S qui est devenu instantanément 
it deuxième élément de diphtongue ; roum. scttutt, v., gasc. escatnt de scainuu,. v. 
.gasc. daim de damna. Mais en tou main quand la voyelle précédente était un 0 elle 
ai consolidé Ÿm par une différenciation, préventive, qui a empêché la différenciation 
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demandée par 1 ’n, parce qu’elle aurait abouti à un u , phonème si voisin de 1 0 
pour le timbre et l’articulation qu’il aurait formé avec lui un groupe instable 
tendant à la monophtongue ; de là roum. somn de sommt ■ En gascon 1 ’u n’a pas 
empêché la différenciation de mil en un, mais Vu à son tour à différencié 1 ’o en a 
pour empêcher la monophtongaison : v. gasc. daune de douma, saumyar de soiumxare. 
On voit par là comment deux langues suivent des voies très différentes pour 
atteindre un même but : la stabilité du produit. Le traitement arménien est 
analogue au traitement roumain : mii> lun : paslawn « culte » gériit. paslaman, 
mrfiwn « fourmi » génit. mifinan ; et après un u le groupe inn reste intact: sarjmnn 
« mouvement ». Mais il. est bon d’ajouter son témoignage à celui du roumain parce 
qu’il nous renseigne sur le traitement du groupe mn après une liquide ; la liquide 
n’a pas une aperture assez grande pour faire perdre à Vin son occlusion et par suite 
l’action de Vn n’a pas lieu de s’exercer: sermn «semence » cf. gr. spérma, gdinn 
« laine » cf. got. luulla. 

En espagnol dans le groupe intérieur -U- VI était vélaire comme en latin, et il 
s’est vocalisé en .u deuxième élément de diphtongue après un a:, olro de altéra (par 
*auiro, cf. port, ouiro ), olero de allariu, solo de salhi, ho% de falcc, co% de cake, etc. 
Dans le groupe -ult- si 17 s était vocalisé en u, on aurait eu deux u de suite qui- se 
seraient forcément fondus en un ; la peur de cette réduction a fait intervenir la 
différenciation, qui a rejeté 17 à la place correspondante de l’autre côté du sommet 
de la voûte palatine; c’est le lieu de 17 mouillé (/'). Cet l', difficilement prononçable 
tel quel devant une occlusive, est devenu y, qui dans certains parlers a évolué en i 
deuxième élément de diphtongue (port., léon. muilo de rmillu ) et dans d autres a 
mouillé le t (/•', puis is : castiîl. mticbo, çuchillo de cultellu, escucbar de ascuchar de 
ascullare, puchero de piillariii). Mais même en castillan le t ne s’est pas mouillé quand 
il était devant un r: cast. builrcdevullitre-, un t' se termine par un élément spirant, 
auquel, par une différenciation préventive, IV, qui est une spirante lui-même, ne 
permet pas d’apparaître devant lui. 

En anc. espagnol toute consonne sonore intervocalique a subi, sous l’influence 
des phonèmes de grande aperture qui l’entouraient, tine augmentation d’aperture 
qui a transformé les b, d, g en spirantes : b, i, g. Par la même augmentation d’aperture 
les spirantes sonores, le ^ de casa, le â de vexino, le ^ de hijo devaient devenir des b 
sonores à point d’articulation divers. Or le système espagnol ne comportait aucun 
b sonore et dès leur apparition ces phonèmes risquaient d’être absorbés par les 
voyelles entourantes. La crainte subconsciente de cette assimilation destructrice a 
provoqué une réaction ou différenciation ; l’attention attirée par ces phonèmes en 
péril les a renforcés et de douces qu’ils étaient en a fait des fortes, c’est-à-dire des 
sourdes: casa avec s, vecino avec j>, hijo avec x. Ayant ainsi perdu la sonorité, qu’ils 
possédaient en commun avec les voyelles, ils s’en sont trouvés suffisamment 
différenciés pour rester tels quels jusqu’aujourd’hui. 

La différenciation d’une voyelle par une semi-voyelle de timbre et de point 
d’articulation voisins est un phénomène assez fréquent. On en a vu plusieurs 
exemples ci-dessus (p. 231) à propos de l’évolution d’une diphtongue. En voici 
quelques cas qui sont caractéristiques.. En. latin uo- initial en syllabe fermée est 
devenu ue- : uester de * uoster , tterniis de uormis. Par crainte d’une assimilation en 0 
ou en u , le w (u) a fait perdre à la voyelle l’arrondissement labial et a repoussé 
son point d’articulation vers l’avant du palais. En lituanien, dans le dialecte de 
Slonira, uv devient iv : bravai, zaves ont donné brivai, zives. En araméen commua 
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iiiüiu est devenu iiuw ou eww : ^hwwiuAT « blanc » est en juif hiwtuâi, en syiiaque 
hewiuâr. En éthiopien ûw et tua, ty et yi sont devenus etu et tue, ey et ye : \eruw 
« semé » y est %erew, mewûl « mort » y est nietuel, etc. 

La différenciation est toujours pramlive en ce sens qu’elle empêche un évolution, 
en général une assimilation, en remplaçant le changement attendu par un autre ; 
mais on ne lui donne d’ordinaire ce qualificatif que dans les cas ou, au. lieu de 
changer la direction- de l’évolution d’un phonème, elle empeche un phonème 
d’évoluer, alors que isolé et abandonné a lui-meme il aurait éprouvé un change- 
ment déterminé. On en a entrevu quelques cas au cours de 1 étude des exemples 
précédemment cités; en voici qui sont plus nets. 

En germanique le phénomène connu sous le nom de piemieie mutation 
consonantique a transformé les p, t, k isolés respectivement en *ph (d’où /), ” 7 h 
(d’où f), *kb (d’où x, puis h), cf. p. 168. Mais à lat. noct-, par exemple, il répond 
par nahl- (got. nabts « huit ») et non '''tiahfi-. La première des deux occlusives est 
devenue une aspirée, comme si elle avait été isolée ; d une part 1 aspiiation de 
cette consonne a dépensé une quantité de souffle qui n’en a pas laissé suffisamment 
de disponible pour munir aussi la consonne suivante dune aspiration (c est poui 
cela qu’il y a fort peu de langues qui tolèrent deux aspirées de suite) ; d autie part 
deux aspirées telles que -kblb- auraient constitué un groupe éminemment instable, 
qui se serait réduit tôt ou tard, soit par la désaspiration de la première, soit par 
l’assimilation de la première avec la seconde ; en troisième lieu 1 augmentation de 
pression que demande une occlusive venant après un élément spirant attire sur le 
deuxième phonème l’attention des organes phonateurs, qui le îenfoicent jusqu à 
occlusion de la glotte. Chacune de ces trois causes aurait été suffisante pour 
empêcher le développement d'une aspiration après la seconde occlusive. 

Très analogue est le cas suivant. En germanique, à la même époque, une 
occlusive sourde ne devient pas non plus aspirée après un s : got. speivan « ciachet », 
cf. lat. spuô; got. slafis «lieu », cf. lat. slctliô', got. skaban « grattei », cf. lat. scabï. 
Les causes sont ici les mêmes que dans le cas précédent. Ce phénomène inélite 
qu’on y insiste quelque peu à cause de son extension. O11 a vu plus haut (p. 169- 
170), par l’opposition de angl. lime (c’est-à-dire thaiui) avec school (ptononcé 
shll) qu’il se produit encore aujourd’hui dans les langues germaniques. Dans 
divers dialectes grecs, tels que l’attique, un l s’est régulièrement assibilé devant 
un i : bâsis « marche » = skr. gàlih, c’est-à-dire que le t est devenu P’, puis /* avant 
de passera t; mais il est resté intact quand un r précédait le l: csli « il est ». Cette 
action de IL, qui a été si nette pour empêcher le développement dun élément 
spirant après l’occlusion, ne semble pas avoir été en général assez forte pour faire 
tomber un élément spirant qui existait d’avance à cette place. Ainsi l’on a en grec 
skbixp, cf. skr. chinâlli ; oïslha, cf. skr. vellha; spharagiomai , cf. skr. sphürjali\\ 1 en 
est de même en attique vulgaire pour les groupes skb, sph provenant d une întei- 
version de khs, phs : att. vulg. ci iskhâtnenos, sphukhe = eiiksâmenos, psiikhe écuts en 
ancien attique avec khs, phs. En arménien ' l 'ph indo-européen est îesté ph a 1 ini- 
tiale : plmkh « souffle », cf. gr. plnisa « soufflet », lit. püsti « souffler » ; après un j 
il est resté de même ph : sphitur « dispersion »; cf. skr. spburâli « il se débat ». 
D’autre part ind.-eur. *k est devenu kh en arménien: kherem « je gratte », cf. gr. 
kdrô; mais un r placé devant a empêché cette aspiration non héréditaire de se 
produire : skimd « petit chien », cf. v. si. stene, russ. scenôk « jeune chien, jeune 
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En latin les voyelles brèves inaccentuées a, ■&, 0 se sont, d'une manière générale, 
fermées en e, .puis en •/, en syllabe ouverte non initiale, adigô de ad-ag - , comprima 
de com-prem-, noiiilàs de nom- ; mais après un i leur évolution s’est arrêtée à la 
phase e, parce que, si elles étaient allées jusqu’à i, les deux i se seraient fondus en 
un par assimilation : mriegâve de uari-ag-, pariclis génit. de pariés, societas de socio-. 

Un des plus beaux exemples de différenciation préventive -est fourni par le 
français. On sait que dans cette langue les voyelles ü, 0, é, ô accentuées se sont 
diphtonguées d’une manière générale en ne, no, ci, ou pet il faut y ajouter a. qui est 
devenu ai avant de se monophtouguer en i. C’est-à-dire que le commencement 
ou la fin de ce s voyelles, suivant leur timbre, est devenu plus fermé que l’autre 
partie. Quand ces voyelles se sont trouvées immédiatement suivies d’un y, de 
provenance quelconque, une différenciation est intervenue en tant. -qn’agent con- 
servateur. Le y est la plus fermée des «osantes françaises. Quand la voyelle avec 
laquelle il se trouvait en contact était ouverte et par conséquent devait se fermer 
dans sa première partie, il n’en a pas empêché la diphtongaison ; ii l’a même 
favorisée, car il tendait par différenciation à maintenir et même -à accentuer l'ouver- 
ture de là seconde partie qu’il suivait immédiatement : vieil de uàclu, *lh-it, /fît de 
liclit, *uo-istre, itisirt de oslrca, mil, œil de ôculu. Mais quand il suivait une voyelle 
fermée, c’est-à-dire une voyelle qui devait se fermer davantage dans sa deuxième 
partie, il a empêché cette partie de se fermer davantage et la voyelle ne s’est pas 
diphtonguée: maille de irea-i (qui assonna jusqu’au XI e siècle avec les 

mots en a), mai de main, soleil de •solic(u)lu, [tc-ti, toit de téchi, genoil {genou} de 
genuc(iî)hi , vo-is, voix de noce. 

Un type de différenciations préventives qui n’est pas moins intéressant au point 
de vue psychologique que les précédents est celui qui consiste, en morphologie 
et particulièrement dans la dérivation, à écarter un morphème dont la jonction 
avec le précédent produirait une suite de phonèmes ou imprononçable dans le 
système phonique de la langue ou susceptible d’éprouver instantanément une 
réduction qui ôterait au mot la clarté nécessaire ; on le remplace par un morphème 
de valeur équivalente, qui ne donne lieu à aucune rencontre fâcheuse. 

En moyen-allemand, depuis le xnri siècle, -tlehen a remplacé -chen après une spi- 
ra-nte prépalatale (ch ou g) ; on dit schâfchen, gârtchen, briinnchen, mâulcbm ; on dit 
aussi sans difficulté Môchchen, sâchchen, ’stickchen, et de même dans la Prusse orien- 
tale knchchcn, bachchcn, bauchchen, etc. parce que les points d’articulation sont 
fort différents, les ck des premiers exemples et le premier ch des derniers étant 
vél aires, tandis que le ch de -chen est prépalatal. Mais on dit bàchelchen, dàchelchen, 
bichelchen, wâgelchen. En effet une forme telle •que %àcbdm aurait été impronon- 
çable dans cette langue qui ne possédait pas de géminées de cette nature, et une 
forme réduite à bàchen n’aurait pas pu être comprise comme un diminutif. 

En bas-allemand le suffixe diminutif -km a remplacé le suffixe diminutif -lin, 
sauf quand le thème se terminait par une occlusive dorsale : moyen bas-allem. 
bockclcn « Bôckchen », beckelen « Bâchlein », xj'egeUn «haedulus». 
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L’INTERVERSION 


V interversion est un phénomène qui -consiste A pincer deux phonèmes conti- 
j gus dans un ordre plus commode. Par là on obtient une meilleure constitution 
des syllabes, on sauvegarde l’unité et l’harmonie du système phonique dunpailer 
en remplaçan t les grou pes insolites par des groupes usuels, on écarte les types irnpio- 
1 nonçables ou devenus imprononçables en leur substituant des types faciles, on évite 
des efforts articulatoires inutiles. C’est un phénomène intelligent, bien qu il s ac- 
complisse d’une manière inconsciente. Il ne joue pas un grand rôle dans les langues, 
car la plus grosse part de leur vocabulaire est conforme a leur système phonique, 
puisque c’est elle qui le constitue ; mais si quelque évolution phonétique amène 
une rencontre de phonèmes inaccoutumée, si des emprunts apportent une séquence 
inusitée, l’interversion, qui est déterminée par des principes d’ordre, de clarté, 
d’esthétique, intervient; elle pourvoit à la bonne police du système et i amène àja 
norme tout ce qui fait tache dans l’ensemble. Et naturellement, là où elle appaiait, 
elle accomplit son œuvre avec une régularité parfaite, 
j II y a lieu de grouper les faits en deux catégories. 

| A. — L’interversion par transposition 1 . 

L’arménien ancien tend à commencer toute syllabe par une consonne unique, 
et perd le pouvoir d’articuler au début d’une syllabe un groupe composé de con- 
sonne H- liquide ou sifflante. Il élimine occlusive + liquide par une intei version , il 
obtient ainsi une structure syllabique phonologiquement plus parfaite, mettant 
| le phonème de moindre aperture au début d une syllabe et celui cie plus grande 
aperture à la fin d’une autre. Lorsque, par suite de l’interversion, IV ou 1 1 devient 
initial 4e .mot, il le fait précéder d’une voyelle prothétique, comme tout r ou l 
initial : erlsan « meule à broyer », cf. skr. grévà « pierre à moudre » ; artasukb 
« larmes » de ” Arcikn -, cf. gr. édkru, vba. Ircthan ; eibayr « frère ■», cf. ski. bhiala, 
aibeiur « source», cf. gr. jèréar; -merj « près », cf. gr. mèlrkri ; surb « put », 
cF. skr. çnbhrnh; Unrin « sueur», cf. gr. hidros. . _ 

Le campidanien {Sardaigne) pratique la même interversion : arvih ( apnk ), 
ullirgâi (aliegrarè), birdi (utlru), Siréidu « vitriol », birdiu « -beau-père » ( 'milieu ), 
j mardi « mère {chez les animaux) », imrdiâi (ymlriré), perda ( petra ), sorgn « belte- 

i. Cf. Grammont, Festschrilt f. J. Wackemagel, p. 72 et suiv. 
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mère » ( socru .), urdi « outre » (utre). Dans les mots qu’il a accueillis postérieure- 
ment à l’interversion, le campidanien a écarté la difficulté en développant une 
voyelle entre la consonne et la liquide : libttru « livre »; puis il est devenu apte 
à prononcer le groupe : manobra à côté de l’ancien manorva « manoeuvre ». Mais 
à l’initiale du mot il a gardé ces groupes, parce qu’il ne savait pas. user, comme 
l’arménien, d’une voyelle prothétique, et parce que la force de l’attaque initiale, 
qui est commune à toutes les langues romanes (même en Sardaigne), en facilitait 
la prononciation. 

Cette formule d’interversion, avec des variantes de détail, apparaît dans le monde 
entier. La plupart des langues indonésiennes, ne connaissant pas les groupes com- 
binés occlusive + liquide, les intervertissent quand ils se présentent dans des mots 
empruntés : toba parti « fille » de skr. pain. Le vannetais dit ber pet « toujours » là 
où le léonais a bepred de bep pred « tout moment »; le gaélique dit coisercad de 
lat. cousecratio , altugadb « remerciement » de alhigadh ; le gallois a fait Belalucardus 
de Bêlai ucadrtts ; l’irlandais moderne dit riait « étoile », plu r. réalla mm de m. irl. 
relia, rétlanna. Le moyen-haut-allemand a tiùlde, le hollandais uaaldc où l’allemand 
a vadel. 

La fin de mot est dans beaucoup de langues une fin de syllabe, même devant 
voyelle; la phonologie demande que les phonèmes s’y suivent par ordre d’aperture 
décroissante : mha. ingesilg «sceau » de ingesig(e)l ; ags. bold « bâtiment » de bail, 
seld « siège » de se/l, spdld « salive » de spàll ; sorab. jerk « œufs de poisson » = 
v. si. liera; v. bret. Rellnualart de Rclhiualalr. 

Une nasale se comporte à l’égard d’une liquide comme une occlusive, parce 
que si elle est spirante au point de vue nasal, elle est occlusive au point de vue 
buccal : armén. arn gén.-dat. de ayr « homme », cf.gr. andrôs,andn; hébr. sahnd 
« manteau » de siiiilâ — arab. samlat; syr. qahnâ, assyr. hahnalu « vermine » en 
face de arab. qanil « pou »; éthiop. karma « colline » en face de kanir, kemr; 
pers. nanti « doux » =skr. nainra - ; mha. dornslac « jeudi » de don(è)rstac, qu’une 
loi phonétique brutale, en faisant tomber Ve, avait rendu phonologiquement 
étrange, ay'ec son r de plus grande aperture que Vu et IL qui l’entouraient : l'in- 
terversion a judicieusement réparé le dommage. 

Mais à son tour une occlusive pure l’emporte sur une nasale, que son élément 
spirant met en état d’infériorité : slov. plandovali « faire la sieste », cf. pladne 
« midi » ; lat. pan go cf. gr. pegnümi, fundus cf. skr. budlmah, unda cf. skr. ttddn-, 
ad il-. 

Le groupe occlusive -|- sifflante est susceptible d’être interverti comme le groupe 
occlusive -j- liquide, et pour des raisons analogues. L’attique vulgaire a fait 
euslihâmenos , sphitlehé de anc. att. cakbsàmcnos, phsuléï. Le français populaire dit 
ftsque « fixe », Jusque « luxe », scsqnc « sexe », asque « axe », indesqtie « index », 
Fclisqtic « Félix » ; ce sont tous des mots savants qui font tache dans la langue avec 
leur x, puisque tous les .v anciens ont été éliminés par l’évolution normale. Le 
latin a uespa de *wepsa, cf. vha. zuafsa, lit. vapsà ; ascia « doloire », cf. gr. axinè, 
got. aqigi] uiscus, niscuiu « gui », cf. gr. iksôs-, ce sont formes de la campagne : le 
latin de Rome n’intervertit pas ces groupes. A l’initiale l’ancien latin avait laissé 
tomber l’occlusive, dont l’explosion manquait un peu de netteté devant la sif- 
flante : sabulum, cf. gr. psâmmos ; silus « corruption », cf. skr. kfltib, gr. phtblsis ; 
le bas-latin transpose dans les mots empruntés : Spycbc, spallere, spitacus; il n’en 
résulte pas une meilleure structure syllabique, au contraire; mais on a remplacé 
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un groupe inconnu, et par suite difficile, par un groupe usuel (cf. spes, specto , 
spargo, spica, spolio, spurna , scelus, slarc, etc.); le roman amendera la structure 
syllabique en développant une voyelle prothétique devant IV. En Savoie, où c 
devant a était devenu 1 s, ce ts s’est interverti en si : stakôn (chacun), stanta (can- 
tare), slie (casa), s lier (caru), deroslia (*deroccata), etc. En v. slave, ty et dy sont 
devenus *ts, *df, dont l’interversion a fait Ht, %d : ineslp i n pers. sing. prés., de 
*mlyo ; mestesi 2 e pers. sing. prés., de *inetyeiï, infin. tnclati « jeter »; — me%da 
« frontière-» de *medyà, cf. skr. màdhyâ. Ky et k devant voyelle prépalatale sont 
aussi devenus Is, niais ce U n’a pas subi d’interversion parce qu’il s’est développé 
plus tard, à une époque où cette interversion ne se produisait plus en v. slave : 
tout changement phonétique est limité à un temps déterminé : pri-tuca « compa- 
raison » de *ltikyà ; lecclü 3 e sing. à côté de lekp i rc sing. « je cours » \ Le v. croate 
a fait spovati de psovali, cf. v. si. pïsovali « injurier »; l’assyrien astanan « je com- 
bats » de *atsanan ; l’arabe yastamilu « il s’enveloppe » de * ÿfltSainiln , askar de 
exercilus, al-Iskandctr de AUxandros, dispu « miel » en lace de dibs, syr. debsà ; le 
moyen-haut-allemand wespe « guêpe » de wefse, respen « blâmer » de refse.11; le 
vieil-islandais gæispa « bâiller » de *gæipsa; le moyen-irlandais baisiim de v. irl. 
bail sim « je baptise », fais tint « prophétie » de v. irl. f Ait sine, lasce de v. irl. lax 
« gl. remissus »; l’irlandais modem e easbolâid « absolution », easbal « apôtre » de 
v. irl. apslal, asgall « aisselle » de v. irl. ochsal ; l’engadinois rctgdella de radicdla, 
inafdiua de medicina. En éolien 3; (Ç) est sd (3;^) : Sdeûs, sdugôs, masdôs, hômâsdô, 
surisdô. L’espagnol a go-pne en face de gonce , brogiio en face de brome , bigna en face 
de binga, raçnar en face de ronxpr. En arménien i.-e. *cs est devenu *sc après 
voyelle, ce qui facilite la prononciation; de là veç « six », cf. gr. hiuéx, lat.'rcx, 
got. saihs; sans interversion le produit aurait été *ves, comme dans vestasan 
« seize », où l’interversion n’a pas eu lieu à cause de la consonne qui suivait le 
groupe; une prononciation -slü- entre voyelles est beaucoup plus difficile que -list- 
on -ksi-, cf. les infinitifs lituaniens drcksli « déchirer », mèksti « tricoter », rêiksli 
« manifester » à côté des indicatifs dreskiù, meggù, riiskiu. Après consonne l’in- 
terversion n’a pas eu lieu non plus : arm. ar] « ours » de *rkso-; à l’initiale on 
trouve, selon les mots, les deux traitements, ce qui est remarquable, bien qu’assez 
naturel, puisque l’initiale pouvait se trouver tantôt après voyelle, tantôt après 
consonne 2 . 

Dans d’autres langues on a l’interversion contraire, soit parce que les syllabes se 
coupaient autrement : ags. fixas —fiscas « poissons », luaxan — luascan « laver », 
æps =æsp « tremble (arbre) »; c’est que dans cette langue -sc-, -sp- n’étaient pas 
séparés par la coupe des syllabes, et dans ces conditions -es-, -ps- sont beaucoup 
plus commodes à articuler; de même prov. pas de pisce, v. fr. lois de luscu; — 
soif parce que les nouveaux groupes étaient fréquents dans la langue, les anciens 
absents ou rares : sorab. lt'sit de ikit, sêil « bouclier », hopon de ikopon « poêle », 
mots empruntés. 

Quand aucune des deux consonnes n’est occlusive, il peut y avoir hésitation et 
les deux ordres peuvent se présenter dans deux dialectes voisins : arab. mii~âb et 
mi\râb « gouttière » emprunté au persan, gurâilf et gurdüj « cartilage de l’o- 

1 . Pour le traitement des groupes sty, $dy, slcy, ygy, sic, yg devant voyelle prépalatale, sts, 

cf. p. 327. 

î. Pour le détail des faits arméniens, cf. Grammont, Al SL, XX, 2i5 et suiv. 
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reille », irland. mod. dilse et dis le comparatif de dileas « propre ». C’est que 
chacune des deux consonnes a ses qualités particulières, et c’est tantôt l’une, 
tantôt l’autre de ces qualités qui vient en lumière et triomphe. Ainsi arab. nisf 
« moitié » est en tunisien nufs, en maltais nofs avec un/ très lâché et un s très 
tendu; en éthiopien " ef sentit est devenu ' esfentii « combien? » , avec un s ordi- 
naire et un/labio-dental qu’affermit son point d’appui contre les dents; v. irl. 
belize « langue » (de bel « lèvre ») est devenu en moyen-irlandais bérla, parce quel’/ 
a un point d’appui fixe delà langue qui lui donne dans ce parler une articulation 
plus ferme que celle de IV; mais en gallego, ou 17 a une articulation molle tandis 
que IV a une articulation nette, -rl- est de venu -V-, et cette interversion a accentué 
la différence, faisant de 17 un / vélaire avec une articulation encore plus molle etde 
IVun phonème encore plus tendu : bulra « moquerie » de hurla, Calros de Carlos, 
chalra « bavardage » de char la, mèlro « merle » de merlo, pelra « perle » de perla. 

Les spirantes proprement dites ont moins d’apercure que les liquides, d’où leur 
tendance à se placer après pour ouvrir une nouvelle syllabe ou pour terminer 
(surtout à la fin des mots) une syllabe après la liquide : v. isl. -Ida de A -âla, sliàld 
« poète », bi-lda « hache »; v. isl. elfe « force » de afle-, v. isl. innylfi, ags. itmelfe 
« entrailles » de innyfli, innéflc', v. isl. ftorgils de -gisl, buis « sacrement » de lui s h, 
.ags. Cynegils de -gisl-, persan surx « rouge » —zàsuxra-, %arf « profond »=zd 
jafra-, ars « larmes » = zd asru-, giux « massue » — zd vagra-, talx « amer » = 
péhl. lâxr ; corn, whelth (plur. u/betblow qui montre la différence du traitement à 
la finale et entre voyelles) = gall. chiuedl « narration »; gnéltq. iiailse « noblesse » 
de uaisle, larsachaidhe « éclair » de lasracbaidbe, corstùghim « je consacre » de 
coisrighim ; port, olvidar « oublier » de *oblitarc, silvar « siffler » de sibilare. 

Le groupe stable mn remplace le groupe instable nm : gr. Agaménrnôn, n. irl. 
meamna — v. irl. memné « mens », végliot. jamua = anima. 

Les groupes gwr-, gwl-, étant imprononçables en breton armoricain, y sont 
devenus gnu-, ghu- qui se prononcent comme dans' les mots français groin, gloire : 
vann. gloan « laine », cf. gall. gwlân-, vann. groae’b « vieille femme », cf. gall. 
gzurâch. 

Le correspondant brutal de v. si. mïgla « brouillard » était en tchèque mhla en 
une syllabe, forme difficile à cause de cette aspiration sonore qui est comprise 
entre deux phonèmes dont aucun n’est susceptible de se combiner en tchèque 
avec une aspiration. On est sorti de la difficulté de deux manières : en plaçant 17; 
devant Via, d’où huila, en une seule syllabe qui est correcte bien que phonologi- 
quement irrégulière ; en plaçant 17; après 17, d’où mlha en deux syllabes avec la 
coupe entre 17 et 17;. 

Polon. pclda « puce » = v. si. bliicha ; *blcha, en une seule syllabe, était très 
difficile à prononcer en polonais, 17 étant étouffé entre les deux autres consonnes; 
et il ne pouvait pas le prononcer en deux syllabes, n’ayant pas d7 syllabique. 

Lorsque deux occlusives sont en contact il n’est pas indifférent pour la facilité 
et la clarté de l’articulation qu’elles se suivent dans un ordre ou dans l’autre. 
L’ordre le plus commode est d’ordinaire l’ordre expiratoire, rangeant les points 
d’articulation du larynx aux lèvres, de sorte que la langue 11 ’a qu’à fournir un 
mouvement ondulatoire d’arrière en avant pour articuler chacun des phonèmes 
successivement. Mais il faut examiner chaque exemple en particulier, car il y en a 
rarement deux qui soient exactement semblables ; les cas sont peu nombreux, 
ceux qui auraient pu se produire en masse ayant été généralement éliminés pat 
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des procès autres que l'interversion, et il convient souvent de tenir compte des 
phonèmes qui entourent Je groupe d’occlusives. Le moy. irlandais a bidba « enne- 
mi.» en face de v. irl. bibàti- « coupable », ordre expiratoire. D ehtbgorl « jardin » 
l’irlandais fait higbort, ordre expiratoire; partant de 17/ le g esta côté, le b après ; 
dans l’autre ordre il faut sauter de Yn au b pour revenir en arrière, suite de mou- 
vements compliquée. De *ii-lltô le grec a fait tihlô, ordre expiratoire et économie 
d’effort : au lieu d’élever vivement après la voyelle la pointe de la langue contre 
la voûte palatine pour la rabaisser immédiatement, on la laisse en bas pour le h 
et on ne la lève qu’ensuite pour le t ; le grec n’a pas de groupe -tk-, 

A l’initiale les conditions ne sont pas tout à fait les mêmes et l’audibilité aussi 
ciître en jeu. Dans une langue qui a la netteté articulatoire du grec ancien un 
groupe kl- peut être usuel à l’initiale (lilels, etc.) sans inconvénient grave ; mais 
avec un mode articulatoire moins précis il ne peut pas subsister. Devant un t l’ex- 
plosion du li se fait dans l’intérieur de la bouche, par un déplacement du point 
d’occlusion de la langue, sans que l’occlusion buccale cesse à proprement parler. 
Si cette explosion n’est pas renforcée elle est à peu près muette et le h risque de 
disparaître, faute d’audibilité. De là l’interversion conservatrice du serbe, qui a 
fait tkb de *klo = v. si. külo « qui ? ». L’explosion du t devant le k est forcément 
nette, et le groupe est durable ; perdre le h, le serbe n’y pouvait pas songer parce 
que le mot aurait été séparé de sa famille, de son génitif kôga et des relatifs kâko 
« comme », küliko « combien » , kbjl « qui » ; c’est si vrai que lorsqu’il a réduit le 
groupe c’est le i qu’il a laissé tomber : ko. 

Répondant à v. si. cvtlo « je fleuris » le v. tchèque avait hlvn. Le point de départ 
était * livlu, qui n’était pas prononçable en tchèque parce que Paperture du v , entre 
deux phonèmes d’aperture zéro, rompait la progression syllabique ; il aurait fallu 
vocaliser le v, ce que le système tchèque 11 e permettait pas. Tandis que serbe ilâ 
est une forme aisément prononçable, *tkvu ne l’était pas, à cause du v ; lilvu était 
donc seul possible, et avec un renforcement de l’explosion du k tous ses éléments 
étaient parfaitement audibles. Mais ce renforcement, que le sens n’appelait en rien, 
était une gène inutile que le tchèque moderne a écartée en faisant kvelu d’après 
kvetl, et même kvëtn d’après kvét « fleur ». 

La chute d’une consonne met souvent deux voyelles en contact dans un ordre 
inconnu au système de la langue ou ne leur permettant pas de s’unir en une 
diphtongue correcte. Il en résulte un trouble et un désordre que l’interversion sup- 
prime par une intervention opportune. L’ancien-français ne connaissait pas iu ni 
iü ; il ne pouvait pas en faire une diphtongue, 17/. ayant une aperture plus grande 
que celle de 17 ; il ne pouvait pas non plus en faire yii, qui lui était également 
étranger. Il en a fait ni, qui a constitué une diphtongue correcte jusqu’au jour 
où il est devenu Ai, et pour lequel il avait de nombreux modèles {nuit, fruit, cuit, 
etc.) : Utile de legtila par tiule, mile de régula par finie, suit de *sequil par siut, suif 
de sebu par siu, mi de riiiu par riu. 

Medulla est devenu v. fr. meole ; l’a. français ne connaissait pas eo ; une diph- 
tongue co aurait été incorrecte ; il en a fait oe ( moelle ), qui constitue une diphtongue 
correcte, Ye étant plus gracile que Yo, et pour lequel il avait des modèles d’ori- 
gines diverses, devenus plus tard wa et écrits généralement oi. De même v. fr. 
rouelle de reoie, reorie de relorla. Le campidanien a fait inueddu « moelle » ( ineduHu ) 
de la forme qui est en logoudorien meuddu, pour des raisons analogues. 

Le portugais a changé en io (prononcé yo) les eo qui lui avaient été fournis par 
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la chute d’un d intervocalique : piolho « pou », miolo « moelle du bois » ; mais il 
a interverti en oe ceux que lui a donnés plus tard la chute d un n intervocalique . 
doesto « affront » de dcoslo — dcnosto, cf. esp. deuoslar (debonestare) ‘,joelbo « genou » 
de geolbo. Il avait de nombreux modèles de oe tels que : coclho « lapin », doenle 
« malade », moedct « monnaie », moendct « moulin », poente « couchant », poeiia 
« poussière », roer « ronger ». 


B. — L’interversion par pénétration 

En indo-européen wr est devenu nu ou vu entre consonnes et même devant 
voyelle à l’initiale, parce que, sauf entre voyelles, les syllabes sont mal consti- 
tuées avec wr, le tu ayant plus d’aperture que IV. (Il s’agit naturellement de tu 
vélolabial, non de v labiodental). Ce n’est pas une transposition pure et simple ; 
le tu ne passe pas par dessus IV, mais à travers. Il y a d’abord une assimilation de 
IV au tu sans qu’il soit nécessaire pour cela que IV s articule au point du tu ; il peut 
garder à peu près son point habituel, mais en prenant le timbre du w, cest-a-diie 
qu’il s’articule avec le résonateur du tu, relèvement du dos vers le voile, projec- 
tion et arrondissement des lèvres. Une fois qu il est ainsi impi égné de tu, le tu 
rejaillit sous forme de tu ou d ’u (suivant les cas) du côté où son apparition cons- 
titue le mieux la syllabe : 

zd "rvâta- « dogme», cf. skr. vralâm « précepte » ; — zd "rvlnal- « compii- 
rnant », cf. skr. vllnâli, viinàli « il comprime ». Ces foimes zendes semblent 
représenter une phase où IV est encore noyé dans le tu ■ il en a devant et deiiiète 
et lui-même en est plein. Le urvâ- des textes, dont u rvâ- est une interpi étation, 
qui d’ailleurs semble assez juste, ne fait qu’une syllabe. On a le même fait dans 
des langues vivantes (nous en donnerons des exemples plus loin), ou la prononcia- 
tion est directement vérifiable. 

■ zd caftru-, gr. ira-, lat. qnadru-, gaul . pci ru- « quatre » devant consonne, cf. lit. 
bt-viflas, v. si. celvn'tlü ; — skr. hrmjûti « il erre », partie, hrulâh à côté de hyd- 
rate ; — skr. dhrûlib « transport », partie, dhruldb à côté de dbvârati ; v. isl. 
gluggr « fenêtre, ouverture pour la lumière » à côté de lit. fyilgè'li « briller » ; 
m. ind. Itikfa-, pnl ., prâkr. rukkha- à côté de skr. vrkfd- « arbre » ; gr. liihos 
« loup » à côté de skr. vj'kah. 

Le même phénomène peut se produire avec d’autres phonèmes que r ou /; 1 ex- 
plication est la même, mais le fait est beaucoup plus rare : 

éthiopien bawqë « reins » de batuq w c de haq w ë ; les trois formes sont livrées ; 
— port, aligna de aqua ; eiiga. ■ de equet ; ouve de babui ; coubc de 1 capui ; soupe de 
*sapui ; — v. esp. ove de babui, sope de *saptti, plogue de plaçai, yoguc de iacui, iroje 
de *traxui, cope de ^ capui ; — v. béarn. atigtic, augoe de aqtia, eugue de equa ; — 
rétiq. aligna, ouva de aqua ; engad. kungua de lingtia ; — prov. saup de sapait, 
receup de rccipuit, saubes de sapuisset. 

Ce sont encore là des phonèmes plus ou moins labiaux ou vélaires, comme le 
tu. Le phénomène peut aussi s’accomplir avec une dentale, ce qui prouve bien 
que le point d’articulation de l’autre phonème importe médiocrement, et qu’il n’a 

i. Cf. Grammont, Feslgabe f. IV. Stmlbcrg, p. ni et suiv. 
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pas besoin de changer son point d’articulation, mais seulement, comme nous 
l’avons dit, de s’articuler avec le résonateur du w : 

esp. viitda « veuve » de uidita ; — béarn. beitde, bcuse « veuve » ; — v. piov. 
tenu, teime de lenne ; — et aussi esp. pude de pohii, puse de posai, dont 1 n ne peut 
s’expliquer que parla fusion de le avec un élément u. 

Pour y, même phénomène et même explication, mais le cas est beaucoup plus 
fréquent et plus étendu. Citons d’abord zd ' rinaxli « il laisse » = sla. uynkli, ou 
il s’agit d’un i et non d’un y, mais qui montre bien que IV s’est imprégné du 

timbre de 1’/. _ 

Avec y : gr. pbainô de *pbcinyô ; vioira de * iiioryn ; aiwclôs , âctôs « aigle » de 
* aiuyelos ; dalô de *daiiuô, cf. corint. Didanuôn, de * daiuyû ; cypr. aïlos « autre » 
de *atyos ; — pâli accbera- — *acchayru- — slcr. âçcarya- « miraculeux » ; poit. 
raiva de "’rcibyci, ruivci de rnbea \ — fr. paire de pana, baise de basiat, baisse de bas- 
siat, angoisse de angustia , bnîlre de ostrea. 

Même phénomène et même explication pour ri devenant ir dans divers patois 

français : 

Pléchàtel gèrlb « grelot », hirvi « crever », gèrnyé « grenier ». Cette interversion 
est conforme an système syllabique du parler. De même dans la banlieue du 
Havre: bértô « breton », hirsô « cresson », girloli « grelotter ». 

L’interversion n’est pas une loi phonétique brutale : ce n’est pas sans discerne- 
ment qu’elle remplace ri par ir dans ces patois. Ainsi à Pléchàtel ic déplacement 
n’a pas lieu devant un m : frumà « froment », ou même il se produit en sens con- 
traire : fritini « fourmi », fniiui « fermer ». Dans la banlieue du Havre non plus 
ce n’est pas ir, mais ri (ou son représentant ru) que l’on a devant la labionasale m, 
et aussi devant la labiodentale v : pruvié « épervier », crevé « puer ». Ci est, que, 
quand l’accomplissement mécanique de l’interversion considérée amènerait 1 r au 
contact d’une consonne qui demanderait, pour etie articulée immédiatement 
après IV, que les organes buccaux fussent brusquement déplacés d’une manière 
très considérable sans qu’intervienne un arrêt dans le passage du souffle, 1 inter- 
version n’a pas lieu, ou même elle a lieu en sens contraire. 

Il ne faut pas confondre avec ces interversions les transpositions pures et simples 
que l’on rencontre surtout dans des mots empruntés postérieurement à l’action 
de la loi, et qui sont dues à l’influence d’un modèle généralement mal compris. 
C’est ainsi qu’à Pléchàtel on a primyi « premier », mot français, dont le ri se tiouve 
être régulier pour l’ordre des phonèmes mais serait ru si le mot était ancien dans 
la langue, et à côté on a pinnyi, qui est calqué maladroitement sur le type régu- 
lier pirsc ; de même friini « frémir », mot français, et finni. On a même grain 
«gourme (du cheval) », mot français patoisé gauchement (car k phénomène ne 
s’accomplit pas en syllabe accentuée) sur la correspondance frunri = îv. fourmi. 

Abstraction faite de ce grüm qui est hors de. cause, l’interversion n’a jieu dans 
ces parlei's que si la voyelle est i, parce que lf s y articule dune manièie géné- 
rale dans la même région que IV et ne déplace guère son point d articulation au 
contact d’une autre voyelle. Dans d’autres langues 1 r est plus mobile ; il î appioche 
autant que possible son point d’articulation de celui de la voyelle dont il est voi- 
sin et il lui emprunte son résonateur buccal. Dans ces conditions 1 inter veision a 
travers un r (et pour certaines langues aussi à travers un I) se produit quel que 
soit le timbre de la voyelle. Par exemple à Bagnères-de-Lucbon en syllabe inaccen- 
tuée : 
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pardyô « pré sur remplacement d’une écurie » de *pralinci, ch' le nom propre 
Prcidines dans la plaine ; — perpcnu « barre de fer servant à faire un trou pour y 
enfoncer un pieu, avant-pieu » de *prae-palu, cf. larboustois prepaiu ; — burdakin 
« brodequin ». 

Pourtant cette interversion est soumise à. des restrictions, qui sont de même 
nature que celles de Pléchâtel et de la banlieue du Havre, mais plus étendues : les 
continues repoussent, autant qu’il leur est possible, le contact de la liquide ; m : 
grimant « gourmand »; b : cnibas « corbeau » de *coruacin ; w : triiuer « tiroir » ; 
s : presék « pêche » de persicu avec déplacement d’accent. Mais Yn, qui a même 
point d’articulation que IV, ne repousse pas : pik-kurnélb « pic noir (oiseau) ». . 

En sursilvain r -(- voy entre consonnes est devenu voy. -j- r en syllabe inaccen- 
tuée : fartant « frattauto », antardieu « tradito », pardagà « praedicavit », parscbun 
« prigione », pnrsepi « *presepi », carschenan « crebbero », tarvnrsch « tri-furca », 
ampanncr « primiero », scarlira « scriptura », carstiaun « christianu », sfardar 
« raffreddarsi », pâmât « prendete », -curdar « cadere » de * c(p)rolarc, scurlar 
« scrollare », purgkia « pruina » . 

À côté de ces exemples, dont il serait facile d’allonger la'liste, on rencontre natu- 
rellement quelques cas divergents dus à des actions analogiques. Ainsi en face de 
parlarchdls, partarchiavan « pensate, pensavano » de perlraci-, on trouve parlra- 
chiavicnts d’après les formes où la syllabe en cause porte l’accent, telle que partra- 
chia « pensa » ; on a de même le verbe simple tracbiar en face de iarchiar d’après 
les formes où la syllabe initiale est accentuée. 

On voit qu’en sursilvain cette interversion 11’est limitée ui par le timbre de la 
voyelle ni par la nature de la consonne qui suit. Cependant il y a un cas où elle 
ne se produit pas ; quand IV fait partie du groupe sir , sdr, il ne s’en sépare pas : 
anstradar , sdmppar , tandis qu’il se détache sans difficulté des groupes scr, spr. 
Ce fait remarquable dent à la composition toute particulière du groupe sir, sdr, 
cf. à Bagnères-de-Luchoii pastrc « pâtre » et non *praste, en face de brespes 
« vêpres » de *'bespres. 

En portugais le phénomène de la pénétration de la voyelle à travers la liquide est 
encore nettement visible : en syllabe inaccentuée on 11e sait pas où est IV; il est 
entouré de lu voyelle et en est plein : engorlar, mgar-olar , mgrolar « cuire à 
demi », esparvàa, esparamo « ëparvin », esbrugar, ésburgar « éoorcer », forcer, trocer 
« tordre».. Il en est de même à Bagnères-de-Luchon dans certains cas (cf. Car- 
byewks, Craèyewlcs, >■ Carabyetuies ). 

Si l’on confronte les langues slaves elles présentent .aussi ce tableau de la péné- 
tration de la voyelle à travers la liquide, mais chaque langue slave individuelle- 
ment est arrivée à assigner à la liquide une place précise et déterminée par le sys- 
tème phonique de la langue. De panslave or, ol, er, e/entre consonnes le vieux- 
slave a fait ra, dur, rè, U (sauf devant y) parce qu’il ne tolère pas de , syllabes fermées 
par une consonne : v. si. pirnç « périt cochon :», cf. lit. pafsas, lar. parais-, — 
icilakü « trait » dans Malm « nuage » •Qbb-vJahi), cf. lit.. tiTpmlhets «couverture» ; 
— bi'âça ■« bouleau », cf. lit. bér^as, vba. pircba ; — vlèkp « .je tire », cf. lit. vclhï. 
On a eu le même produit, en ce qui concerne la .place de la ■liquide, en serbe, en 
tchèque, en polonais, eu sorabe ; mais 'en russe la liquide est restée noyée dans la 
voyelle qui l’emplit et l’ entoure des deux côtés : porosjâ « petit cochon », bercryi 
« bouleau». A l’initiale aussi l’interversion a eu lieu. Devant y ■elle ne s’est pas 
produite parce que la liquide s’est combinée avec le y de la syllabe suivante : v. 
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si. weljo « je mouds » eu face de mlëti — *meïti, orjo « je laboure » en face de icilo 
« charrue » ~ “'ordlo. 

L’anglo-saxon avait hérité du germanique des mots du type de fyyrsl « soif » 
et du type de brcost « poitrine », et il articulait l’un et 1 autre sans difficulté. Mais 
il avait une affection particulière pour le premier, qui donnait une fin. de syllabe 
facile à prononcer et phonologiquement parfaite. Aussi il conformait volontiers le 
second au premier par une interversion à travers IV ; de là forst « froid » à côté de 
frost, jorsc « grenouille » à côté de frosc, bctrstlung « craquement » à côté de brctsl- 
lung, girstbJtiing « grincement de dents » à côté de grisibUung , hyrslan « décorer » 
à côté de hrystan, dcerst « levain » à côté de draist, wœrstlic « qui concerne la lutte » 
à côté de wrœstlic , berstau « rompre » en face de vha. brëslctii, hors « cheval » en 
face de v. sax. hross,fersc « frais » en face de vha .frise. Devant un n il tend aussi 
à intervertir r-\-voy. : biertutn « brûler » en face de got., vha. brinucin, cornue 
«grue.» à côté de cranoc (ci. vha. chranub), yrnan « courir » en face de got., vha. 
rinmn. Mais il. éprouve de la répulsion à placer un r devant un h, qui a une„ 
apertute plus grande que r, .et pour l’éviter il opère l’interversion contraire • f 1 ob- 
tient « craindre » à côté de forblian, breht « brillant » a côté de berht (cf. aussi biriblo 
« clarté »). 

Le vieux- liant-allemand ne transpose pas r -j- voy. devant si, sc, etc. La forme 
Kirst , qu’il présente à côté de plus fréquent Krist et dérivés, a vraisemblablement 
subi l'influence de kirichci « église ». Mais devant h il s efforce aussi decaitçr 1 1 , 
il ne va pas jusqu’à l’interversion, mais il développe entre IV et Yh une voyelle 
réduite, qui ,a soit le timbre de la voyelle qui précède IV, soit le timbre a ■ que lui 
donne l’aperture de Yh. De la sorte IV est noyé dans des éléments vocaliques . 
pirkha « bouleau », forohla. et forahta « crainte », b'èraht « brillant », etc. 

En latin l’interversion de rï entre consonnes en syllabe initiale est soumise à 
des restrictions qui obéissent à un principe du même ordre que celui qui règle 
l’interversion de ri à Pléc-hûtel et dans la banlieue du Havre (p. 245)1 mais la for- 
mule est différente : il n’importe pas en latin que le groupe rï soit suivi ou non 
d’une occlusive qui arrête le passage du souffle, mais il faut que la consonne qui 
vient après lui soit une dentale, parce que IV est lui-même alvéolaire : 

ter de *tris, tertius de *tritios, cemô de *crinÔ. 

•C’est >en passant à travers IV que la voyelle a changé de timbre 5 un i qui était 
originairement devant un r 'implosif est -resté i : circct, circus. Devant une labiale 
ou une vélopalatale (il n’y avait pas encore 4 e prépalatale') l’interversion n’a pas 
eu lieu à cause du brusque déplacement des organes qu elle aurait demande .fii- 
câre, frlgërë, striga, triquetriis, tribuô, tribus, triplas. 

Le -groupe li avec l -pré palatal reste intact dans les mêmes conditions : plicare, 
chipais. Il iiaV en a pas d’exemple devant dentale. 

Mais le -groupe lü, dont IV -était véla-ire, est au contraire resté intact devant den- 
tale : plutrns, tandis qu’il a subi -l’interversion devant labiale ou vélopalatale : 
pulinô de oh gr. pleiiniôn, v. sY. plûsta-, dukis de * dluhuis , cf. gr. ghihus de 

*dluJms. 

L’opposition -entre le traitement de -fl- et celui de -lu- est lumineuse '. 

H faut noter .d'ailleurs que si en latin une labiale ou une vélopalatale empêche 

•„j . ( 5 m ri’envîsage pas ici tes interversions -latines en syllabe 'intérieure, parce -qu’elles sont conj- 
piiiqriées d’smtr.es iphénoraênesqui-ne peuvent pas .Être discutés dans ce chapitre. 
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l'interversion de -ri-, si une dentale empêche celle de -Ut-, elles ne provoquent pas 
celles de -ïr- ou de -fil- : cirais, jirmus , ailler, cultns, puisas, slullus. 

L’ensemble de ces faits permet de s’orienter quand il s’agit d’étudier des langues 
anciennes ou littéraires, comme le sanskrit, qui se sont incorporé divers apports 
dialectaux ou artificiels dont il est difficile de faire le départ. En védique on a 
brahnidn- « prêtre », brùhman- « piété » de barh-, drahyânl- « bon » d e darb-, drap- 
sycili de darp- « devenir fou », draksyati, drâftum de *derc « voir», etc. 

Or ni en sanskrit ni en védique IV n’éproiive la moindre répulsion devant h : 
paribarba- « cortège », bar ht} « gazon de l’autel » , târhi « alors » ; devant p : dar parta- 
it. miroir », sa r pair « il rampe » ; ni devant h : tarkayati « il conjecture », çarkopd- 
« sorte de serpent » ; ni devant ,r : karsati « il entraîne », dbarfapa- « outrage », 
vatya- « pluie ». La consonne qui précède ar n’exerce non plus aucune attraction 
sur IV. 

Ces formes appellent donc une explication. Originairement l’indo-iranien, 
comme l’indo-européen, n’admettait pas plus de deux consonnes entre voyelles et 
la coupe des syllabes était entre les deux. Mais la juxtaposition des morphèmes 
dans la formation des mots amena souvent en contact des suites de plus de deux 
consonnes. Le védique les évita autant que possible, par divers procédés, tels que 
la vocalisation d’une sonante, ou la réduction des groupes par élimination d’üne 
consonne. L’interversion de ar en ra est un de ces procédés : elle allégeait le 
groupe en en écartant IV. Elle s’est produite plus impérieusement devant h -j- 
cons. que devant p ou h ou,r -\-cons. parce que i’h, ayant plus d’aperture que IV, ne 
pouvait pas entrer dans la même syllabe que lui. D’ailleurs petit à petit le védique, 
et encore plus le sanskrit, sont devenus aptes à prononcer la plupart des groupes, 
parce que la formation des mots les représentait continuellement et que certains 
morphèmes étaient trop fréquents pour 11 e pas être reconnus chaque fois et échap- 
per par là à toure altération. 

Cette, interversion de r a été d’autant plus facile que la langue possédait dès 
1 origine des morphèmes contenant -ra- aussi bien que des morphèmes contenant 
-ar-, et que les uns et les autres se confondaient au degré zéro. 

Il ressort de cet examen rapide de la question que dans le détail chaque langue 
a sa formule : à Pléchâtel il n’y a que ri qui s'intervertisse ; en latin il n’y' à que 
rï et lu, à l’exclusion des groupes dans lesquels la liquide est accompagnée d’une 
voyelle d’un autre timbre ( précis , crepo , gradior, grains, placeô, blalerô, glaber) ; en 
sursilvain c’est r -j- voyelle quelconque. 

Les restrictions qu’éprouve 1 interversion varient aussi avec chaque parler. A 
Pléchâtel elle n’est empêchée que par la présence d’un m après le groupe; dans la 
banlieue du Havre c’est par un m ou un v ; à Luchon par toute continue autre 
que «; en sursilvain seul lé groupe str ou sdr s’oppose à l’interversion ; en latin 
ri ne s’intervertit que devant une dentale, et lu que devant une labiale ou une 
vélopalatale. 

Certaines interversions, et c’est la majorité, ne se produisent qu’en syllabe inac- 
centuée ou atone; pour d’autres la place de l’accent ou du ton est indifférente. 

Dans la plupart des langues les phonèmes qui ne tolèrent pas l’interversion nor- 
male du groupe qui les précède, déterminent l’interversion contraire du groupe 
héréditaire inverse : Fléchât, frumi « fourmi » en face de ptr'sî « prochain » ; en 
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latin les consonnes qui ne permettent pas l’interversion de ri ou de lu laissent 
intacts les anciens ïr et fil. 

Les groupes qui se prêtent à une interversion normale ont d’ordinaire en eux le 
germe de cette interversion, et il se. développe sous l’action d’une force qui les 
domine et qui est généralement le principe de la constitution des syllabes propre 
à chaque parler. La chose est parfaitement claire à Pléchàtel, par exemple, ou dans 
les langues slaves. Dans les autres types d’interversion, tels que Pléchât. fruun, 
tels que les cas sanskrits, la cause de l’interversion n’est pas inhérente au groupe 
interverti; elle est hors de lui et lui est- étrangère. 

Malgré ces divergences de détail le phénomène est un. Toutes les interversions 
d’une voyelle ou d’une semi-voyelle à travers une consonne, qui est le plus sou- 
vent. une liquide, se font de la même manière : cette consonne prend le timbre 
de la voyelle ou de la semi-voyelle, et l’élément vocalique ou semi-vocalique se 
porte du côté où sa présence facilitera la prononciation et ne causera aucune 
gêne. L’interversion est toujours déterminée par un principe d’ordre et de moindre 
effort. Elle a souvent pour objet de réparer les désastres causés par les évolutions 
brutales ou d’aplanir les difficultés qui résultent de la jonction mécanique des 
morphèmes. Elle ne crée jamais ‘de monstres, mais elle les redresse quand il 
s’en présente. C’est un phénomène de mise au point. 



V 


LA DILATION 


A ces trois pfaénomèmes, l’assimilation, la différenciation et 1 interversion, qui 
s’appliquent à des phonèmes en contact, répondent trois autres phénomènes, la 
diladon, la dissimilation et la métathèse, qui concernent des phonèmes placés à 
une certaine distance l’un de l’autre. La différence entre ces deux séries est moins 
psychologique que physiologique.. 

Le terme dilation signifie « transport à distance », ou d’un mot « extension, pro- 
pagation ». Ce qui se propage, ce sont certaines qualités d’un phonème ; elles 
s’étendent à-un autre phonème qui n’est pas en contact immédiat avec le phonème 
propagateur. La dilation s’accomplit avec une régularité et une constance parfaites 
quand les conditions qu’elle requiert sont réunies. On peut séparer, pour la clarté 
de l’exposition, la dilation consonantique et la dilation vocalique, mais en se rap- 
pelant que le phénomène est le même, au point de vue psychique et au point de 
vue physiologique': un phonème attire particulièrement, pour une raison quel- 
conque, l’attention musculaire, et certains de ses mouvements articulatoires 
s’étendent par anticipation à un phonème antérieur ou par inertie à un phonème 
postérieur. 

A. — Dans la dilatation coiisoiianlique, le phénomène articulatoire qui s’étend 
au delà de ses limites originaires est soir le point d’articulation, soit le mode d ar- 
ticulation, soit l’un et l’autre à .la fois,. 

i° Le point d' articulation. 

En sanskrit quand après une des cérébrales f, r, s vient une nasale («) qui, sans 
être en contact immédiat avec ces phonèmes, n’en est séparée que par des élé- 
ments vocaliques ou par des éléments consonantiques tels que labiales, postpala- 
tales, y, v 3 b, la nasale devient cérébrale (■;;/) : lq-pAna- « affliction », krdmana- « pas », 
kwbhanà - « stimulant », qui, tous trois contiennent le suffixe -ana-. 

La position cérébrale a été maintenue jusqu’à l’émission de la nasale ; c’est une 
position très spéciale, très caractéristique, et, dans un parler où elle est favorite 
comme en sanskrit, une fois que la langue l’a prise elle ne la quitte que lors- 
qu’elle y est forcée. Une voyelle, une consonne labiale ou postpalatale, un y, un 
v, un b, qui viennent après, s’articulent sans faire perdre à la langue l’essentiel de 
cette position. ’ , 

Mais la dilation est arrêtée si dans l’intervalle il y a une dentale : bradhnâ- 
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« fauve » ou une prépalatale : praçnà - « question », parce que la dentate ou la 
prépalatale ont obligé la langue à quitter sa position cérébrale, et que rien ne 
l’invite à reprendre çette position pour la nasale. 

Elle 11’a pas lieu non plus si la nasale précède immédiatement une occlusive 
dentale, parce- que la loi d’assimilation d’une nasale à l’occlusive qui la suit est plus 
forte que la loi de dilation : grantM- « nœud ». 

Il est bon de noter que la cérébralisation à distance d’un n, si elle se produit 
sous l’influence d’une continue, cérébrale y, r, f qui précède, n’a pas lieu sous 
l’influence d’une occlusive cérébrale : kathina- « raide », mariinâ « perle ». La rai- 
son de cette différence, c’est que les continues fixent un instant la langue dans 
la position cérébrale, et que de ces continues on passe à l’articulation d’une voyelle 
et. même d’une consonne qui ne demande pas un déplacement précis de la pointe 
de la langue, sans que rien détermine chez cette dernière la perte de cette posi- 
tion spécifique. Au contraire, d’une occlusive (et 1 \i est aussi une occlusive au 
point de vue buccal) on passe au phonème suivant par une explosion qui détache 
la pointe de la langue de sa position cérébrale et la laisse dans une position indif- 
férente tant qu’elle n’est pas appelée à une position précise par les phonèmes sui- 
vants. Pour que la cérébralisation se transmît à un n après une occlusive cérébrale, 
il faudrait qu’après l’explosion de l’occlusive la pointe de la langue retournât à 
sa position cérébrale. Ce ne serait plus une dilation, mais une répercussion. Il 
n’y a pas sensiblement plus de raisons pour que *tana devienne *tctna que pour 
que *pana devienne *pama ou pour que *kana devienne *kaûa. 

Le sanskrit connaît aussi la dilation régressive : d-sâdbab « invincible » de *sa%- 
dha- ; sdl « six » de i.-e. *s(iu)ecs ; çâshah « sec », cf. zd hiiska-. Naturellement cette 
dilation peut être empêchée par les formes qui ne la comportent pas dans les mots 
qui font clairement partie d’un système. Ainsi l’on a sàdhâh « vaincu », sous l’in- 
fluence de l’ensemble de la conjugaison du radical sab-; ayâdhab en est isolé pat- 
son préfixe. Dans les mots du type $, ât la dilation est antérieure à la chute de la 
chuintante finale ; dans ceux du type çïtskah le changement du *r de dilation en ç 
et dû à une dissimilation ultérieure 1 . 

La dilation régressive apparaît aussi avec la spirante prépalatale ç : çvdçurah 
« beau-père » de *svaç-, zd xvasurô, lat. socer ; çmâçru- « moustache » de *swaç-, 
v. irl. sint'ch « menton » ; çAçvanl- « tous l’un après l’autre » de *saç-. 

Ces faits sanskrits sont intéressants parce qu’ils sont assez nombreux et assez 
variés pour faire comprendre l’essentiel du phénomène de la dilation. Elle ne peut 
avoir lieu qu’en vertu d’un certain relâchement de l’articulation, car si tous les 
phonèmes étaient articulés fermement, chacun garderait strictement pour lui ses 
caractères propres. Elle n’agit que sur des phonèmes qui ne font pas un obstacle à 
la réalisation d’une tendance (ici la cérébralisation) ou .qui ont d’avance une cer- 
taine affinité articulatoire avec le phonème dominant. Elle est arrêtée net, .dans un 
sens ou dans l’autre, par l’intervention d’un phonème qui récuse la position orga- 
nique susceptible d’être propagée. 

Exemples tirés d’autres langues : 

Dans divers parlera arabes les liquides et les nasales s’unifient d’après la pre- ■ 
m cre : qamïn « chemin » > Damas qamïm « cheminée », giornaley> Tunis 
\iirnân , avrile > Tunis ibrïr , generale > Tunis \eninâr,lôn > loi « couleur ». 

1. Pour le détail de ces derniers faits, cf. A. Uch.ujt, I. F., xvm, 417 et suiv. 
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E11 germanique x w , g w sont devenus /, b sous l’influence d’une labiale précé- 
dente quand aucun phonème ne défaisait le mouvement labial dans 1 intervalle . 
got. vjulfs « loup », vha. wolf, v. isl. ulfr, vha. wulpci « louve », cf. skr. vjkcth, 
lit. viikas ; — got. fimf « cinq », cf. lit. penln, etc. . _ , 

Dans beaucoup de cas quand un mouvement articulatoire a été étendu d un 
phonème à un autre qui avait déjà avec lui quelque chose de commun, c est le 
sentiment d’un redoublement qui a déterminé la dilation. Ainsi en celto-italique 
p — gr» > q w — q w ) sans doute par *p w — q w ■ irl. côic « cinq », v. gall. pimp, 
corn, pymp, bret. pemp, gaul. peinpe -, lat. quinque, osq., ombr. pumpe-, cf. gr. 
pinte , got. fimf, lit! penkl, v. si. petï, alb. peso, arm. Jung , skr. panca ; — gall. pobi 
« cuire », corn, pobas, bret. pibi, lat. coquo, osq. Pttp-, pélign. Pop-, cf. gr. péssô, lit. 
hpù, v. si. pebo, alb. pjeli, skr . pacàmi. 


2 0 Le mode d'articulation. 

En arabe une consonne sourde devient sonore sous l’influence d’une consonne 
sonore : arab. na^a « arracher », cf. hébr. nâsa‘; arab. kala^a « rassembler^» de 
* kalasa,ci. éthiop. kelsest « paquet» ; arab. badara « éparpiller »,cf. hébr. pàçar; 
arab. du sud. ra'a « voilà » de ra'â « voir » (le signe ‘ représente une laryngale 
sonore, le ’ est une occlusive giottale sourde); voici en outre quelques exemples 
empruntés au parler arabe libanais deKfar abida : fabbtt « citerne laige et dégra- 
dée par les pieds des bestiaux », cf. arab. classique ’gabîtnf Q] est une spirante 
vélaire sourde, y une spirante vélaire sonore) ; M-;ab « il jaillit (en parlant du lait 
ou du sang) », classiq. sâÿaba’, %âlhfè « tortue», classiq. sulpafà ; elinâ^ « dia- 
mant », classiq. ’ahuàsn i n (gr. addmas') ; sfiyer « il devint petit », classiq. safuti, 
vâ'tar « thym », classiq. soi la ru ’ 1 ; qâim 3; « il sauta », classiq. qaniasa ; gct-isyli 
« cigale, grillon », classiq. sursûni 1 ; clçifiâllé « tourterelle », classiq. tirfiillalu" ; 
hâded « nouveau », classiq. hâdaiïu 11 . 

On a aussi dans certains parlers arabes la dilation de sourdité,^ mais ^pour 
d’autres phonèmes. Ainsi à Klara'bîda : sâhaf , « palme », classiq. sa afin 11 (1 b est 
un souffle laryngal sourd, le ' une laryngale sonore) ; horh « intelligent » de syt. 
MP à ; néhcs « il est essoufflé », classiq. nàhafy. 

Dans beaucoup de parlers arabes un f, une laryngale, une vélaiie, une empha- 
tique déterminent l’emphatisation d’un autre phonème, surtout une dentale ou 
une sifflante, placée avant ou après : arab. râf « capitaine » de ra s\ tunis. mui- 
kâd « marché » de ital. mercalo-, arab. ta'âta « être fier » de ta âta; tunis. psy{ 
« exigu » de Iqctsïs', arab. fabil « hennissant » de sabil (1 h est une aspiiée lai}m- 
o-ale emphatique sourde); arab. ,r awïq « fleur de farine » de saïuïq ; tunis. sultan 
« sultan », Juifs d’Alger fçltân, de sultan; syr. tôr « bœufs » de Wr, darb « che- 
min » de darb, sabrân « éveillé » de sabrân', à'Kfar abida Mil ® vase en cuivie », 
classiq. satlu, lat. situla, — Mfra « table servie », classi q.süfratu 11 , — fàpan« il a 
la fièvre », classiq. ? dbana « il est chaud », — citàf « il éternua », classiq. atasa, 
— qüwâs « archer », classiq. qamuâsu 11 , — tâ/fa « bourgeonnement », classiq. 
iàfiralu 11 , — tâur « taureau » de *tâur, classiq . G âiyru 11 , — qâsta « crème de lait », 
cf. class . qüsdatu", — ‘aplbàt « polype » <C turc âptàpodi < oktapodion, bçdoi 
« il est engourdi », classiq. bâdira, — qçnfiod « hérisson », classiq. qûnfuâu». 
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A Kfar'abîd.i un b > ' sous l’influence d’un autre ' : mama moll « quoi que 
tu fasses », classiq. mabniâ 'amilla. 

Dans divers parlers arabes p, b > m devant n de même syllabe .: arab. mangana 
« clepsydre » de pers. pingàn , — Kfar'ab. mônàâira « drapeau »,cf. ital. bandicra, 
— - Kfar'ab. môtïkân « nous serons » de bi-iiahünu, dont le b reste b aux autres per- 
sonnes de l’aoriste : bkûn « je serai »,bôlkun « tu seras », etc. (et de même à la 
i rc pers. plur. des aoristes de tous les verbes). 

lat. vulg. berbccc de *uerbece de tieruece (sard. barveghe, roura. berbcc, it. berbece, 
prov. berbilg, fr. brebis'). 

esp. barbecho, barbeilo, sard. barvattu de ucrbactu. 

esp., port, bctrbasca de uerbasca. 

it. prov. berbena , roum. brebena de tterbena. 

port, bibora de uipera. 

lat. barba de *farba, cf. vha. bart. 

lat. bibo de *[>ibô, cf. skr. pibali « il boit ». 

gr. mod. xoxlâfô de koxlàzp, faflalixp de paflallgp. 

fr. dial, nentillc de lenlille. 

piacenz. uinsô « lenzuolo », ntnsâ de lïnsà « spezzare », ànsâna « alzana », 
nômbal « lombulo », mândbaei « molto bene ». 
v. si. chuchota « sécheresse » de suchota. 


3 0 Le mode et le point d’ articula lion à la fois. 

Quand il y a en indonésien un / et un r dans un mot, le toba en fait toujours 
2 r : indon. lapar « avoir faim », toba rapar. 

Les sifflantes de deux ordres différents (sifflantes proprement dites et chuin- 
tantes) deviennent du même ordre dans beaucoup de langues. Les sifflantes den- 
tales sont plus fortes, mais les chuintantes ont un caractère spécifique plus 
frappant ; c’est l’une ou l’autre qualité qui l’emporte suivant les parlers ; l’ordre 
des phonèmes n’importe pas en principe, mais l’anticipation domine, naturelle- 
ment 1 : 

pour le sanskrit cf. plus haut p. 252. 

Tlemcen seinmcs « lézarder », s mis' a « coup de soleil » de Mûmes, smïsa ; — 
Tunis %i\a « épouse », « carreaux (de terre cuite) », güga « noix » de ç/ïstï, 

zlïz, \û\a. 

bulgar. Sulèjsi de snlèjsi, osiromasavatï de osiromaiavalt, SaStisamü sa « s’affliger» 
de sailisainü sa, sluiali de slu'sali ; — v. tchèq. Socovice au lieu de socovice, cf. v. 
si. socivo « lens, legumen », pol. soczewica, soc^ha ; tchèq. mod. cocovice par 'soco- 
vicc, cocha par * Hocha ; russ. cccevica, cf. v. russ. soccvica ; — tchèq. dial. Srseh 
« frelon » au lieu de srseii, pol. aussi srerspen à côté de siers\eh, sorb. Mrsen, 
russ. Sériait; evieil « exercer » de evititi ; cvrcck de cvrcck « grillon » ; — russ. 
\ipdqsiei au lieu de %i%i dastei ; fâitclïsko ; Sasa de Sasa ; mais aussi ^cié^o au lieu 
de %elè%o « fer », pet. russ. spli^o. 

lit. Icsuras « beau-père » de *sesu-. cf. gr. becurôs, lat. socer ; — sq-slavjnas 
« tas de balayures », cf. v. si. jp-, skr. sam — zazivôti de %apivàli « priser 
(par le nez) », cf. polon. %a\ywac\ — clce « ici » de sicc. 

1. Cf. ci -dessous La dissimilation, p. 305. 
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tarentin sdânnta « faste llo, fascina 11 de s arriva ; sr.iaccio « sapio » ; sciorgio 
« sorcio » ; sceggia v seggia « , sciugilate. « sucictà ». 

vannerais thon j al « songer », elmjcl « sujet », Jojeb » Joseph », empruntés au 
français, lîn français on a chercher de i crcher, où la dilation a été provoquée, 
comme dans plusieuis des exemples slaves et baltiqucs cités plus haut, par le 
sentiment d’un redoublement suscité par l’idée; mais la dilation ne s’est pas 
produite dans les autres mots, tels que sujet, sauf dans la prononciation popu- 
laire . 

B. — Dans la dilation vocal ici ue le phénomène arficularoire qui se propage au 
delà de la syllabe à laquelle il appartenait otiginairement est soit le degré d’aper- 
ture, soit le point d’articulation, soit le mode d’articulation, l'une de ces qualités 
pouvant à l’occasion entraîner l’une des deux autres à sa suite ou même les deux 
autres en même temps. 

j Les faits sont souvent assez complexes et tes résultats sont assez variés suivant 
les langues; aussi paraît- il préférable, pour la clarté de l’exposition, d’envisager 
la dilation vocalique dans diverses langues successivement plutôt que de la pré- 
senter dans ces mêmes langues simultanément. 

Parmi les langues dans l’évolu.ion desquelles la dilation vocalique a joué un 
grand rôle les langues germaniques occupent une place importante et sont parti- 
culièrement instructives. Les phénomènes de dilation vocalique (que l’on nomme 
d’ordinaire en allemand Uinlaiil et Brechung, en français mêlaphonie, inflexion et 
aussi dans certains cas brisure') ne se sont pas accomplis çn germanique commun, 
mais ils s’y sont amorces, et chaque parler germanique, en se séparant du t'tonc 
commun, a emporté' avec lui une tendance très nette à la dilation vocalique, qu’il 
a réalisée à sa manière et plus ou moins tôt. 
j; Les plus anciennes dilations vocaüques que l’on peut noter dans les langues 
I germaniques sont surtout des dilations d’apenure : une voyelle plus fermée 
réduit Taperiure d’une voyelle moins fermée, — une voyelle plus ouverte aug- 
mente l’aperturc d’une voyelle moins ouverte. Ces faits germaniques sont parti- 
culièrement clairs et propres à faire comprendre l’allure générale du phénomène. 

On les répartira en trois catégories : 

i° Quand un ê germanique de syllabe initiale, c’est-à-dire accentuée, s’est 
trouvé placé de telle sorte qu’il y avait dans la syllabe suivante, généralement 
suffixale, un i ou un y, il est devenue ?V 

j I] convient de dire que le germanique était fermé; c’est pour cela que la 
diphtongue ind.-eur. *ei est devenue î : 

got. sle.iga « je monte » (le ci gotique est une giaphie de ;), vha. stîgu, v. isl. 
slig, en face de gr. slrihbô « je marche ». 

C’est pour cela aussi qu’il est devenu i de lui-mcme dans les syllabes inaccen- 
tuées, et en particulier dans les mots inaccentués, quand rien ne l’en a empêché; 
l’articulation n’a pas été assez ferme en syllabe inaccentuée pour lui maintenir 
son timbre originaire et l’empêcher de suivre sa pente naturelle: 

v. norr. run. dohlriR « filles », cf. gr. ihtigalres; got. bairift « vous portez », 
vha. dial, biril —*bcriât, cf. gr. phéretc , v. si. herele ; got. mifl, mïd « avec », 
vha. mil, ags. mid, ail. mil, angl. conservé seulement dans midwife « sage-femme », 
cf. gr. inelà ; got. in « dans », vha. in, ags., v. sax. in, ail. in, angl. in, cf. gr.. 
en; got. il: » je », v. sax. ïk, ags. ic, vha. ih, ail. ich, angl. 1, cf. gr. ego, lat. ego, 


LA DILATION 


256 

Dans le cas de dilation qui nous occupe c’est tout autre chose. C’est l’e accen- 
tué qui devient i; mais il faut pour cela une cause extérieure : la présence d’un 
i ou d’un y dans la syllabe suivante. C’est un phénomène psychologique de pré- 
paration ou d’anticipation : les organes prennent d’avance le degré d’aperture 
(ou un degré d’aperture voisin), dont ils auront besoin pour la syllabe suivante : 

got. midjis « qui est au milieu », vha. mitti, ags. midd, ail. mille , angl. con- 
servé seulement dans des composés comme midnigbt « minuit », midland « qui 
est au milieu des terres », cf. lat. médius, gr. inisos, skr. màdbyah, v. si. mc%da. 
v. sax. sillian « être assis », vha. sisgçn, ail. situai, angl. to sit, cf. gr. bigornai. 
vha. igil « hérisson », ags. igl, ail. igel, cf. gr. ekhïnos , v. si. jegï-, lit. c\js. 
got., vha., ail. ist, angl. is, cf. gr. ésli « il est ». 
vha. uift, v. isl. nipl, ail. niable « nièce », cf. lat. neplis, skr. naplîb. 

Il y a eu là à la fois dilation d’aperture et dilation de point d’articulation. Le 
phénomène était facile à réaliser, car les degrés d’aperture étaient déjà très voisins 
et leur- point d’articulation aussi. Cette dilation est postérieure au changement 
de e inaccentué en i, qui est du I er siècle de l’ère chrétienne; en efFet un i inac- 
centué provenant de e la détermine : got. sigis « victoire », sigislaun « prix de 
la victoire », vha. sigirôu « vaincre », ail. sieg « victoire », cf. gaul. Scgodounon, 
gr. êkbo « j’ai, je tiens », skr. sdhas- « force, puissance, victoire » = *segbes-. 
Tacite (fin du t cr siècle) nomme encore un Segimcrus, les Henninoncs (cf. vha. 
IrmiiisAl), etc. ; mais on trouve déjà Sigismundns , etc., au t cr siècle. Le phénomène 
n’était donc pas réalisé en germanique commun, mais il y avait ses racines comme 
le montre l’accord des parlers nordiques et du germanique occidental. 

Il ne s’agit pas dans ce phénomène, comme on l’enseigne souvent, d’une mouil- 
lure de la consonne précédant 1’/' ou le y, mouillure qui se serait transmise à la 
voyelle précédente en la palatalisant. C’est une vraie dilation, c’est-à-dire dans le 
cas particulier une anticipation de mouvements articulatoires ; elle ne s’accomplit 
pas à travers la consonne, mais par-dessus, et aucune consonne ou groupe de 
consonnes 11’y fait obstacle. Ainsi Ton a vha. ribl(t)u, v. sax. rihtiu « je dresse », 
ail. richle de *rexliyô, de *reklcyô, en face de vha. rchl « droit », cf. gr. oreklôs, 
lat. réel us. 

2° Vers la même époque un i ancien, un u ancien sont devenus c et 0 devant 
a ou 0 de la syllabe suivante. C’est le même phénomène et accompli de la même 
manière, dilation d’aperture et de point d’articulation : 

Soit i.-e. Suiros « homme », cf. lat. uir ; il a donné germ. commun \uira et par 
le fait de notre dilation v. isl. verr, v. angl., v. sax., vha. tuer. 

Soit i.-e. *yugo- «joug », cf. skr. yugâ-, gr. gugôn, lat. iugum; il a donné, 
germ. *ynka-, et par dilation vha. job, v. norr. ok, ail. joch, angl. yolee. 

Cette dilation a fait reparaître un ô dans le germanique qui n’en avait plus, car 
antérieurement à son" action le germanique avait confondu \’o i.-e. en a avec l’a 
ancien. 

3 0 Un troisième cas est le changement de c accentué en 1 devant u de la syllable 
suivante. Il est un peu plus récent que les deux précédents, et ne semble guère 
apparaître avant la période du vieux-haut allemand. Mais c’est le même principe : 
dilation d’aperture. Dans les deux cas précédents la dilation de point d’articulation 
n’est sans doute qu’une conséquence de la dilation d’aperture. Ce troisième cas 
montre bien que les consonnes intermédiaires n’ont joué aucun rôle dans l’accom- 
plissement de ces dilations, sans quoi 17 qui est une prépalatale et Vu qui est 
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une vélaire auraient eu des effets différents, alors qu’ils ont tous deux changé un 
t accentué en i : 

vha. fihu « bétail », ags. fcoh ; ail. vieh, cf. iat. pecn. 

vha. filu « beaucoup », v. norr. fjçl, ail. viel = *fdu — i.-e. *pelu, cf. v. pers. 
paru, gr. polù, v. irl. il. 

Les langues finnoises ont fait aux langues germaniques certains emprunts très 
anciens qui dénotent un état vocalique antérieur aux métaphonies résultant de ce s 
dilations . 

Ces dilations expliquent les alternances qui se produisent aux cours des flexions : 

H 'bhen 5 « je porte » donne vba. bint, *bhcrcsi « tu portes » j> vha. biris, *bbereti « il 
porte » > vha. birit, mais d’autre part on a beramês, cf. gr. phémnen, berant « ils 
portent», cf. gr. dorien phèronti, infinitif v. isl. bera « porter », v. angl., v. sax., 
vha. beran = *bheronom subst. verbal « action de porter». 

Les formes divergentes s’expliquent par analogie : vha. febo d’après génit. fckes, 
etc., instr. wegu au lieu de *wigu d’après lueg «chemin», etc. 

Nordique. — Les dilations caractéristiques du nordique, sont essentiellement 
des dilations de timbre, c’est-à-dire de point d’articulation, et des dilations de 
mode articulatoire. Elles n’atteignent pas forcément la voyelle accentuée toute 
entière, mais de préférence sa partie finale. Le phénomène est d’autant plus aisé 
que les voyelles accentuées sont par le fait de l’accent un peu allongées, et qu’en 
germanique les voyelles sont articulées mollement et mal tenues. Par anticipation 
les organes prennent déjà pendant l’articulation des derniers éléments de la voyelle 
accentuée la position que demandera la voyelle inaccentuée qui suit. 

Les dilations nordiques ne sont pas encore accomplies en v. norrois, mais elles 
y sont en germe. On fait aller le v. norrois jusque vers l’an 700. C’est à partir de 
cette date, et surtout pendant la période des Vikings (800-1050), que se dessinent 
les principales variations dialectales des parlers nordiques et que s’accomplissent 
dans leurs grandes lignes les phénomènes de dilation propres au nordique. 

Pour la clarté de l’exposition on distinguera trois cas d’après la qualité du 
phonème agissant. On notera d’ailleurs que la dilation n’a pas commencé à se 
manifester dans les trois cas à la même date; mais comme l’action dilatrice s’est 
prolongée pendant plusieurs siècles, il est arrivé qu’elle s’est produite sur des 
voyelles qui avaient déjà subi une première dilation . 

i° Le phonème agissant est prépalatal, i : 

a accentué > æ, e (ouvert) : v. norr. -5 asliR « hôte » (cf. Iat. hostis, got. gasls ), 
en 700 gæstR, v. isl. gésir, v. norv. gæslr, v. suéd. gæstcr, v. dan. giest (ail. 
gast, angl. guest qui est emprunté au v. nordique). 

3 1 > ëë dans les mêmes conditions: v. norr. inB.HR « célèbre », nord. occ. 
a s Vr, v. suéd. mær . 

. ç ouvert, provenant de a sous l’influence d’un u (cf. infra 2°), devient 0 ouvert 
sous l’influence d’un « suivant (un .tr. ouvert est un è avec arrondissement) : 

v . suéd . h&ffinge « petit chef, chef d’une peuplade » de *hoffi-, de *haèud-ingi, 
cf. ail. hàiiptling, lat. caput. 

1. Il y avait des à en v. norrois, correspondant non pas à à ind.-eur. qui était devenu 5 en ger- 
manique, mais i° à germ. c (got. e), 2° à germ. ai devant h, r, w: v. isl. màne « lune », cf. got. 
mena, lit. menu, gr. tnéiië, lat. mensis « mois » ; — v. norr. d « je possède », cf. got. aih ; — v. 
norr. Air « messager », got. airus; — v. norr. sdl «âme», got. saiwala. 

M. ürammont. — Phonétique, 17 
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ô fermé, provenant de u sous influence de a (cf. supra, p. 256), est devenu 0 
fermé devant i : 

nom. plur. nord. or. sonir, nord. occ. sBiier d e son(f) «fils» (ail. soim, angl. 
son), cf. got. sunus, skr. sünü-, zd httnu, v. si. synü, lit. siînüs . 
ô germ. devant i, y devient 0 : 

nord. occ. et or. solda «chercher» (got. sôkjaii), ail. sucben, angl. to scek, 
cf. lat. sâgïre «suivre à la piste», v. irl . sdigim «je cherche». 
u germ . devient y (qui est une sorte d’») devant i : 

nom. plur. nord. occ. syner «les fils», nord. or. synir, cf. got. sunjus, ail. 
sohn, angle son, etc. 

ü fait de même : 3 0 sg. ind. prés. nord. occ. hjser «il héberge », nord. or. 
hÿsir, dér. de hüs « maison », ail. haus, angl. bouse. 

2° Le phonème agissant est postpalatal, u, tu. Cette dilation a commencé a se 
manifester un peu plus tard que la précédente: 

â > g : saga «récit», plur. sçgur, sçgor, (ail. sage, angl. saw « proverbe »), 
cf. lit. salijti «dire», pa-saba « conte populaire », lat. in-sediones «récit », gr. 
ènnepe « dis » = *en-sepe. 

*sangva «chant », plur. spngvar « chants», (ail. sang, angl. song ). 
à > p: sâr « blessure», dat. plur. sprum, -om. 

æ, e ouvert provenant de a sous l’influence d’un i (cf. supra, p. 257) devient a 
ouvert sous, l’influence d’un tu suivant, par anticipation de l’arrondissement labial : 

nord. occ. et or. bx «hache », de *ækiu(ï)si- (got. aqisfi), ail. axt, angl. axe, 
cf. gr. axinê, lat. ascia. 

ë fermé germ., c’est-à-dire provenant de e ou i devant a, ô (cf. supra, p. 256), 
est devenu 0 fermé sous l’influence d’un tu suivant : 

nord. occ. kuekua « allumer », cf. vha. quec « vivant », ail. quecksilber « vif- 
argent », angl. quick « vif », lat. niitos, skr. jlvâb, gr. Mos « vie », v.sl., fivü, lit, 
gyvas « vivant ». 

nord. occ. rohkr « ténèbres» de ’ l ''re]c(Ji)u>aR, got. riqis, gr... érebos. 
i germ . (remontant à •/ ancien ou a e devant u ) devient iu devant « : 
nom. acc. ntr. nord, occ . fiugur «4», v. suéd . fiughur, v. dan. fiughær, c f. 
got. fiditr, ail. vier, angl. four. 

Un peu plus tard ce in est devenu io (par différenciation), quand il ne subsistait 
pas d’» ou d ’i après lui : nord, occ., v. suéd. miolk «lait», cf. got. mihiJis, ail. 
milch, angl. mille. 

Devant n subsistant + cons. i >y sous l’influence: d’un tu suivant : 
nord, syngva « chanter », got. siggiuan, ail. singen, angl.. losing. J 

i devient aussi y sous l’influence d’un u suivant, à condition que cet u ne soit 
pas tombé et qu’il y ait devant ïi une consonne labiale : 

acc. sg. nord, systor «sœur» de *stuislur, got. swislar, ail. schwester, angl. 
sister; — nord. myklum,-om dat. plur. de mikiil,-ell « grand ». 

îgerrn. est devenu ÿ devant tu de la syll. suivante : v. isl. strjkua « tracer», 
ail. strelchen, angl. to strike «frapper», slroke « coup, trait' de plume », cf. lat. 
stringere « ôter en raclant », strigilis « peigne », v. si. slrigç « je coupe avec des 
ciseaux » . 

3 0 le phonème agissant est médio-palatal, a : 

è fermé germ., c’est-à-dire provenant de e ou i devant a, ô (cf. supra, p. 256), 
est devenu ea, ja : 
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hjartii « cœur » de *heritt -(got. ■hairtë, v'. sax. hërïa, v, ha. hënp, ail. hei\, angl. 
hectvi), ci. lat. cor, gr. ictrdia, lit. sgirdïs,. 

Mais ce changement n’a pas eu lieu quand l’e était précédé d’un ti-ou d’un r : 

nord. occ. vefa « tisser », nord. or. luæva (de "’iueba), ali. weben, angl. io wcavc, 
cf. skr.. vabh- « tisser», gr. huphalnô « je tisse » ; 

: : relia « pousser ». 

Cela parait indiquer: i°que le changement de e-en yod et le développement de 
a ont été simultanés, 2° que le v se prononçait encore w et que 1’/’ était vélaire. 
L’articulation d’un y est très difficile après un phonème qui exige le relèvement 
du dos au niveau du voile ; ces phonèmes ont ‘donc maintenu et consolidé l’arti- 
culation de l’e. . 

Le changement n’a pas eu lieu non plus devant n -f cons . (l’action d’un a 
suivant ne traversant pas ce groupe, à cause des déplacements d’organes qu’il 
exige). On sait qu’en germ. commun e était devenu i devant ce groupe (par assi- 
ntilation de mouvements articulatoires, p. 217-20) ; cet i subsiste :■ 

v. norr. finna « trouver», cf. got. finftan, ail. fvnden, angl. io find. 

Mais quand la nasale s’est dénasalisée et assimilée à une consonne suivante Yi 
est devenu e à moins qu’il n’y ait eu en v. norr. un i ou un y dans la syll. suivante : 

nord, occ.'brekka « colline », nord. or. bræliha — *brinhô, cf. ail. brinh, angl. 
brink « bord, penchant, rivage ». — Sous l’influence d’un w suivant cet e ~y> 0 
tomme Ye sorti de a sous l’influence de i : nord. occ. sskkna « s’enfoncer », got. 
sigqan, ail. sînken, angl. iosink. 

Telles sont les trois catégories de phonèmes qui exercent une action à l’époque 
des Vikrngs. Leurs effets sont tous du même ordre : le point ou le mode d’arti- 
culation de la voyelle inaccentuée est anticipé pour les derniers éléments de la 
voyelle accentuée. ■ 

On a coutume de désigner le troisième cas, sous le nom de « brisure », parce 
que le résultat est deux phonèmes au lieu d’un. C’est introduire l’obscurité dans 
le phénomène qui est le même dans les trois cas. Iist-ce que le æ de v. norv.. 
gæstr n’est pas aussi une brisure ? Dans les trois cas la dernière partie de la 
vojrelle accentuée a pris le point d’articulation dè l’inaccentuée, ou un point 
voisin : 

â devant i est devenu *ai ou ae, puis e ; 

■ â devant u est devenu *au ou :,: ao, puis 0 ; c’est ainsi qu’en français ma-i est 
devenu *mete, rnè (mai), causa est devenu chose. 

Dans le troisième cas la monophtongaison ne s’est pas accomplie parce que 
les deux timbres en contact étaient incompatibles et ne pouvaient pas se fondre en 
un seul dans le système de la langue; elle a dès lors accentué, leur différence en 
consonifiant le premier : ea > ja. Le résultat est donc différent, mais le phéno’- 
rnène est le même. La même observation s’applique au cas de fiugur, p. 258. 

Allemand. — On distingue le vieux-haut-allemand (vha.), le moyen-haut- 
ïillemand (mha.) et le nouveau-haut-allemand ou allemand moderne (nha ou ail.). 
Les limites entre ces trois périodes sont flottantes. On fait finir la première envi- 
ron à l’an 1100; le mha., qui est caractérisé en particulier par le changement 
uniforme de toute voyelle brève finale en e, va approximativement jusqu’à l’époque 
de Luther, commencement du xvi° siècle. 

En haut-allemand, à part la dilation d’aperture signalée plus haut, u. 256, 
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3°, le phénomène de dilation vocalique le plus important est une dilution 
régressive de timbre produite par i ou yod agissant sur une voyelle accentuée pré- 
cédente. Ce phénomène est surtout instructif par les cas dans lesquels il ne s’ac- 
complit pas. 

Les voyelles atteintes sont a, o, u, — â, ô (ou no sorti de 6 ), û, — ai, au, en 
(ou leurs représentants). Le phénomène n’est noté par l’écriture pour l’a que 
depuis le milieu du viii c siècle ; pour 1’» il ne l’est que plus tard, mais c’est j 
encore dans la période du vha. ; pour 1 ’o plus tard encore, seulement en rnlia. On 
ne saurait dire si le phénomène s’est produit plus tard pour l’o et pour IV que 
pour Va, ou si l’on a tardé plus longtemps à le noter parce que l’alphabet latin 
ne fournissait pas de signe pour rendre ü et ô. Pour â le changement commence 
à être noté en bas-francique dès le ix° siècle, et dans le reste du domaine aux 
xi c et xn c . Pour ô (et uo sortant de d) le changement commence à être noté au 
x° siècle. Pour û il ne commence à l’être qu’à la fin de la période du vha,, et 

t | 

il l’est ordinairement par iu ou par u. ' 

Exemple : 

a > e : gast « hôte », plur. gesti, ail. gast, gàste, cf. lat. hoslis a étranger, 
ennemi », v. si. goslï « hôte » ; — faru « je vais en voiture », 2 e pers. sg. féru, 

3° ferit, ail . fahre, fâbrst, fâhrl, cf. angl. to fart « se porter (bien ou mal) », gr. 
poreûcsihai « voyager », v. si. pero « je vole ». 

Certains groupes de consonnes empêchent le phénomène. Dans tout le domaine 
du hochdeutsch (oberdeutsch et frânkisch) il est empêché 
■ i° par ht, hs : maht « puissance », plur. mahti, adj. inahlig, ail. macht, mâchte, 
mâchiig, cf. angl. might, got. magan « pouvoir », v. si. mogo « je peux »; — 
waehsan « croître », 3 e sg. wahsit « il croît », ail. waehsen, zuâchst, cf. angl. wax, 
skr. rac. vakf-, gr. auxânô, lat. augeô. || 

2° par cons. -\-w : gariuen « préparer », part. pass. gigariuit. j 

3 0 par l -j- cous, et r -j- cous, dans la plupart des dialectes de l’oberdeutsch, j 

mais pas en francique : hallan « tenir », obd. 2 e et 3 e sg. haltis, haltit, mais 
franciq. heltis, heltit, ail. baltcn, hàltst, hait, cf. angl. to hold; — slave « fort », 
compar. obd. starchiro, franc, sterchiro , ail. stark, stàrker, cf. angl. stark. 

4° par kh, ch =germ. k et généralement aussi par h — germ. h en oberdeutsch, 
mais pas en francique : sachan « lutter », obd. sahhis, sachit, franc. - sehhis , ■ 
-sehhit ; — obd. ahir « épi », franc, ehir, ail. àhre, cf, angl. ear, lat. acus « pointe », 
gr. dkros « aigu » . J 

A partir du xn e siècle le changement de a en e est généralisé dans tous ces 
v.as, même en oberdeutsch ; mais cet e nouveau est un e ouvert, qui se confond 
avec l’e germanique devenu ouvert et écrit ë, tandis que l’e provenant de a sous 
l’influence de i, y dans la première couche est un e fermé. Ce. changement nou- 
yeau d’tïen e n’est d’ailleurs pas, comme le précédent, un phénomène phonétique; 
car la prononciation n’a pas changé et les consonnes ou groupes de consonnes 
qui faisaient obstacle à la dilation ne sont pas devenus perméables ; c’est un phé- 
nomène psychologique : comme dans la plupart des mots, et ils étaient nom- 
breux, qui contenaient un i ou un y dans leur finale, un a de la syllabe précé- 
dente devenait e, le sentiment de ce changement se généralisa et il s’accomplit par 
extension analogique dans les cas où la phonétique ne le demandait pas. 

Ce qui vient d’être dit du changement de a en e s’applique rigoureusement 
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aux changements des autres voyelles devant i ou y. On se bornera donc à en 
donner quelques exemples; ces exemples sont du moyen-haut-allemand : 

u > ü : sim « fils », pl. siine (vha. suni ), ail. Sohn, sôhne ; — ivurf « jet », 
lüürfel « dé » (vha. luurjiï), cf. ail. werfen « jeter », v. si. vrugo « je jette ». 

0 > 0 : loch « trou », lâcher,, cf. lit. liigli « briser » ; — indic. vioblc « je pou- 
vais », subj. môhte, ail. mochte, môchte (vha . niobia, inohti). 

â > æ : indic. wir gâben « nous donnâmes », subj. wir gæben, ail . gâben, gâben. 

û > Æ (écrit iu, ni, u) : hûs « maison », plur. lnuser (vha. hûsir), ail. bans, 
baliser (û est devenu en ail. œil, œi, oi, comme ü est devenu ou, au).} 
i; 0 (qui répond à germ. au devant h ou dentale) !> œ : hôch « haut », compar. 
bœher, superl. hœhest (vha. hôhir, hôhist), ail. hoch, hôher, hôbeste, cf. got. hctuhs, 
germ. *hauha-, lit. Itauharà « colline », ail. hiigel « colline », angl. high « haut ». 

Vô germanique est devenu 110 en vieux-haut-allemand. Ce uo j> lie : guot 
« bon », güele « bonté » (vha. guolî), ail. gut, güte ( 110 vha. > ü en allemand, 
iie mha. > ù en allemand), cf. angl. good. 

I ou > ôü : boum « arbre », plur. bottine, ail. banni, baume (ou mha. > au en 
allemand, ôü mha. > œi, oi en allemand), cf. angl. beam « poutre ». 

On a vu des consonnes et groupes de consonnes qui empêchent l’action de i ou 
y sur a. Il faut y ajouter que le changement de //■ en ü n’a pas lieu devant 11 , là : 
dulten « souffrir » (verbe en -jan), cf. ail. diildcn, lat. tolerare, gr. tlènai ; — 
schuldec « débiteur, coupable », ail. sclmldig, dérivé de schull « dette, faute », cf. 
lit. M'a « dette ». La levée de la pointe de la langue pour les dentales empêche 
son abaissement pour ü . 

En oberdeutsch gg, ck, pf, empêchent l’action : brugge « pont », rucken 
« dos », bupfen « sauter», nul^cn « être utile ». La levée de l’arrière-dos pour les 
; deux premiers groupes, l’abaissement de l’avant-dos pour les deux autres 
empêchent sa levée pour ü. Mais en mitteldeutsch on a bruche, rïicken, hiipfen, 
nütgen . 

En oberdeutsch encore ü, uo, ou restent intacts devant une consonne labiale : 
rûmen « ôter », uoben « exercer », louben « assourdir » . L’abaissement de l’avant- 
dos pour la labiale empêche sa levée pour ü. Mais en allemand on a ràumen, 
übcn, betàuben. 

I" 

Frison. — Le frison est la langue germanique des îles- et du rivage de la mer du 
nord entre le Rhin et l’Ems. Il est particulièrement apparenté aux parlers du 
germanique occidental qui ont constitué le v. anglais et surtout le dialecte v. 
anglais du Kent. Tous ces parlers ont en commun de nombreux traits caracté- 
ristiques. En ce qui concerne la dilation vocalique, les résultats sont assez spé- 
cifiques pour qu’ils méritent d’être signalés même dans, une étude très générale. 

a > e d’une manière très générale sous l’influence de i/y placé dans la syllabe 
suivante. Rien de particulier : bed « lit », got. badi, angl. bed, ail. belt ; — belle 
« enfer », got. halja, angl. bell, ail. hôlle. 

1 germ. > iu sous l’influence de u/w de la syllabe suivante. Il n’y a pas ici 
dilation d’aperture comme en germanique ou en v. h. allemand, mais dilation de 
point d’articulation et en même temps de timbre et de mode articulatoire . Il en 
résulte une diphtongue dont les deux timbres sont très éloignés l’un de l’autre, 
et que le système phonique de la langue ne permet pas de monophtonguer : 
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simgd « chanter », cf. got. siggiuan, -ail. singen, angl, to ; — *tlmk « épais » 
= *ftiqus, tP incite « épaisseur », cf. ail. dick, angl. thick, cf. en outre v. irl. ting — 
*tign - 

u > e devant f/y de la syllabe' suivante, et cet e se confond pour les traitements 
ultérieurs avec Fc germanique. L ’«• avait, dans ces parlers une tendance à devenir 
o en position ordinaire, c’est-à-dire hors des conditions spéciales; Vi/y attire son 
point d’articulation de son côté de la voûte palatine, d’où une sorte d’*œ, puisque 
ce est en somme un o articulé, en avant du sommet de la voûte ou, ce qui revient 
au même, un c articulé avec arrondissement labial; mais l'es populations qui par- 
laient ces dialectes avaient cette particularité physiologique d’articuler les. pho- 
nèmes antérieurs avec la lèvre supérieure inerte et Appliquée, contre les dents 
d’en, haut ; par conséquent, ils ne possédaient pas dans leur système phonique de 
voyelle antérieure arrondie ; la phase *œ est donc, purement théorique et dépour- 
vue de durée;, c’est simultanément que les deux faits se sont accomplis, puisque 
le désarrondissement est la conséquence immédiate de l’avancement de l’articula- 
tion : kkfl « fente » de Vdufli, ail . kluft, angl. cleft, clift ; — shtel « clef» de 
*slutil, ail. sclilüssel (manque en. anglais}. 

Ce changement de ü en e est relativement tardif, car le h, qui s’est assibilé 
devante et i germaniques et devant e provenant de a germanique influencé par 
subsiste, devant cet e. Ou a donc avec assibilation : tserh,. t^erkc, tsierfo a église »,, 

iv. b. ail. Jdiilcn s, àll. kirchc, angl. churcb, de gr. küriakôn ;. — wailsje « faire » de 
*m akia, cf. ail. machc.u „ angl. to make ; — mais sans assibilation : lumen « venu » 
de *1 mmin, cf. ail . gekotnmcn, angl. io corne, lat. ueniô, gr. bainô, skr . gacchali.. 

La. dilation de i/y n’a pas eu lieu devant rp, ru, Id , ht et: quelques, autres 
groupes, et dans cette position Vu a subsisté : frucht « fruit ». de fruchli, cf . ail . 
frucjdt, de lat . frudus 

Le. phénomène frison d’inhibition est donc de même nature que celui du 

v. h. allemand; la dilation est empêchée par les consonnes qui demandent un 
abaissement de. la partie antérieure du dos de langue.. 

La dilation subie par les voyelles longues- est parallèle à. celle, qu’ont éprouvée 
les voyelLes brèves.. 

â germ., qui n’apparaît que dans quelques exemples, devant la spirante b dans 
les thèmes à nasale, est devenu q en v. frison et en v. anglais, parce que cet /;, 
qui était vélaire, provoquait une montée de l’arrière-dos de la langue vers le voile 
du palais et par là reculait l’articulation de l 'à ; brôchte, thëgte, cf. ail. bracbte, 
dachtc « il porta, il pensa » (l’dde ces formes représente un & abrégé par le groupe 
hl). Cet . â est devenu ê devant ify de la syllabe suivante : fèth « il prend, il 
reçoit » = */ôhit’h de germ. *fêhidi, cf. ail. fàngf . 

é germ., qui est représenté en gotique par g fermé, l’est en nordique et en 
germanique occidental par â ; cet « a subsisté en nordique, en v. saxon et en 
v. h. allemand, mais en v. frison et en v. anglais iL est devenu 6 devant nasale, 
parce que, la pointe de la langue se dressant un peu trop tôt pour I’m en position 
postalvéolaire, le dos est abaissé au centre et relevé à l’arrière : v. fris, ivôna 
« lune »■, ags. môna, cf. got. mina, vba. mâito, ail. mond, angl. moon , skr. mâs 
a lune », gr. men « mois », lat. mènsis « mois », v. si. mèsecï « lune, mois », lit. 
mùnü k lune », v. irl. mi. Mais devant un i/y de l'a syllabe suivante cet <5 est' 
devenu i : v. fris, wênu « penser » de 'hvânjan. 

Ailleurs que devant nasale cet â est devenu spontanément æ, ê, parce quedan. 
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ces parlera, où il est caractéristique que la mâchoire inférieu e s'avance pendant 
l’articulation, la position postalvéolaire était favorite t v. fris, bère « civière », 
ags. bære, de germ. *bêra,v ha. b Ara, cf. ail. labre, ra. angl. hier; c’est d’une 
forme germanique lira qu’est. sorti fr. bière. Ce changement anglo-frison de â en 
è apparaît aussi dans les mots empruntés très anciennement au latin (entre 150 et 
450 ap. J. -C.), comme lat. strata « route », v. angl. sir kl, v. fris, strête , ail. 

I strasse, angl. Street. Sous l’influence d’un f/y de la syllabe suivante cet ê est 
devenu î : lat. câseus « fromage », v. angl. ciese, v. fris, tsise, ail. hase, angl . 

| cheese . 

; d germ. est devenu ê devant ijy de la syllabe suivante en frison et en anglais : 
fris, fêla « sentir », ags./t Han, v. sa x. fôlian, ail. fühlen, angl. to feel ; — v. fris. 
grêne « vert », ags. grêne, v. sax. grâni, vha. gruoni, ail. gr-ün, angl. green. 

û germ. > ê devant ijy de la syllabe suivante : bêle « bosse, bubon », ags. byle, 

; de *'billjô, ail. bcul.e, angl. bile ; — Md cc peau », ags. hjd, de 'hûôi-, ail. haut, 

■ angl. bide, cf.. lat.. cüiis . 

Irlandais. — Les phénomènes de dilation vocalique du vieil irlandais sont 
I analogues à ceux des langues germaniques, ce qui n’a rien de surprenant puisque 
l’évolution des langues celtiques ressemble par tant de traits à celle des langues 
germaniques. 

ï et u sont devenus respectivement c et s quand la syllabe suivante contenait 
primitivement un a ou un 0; dilation d’aperture et par suite rapprochement du 
point d’articulation : v. irl. fer « homme » = *wiros et *wiron j fedb « veuve », 
plut, fcdba, cf. lat. uidua. 

Mais un i devant le groupe nd ne subit pas cette altération (cf. en germanique 
e devenant i devant ntï) : v. irl. find « blanc » de ^windos, \uindâ, cf. gaul. Penno- 
j windos ( penn « tète », irl. cemi). 

ë et 0 sont devenus respectivement i et u quand la syllabe suivante contient ou 
a contenu un i, un y ou un u séparé seulement par une consonne ; dilation 
d’aperture et par suite rapprochement du point d’articulation : mil « miel », 
cf. gr. niéli ; milis « doux », cf. gaul. Melissus ; — sium comparatif de sen 
k vieux », cf. lat. senior ; - — biur « je porte » (avec un u d’infection, cf. p. 213) 
de *bii:n = *bberô; — rnuin « nuque » de *moni-, cf. vha. mana « crinière », lat. 
momie « collier » ; — su(f)de « siège » = *sodiyo-, cf. lat. solium ; — nnig « jeune 
garçon » (génit. inogai) de mogu-, cf. got. magus. 

Parmi les consonnes isolées susceptibles d’entraver la dilation, il n’y a guère 
à considérer que le ch. Il n’empêche pas le changement de u en 0 : crocb « croix », 
génit. cruche, thème en -â, emprunté à lat. crux ; — lochat « souris », génitif 
d eiuch, cf. gall. îhigod, gaul. Lucolios, Lucoliknos. Mais il empêche, et cela est bien 
naturel étaiit donné sa position articulatoire, le changement de c en i ; la flexion 
de l’adjectif indéfini nécb « quelqu’un » ==• brittoniq. 11 ep = *neq lU os, qui est très 
employé, en fournit un bel exemple : génit. neich, dnt. tieitch. 

On a vu que devant nd i ne subit que la dilation d’une voyelle ouverte, mais 
un e devant ce groupe subit celle d’une voyelle fermée : rind « constellation » 
= *rendu, génit. rendu ; — mindech « mendicus ». 

Les consonnes géminées en général n’empêchent pas la dilation : loti « cour- 
tisane » de * lutta ; nelt « nid » (-// = -d = dd ), génit. nitt, cf. lat. indus, lit * 
H{das ; — bocc « bouc » de *buccos ; tricc « rapide » de *trekki ; becc « petit » de 
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biggo-, dat. bhicc ; — ccpp de lat. cipptis ; copp de lat. cuppa ; — boll de lat. huila ; 
gidl de lat. gryllus ; — druiinm « dos » nomin. (1 ’u sort de o ancien), gènit. 
chommo ; cinn « tete » génit. de cenn = *qmno - ; — uilliu comparât, de oll 
« grand », cf. gaul. Ma-tribus Ollo-lotis. 

Devant ss, ainsi que devant st, sc un e ne subit pas la dilation d’une voyelle 
fermée : mess « jugement » de *messu-, génit. messo ; feiss « truie » de *vessi-, génit. 
feise-, ceist- de lat. quaestio, génit. sgi cesti; lèse « paresseux », nom. plur. leiscc. 
Mais le changement inverse de i en e, u en o devant une voyelle ouverte se pro- 
duit : fi.ss « science » de *vidtu-, génit. fesso ; criss « ceinture » (avec un i ancien), 
nom. plur. cressa ; lèse de lat. discus ; flesc « baguette » = *vliskâ, duel flisc ; luss 
« hei.be » (avec un u ancien), nom.-acc. plur. lossa; trosc « lépreux » de *lrusko-, 
aci_. plur. Irtiscu. Tout cela paraît indiquer un s articulé avec la pointe de la 
langue relevée vers le haut. Mais tandis qu’un o suivi de voyelle fermée devient 
u devant ss coss « jambe, pied » fait au datif cuis, cf. gail. coes, calédonien 
Argent lokoxos, lat. coxa « hanche », skr. kâksah « creux de l’aisselle », il reste o 
devant sc : cosc « châtiment », génit. coisc , dat. cosc. C’est sans doute que devant 
c l r s articulait pointe en bas, ce qui est la position du c; mais il n’est pas pos- 
sible de déterminer avec certitude pour une langue ancienne ces nuances de 
position articulatoire. 


La plupart des autres groupes de consonnes empêchent la dilation, au moins 
pour l’une des deux voyelles : 

C() us. empêche le changement de c en i : delb « forme » (thème en -a), 
génit. delbe, dat. deilb ; ddg « épine » (thème en -s), génit. delge-, — mais il 
n empêche pas celui de o en u (17 étant vélaire dans cette position) : oie « mau- 
vais », génit., dat. sg. et acc. plur. uilc, ulc, tilcu ; fait « chevelure » (thème 
en -o), génit. sg. et nom. plur. fu-ilt, dat. sg. fuit. 

r T cous, empêche le changement de e en i : nert « force » (thème en -o), 
neirl, rieur t ; cerd « art » (thème en -à), acc. ceird ; — derb « certain », dat. 
masc. deiirb, acc. fém. deirb ; — serc « amour », gén. sercce, dat. et acc. seirc. 

Le changement de o en u semble bien n’avoir pas lieu non plus : iiioirb « four- 
mi », plur. inorbi de *morvi-; — coirce « avoine » de *liorliyo-, malgré des formes 
comme uird, urd de ord « ordre » emprunté à lat. ordo ; m. irl. cuirp, curp, cnrpu 
de corp « corps » (thème en -o) emprunté à lat. corpus, qui fait en v. irl. gén. 
sg. coup, dat. sg. corp, acc. plur. cor pu-, ces formes avec u peuvent être dues à 
1 analogie. Mais les changements de i en e et de u en o s’accomplissent devant 
r -f- cons . : firt, thème en u, de lat. mrtus, fait ferto, fericte; on a de même fore 
de furca, sont de ftirnus (thème en -o). — Tout cela paraît indiquer un r, non 
pas vélaire, mais articulé en avant avec la pointe de la langue légèrement levée. 


Zend. — En zend a et â sont devenus o et ô sous l’influence d’un u, a, v de la 
syllabe suivante (évidemment par l’intermédiaire de *au) : i nosu « bientôt », 
et. skr. inaJcfti ; pd"ruin_ « devant », c’est-à-dire po n rvdm, cf. v. pers. paruvetru , 
skr. ptirvam — i.-e. *p\vom\ vfà ôtui « démon de la mort » à côté de l’ablatif 
vïlàlaoi ; gâth. jyôlüm- acc. « vie » à côté de génit. jyàlïtis. 

_ Devant i, ï, y, e, la dilation n’a lieu que si elle est secondée par la présence 
d’un y devant Va, â: yesnyû « vénérable », yc%ç. « je vénère », cf. skr. yajnlyah, 
yAje ; zbayemi « j’appelle », cf. skr. hvdyâmi. Cette dilation est empêchée par les 
consonnes r, v, hiu, etc. : yabini « dans lequel » locatif, etc. 


DILATION EN ARMÉNIEN 

Roman. — Dans les langues romanes, où l’articulation des voyelles est en 
général beaucoup plus ferme qu’en germanique ou en celtique, il est assez rare 
que la dilation s’étende d’une voyelle inaccentuée à une accentuée, à part 
quelques faits occupant un domaine assez étendu tels que l’action d’un i inac- 
centué sur un e fermé accentué : lat. feci >- napol. fice, milan, fisc, fr. fis, prov. 
fis, esp. hige, port . fig ; — lat. presi > napol. pris§, milan, prise, fr. pris, prov. 
pris, esp. prise. 

Mais il vaut la peine d etre remarqué que, par exemple dans certains parlers 
italiens, une voyelle finale inaccentuée agit sur une voyelle postaccentuée qui la 
précède : arétin annomo, annama, asono, lettara, inekana, solicita, hibboto, obbroco 
(obligo), preddaka, akkomodo plur. akkomidi, dimmolo (— florent. climinelo') ; — Brin- 
di’si poviri, skandili, angili, en face de campunu,. erumu, erunu, stesuru, voinmuru ; 
— v. napolït. Imulabele, laudabili, ordena, fernena ; — Bonvesin fragel plur .fragili, 
mirabele plur. rnirabili, etc. 

Arménien 1 . — Ën arménien la dilation vocalique est régressive comme dans 
les langues germaniques et la plupart des autres, mais au lieu d’être provoquée 
par une voyelle inaccentuée, elle l’est par la voyelle accentuée, la voyelle accen- 
tuée étant en arménien la dernière. Beaucoup moins développée que dans les 
langues germaniques, la dilation vocalique n’est produite en arménien que par 
les voyelles les plus graves, a, o, u, agissant sur les voyelles e et i à des degrés 
divers. 

a transforme en a un e préaccentué : melasan « onze », erkotasan « douze », 
etc., dans lesquels -tasan — *deapi', on a, il est vrai, Va aussi dans tasn «.dix » 
au lieu de *tesn = *deap, mais c’est sous l’influence des formes où Va était 
(régulier, telles que le génitif tasanç ; — tatrak « colombe » et autres mots à 
redoublement dans lesquels on attend un e, comme dans gr. létrax. 

Mais un r placé entre lès deux voyelles empêche cette dilation, parce qu’il 
appelle le timbre e devant lui (sans doute articulé avec la pointe de la langue en 
bas) : hcr an « bouche », cf. lit. biirnà. 

L’a accentué ne paraît pas exercer d’action directe sur un i de syllabe précé- 
dente, car cet i est tombé et par conséquent n’est devenu ni a ni e : lihsan 
« vingt », cf. héot. wikati, lat. uîginlï, zd vïsaili ; — innam « je reste », cf. gr. 
ménô. 

L’action de u accentué est analogue à celle de a, mais plus énergique, sans 
doute parce que son point d’articulation est plus en arrière et son articulation 
plus tendue. .Lui aussi change en a un e inaccentué de la syllabe précédente : 
vaihsun « soixante » = vcç -(- sun\ — mamul « pierre à moudre », mannir 
« mousse », pbapbuk « mou » et autres mots à redoublement dans lesquels on 
attend un e. 

Mais hem « l’an dernier » garde son e (cl. gr. pérusi ) à cause de 1 Y qui suit ; 
le cas est tout à fait parallèle à celui de ber an. 

En outre un u accentué change en e un i préaccentué ; le recul de l’articulation 
est sensiblement le même quand un i devient e que quand un e devient a. Ce 
point montre que l’action de u est plus forte que celle de a, car i-â reste intact : 
Xgernmi « je m’habille ». cf. gr. wénnumai ( c > i devant n même en syllabe inac- 


i. Cf. Grammont, MSL, t. XX, p. 245 sqq. 
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centuée, cf. innam ); — hennin « je file », cf. got. spinnan « filer », lie. pinii 
« je tresse »; — legu « langue », cf. lit. lëguvis. 

L V a son point d’articulation intermédiaire entre celui de a et celui de u. Pas 
plus que IV il ne s’attaque à un i préaccentué : hnoy génit. de hin « vieux » ; — 
snoli « vain » dérivé de s in « vide ». Mais il transforme en o un e préaccentué : 
nor « nouveau » = *nowor — *neiuor, cf. gr. ne(iu)arôs ; — gorc « œuvre » (cf. 
gr. wérgon) d’après le génitif gorcoy et les autres cas dissyllabiques ayant un o 
accentué. En outre un o accentué ou inaccentué maintient un c initial (provenant 
de o ou de e), qui sans cette action serait devenu a : olonn « pitié », olok « prière », 
orogaylh « piège ». 

Français. — En français parisien aussi la dilation vocalique est régressive et 
part généralement de la voyelle accentuée : la première de deux voyelles contenues 
dans deux syllabes consécutives a une tendance à conformer son timbre à celui 
de la deuxième; c’est une dilation de degré d’aperture et par suite en même 
temps de point d’articulation. La nuance est très délicate, parce qu’il s’agit toujours 
d’une voyelle inaccentuée, c’est-à-dire articulée avec une assez faible tension. 
C’est surtout pour IV et IV qu’elle est sensible : 

près « presse », prisa « pressons », mais prisé « presser, pressez, pressé » ; — 
P ri « prêt », prèlô « prêtons », mais prélé « prêter, -ez, -é »; — grèf « greffe », 
grèfwâr « greffoir », mais gréfé « greffer, -ez, -é » ; — grèl .« grêle », grèlô « grê- 
lon », mais grêlé « grêler, -é » ; — pis « pêche », pèïœr « pêcheur », mais pisé 
« pêcher, -ez, -é »; — cg « aise », igàs « aisance », mais êgé « aisé »; — èm 

'"'me », èmô « aimons », mais êmé « aimer, -ez, -é » ; — èlr « être », clé « étais», 

mais été « été » ; — àsi « essaie », èsèyo « essayons », mais éséyé « essayer »; — 

bègè « bégaie », bègèmâ « bégaiement », mais bégèyè « bégayer »; — àbèn « ébène », 
mais ébénist. « ébéniste » ; — plêr «plaire », plègà « plaisant», mais plégïr « plaisir» ; 
— lit « tête », mais tétii « têtu »; — pê « paix », mais pégibl « paisible »; — 
(gii « aigu », égibiy « aiguille », cgibig « aiguise » ; — il y à « il y est », mais y 

il i « y est-il ?» — tü y è « tu y es », mais y é tü « y es-tu ? ». 

Il est intéressant de noter que ce phénomène est vivant et s’accomplit au cours 
de la flexion, de la dérivation ou de la position syntactique des mots. 

Pour IV le phénomène est moins net. C’est pourtant sans doute à lui qu’il faut 
attribuer IV de vomir, obus, IV de aurore (or or'), et l’hésitation entre ô et b dans les 
conjugaisons telles que : aurai, auras, aurais, saurai, sauras, saurai l, etc., sans 
doute par sôré « saurais », sôrê « saurai, -ez », etc. 

V . haut- allemand . — En v. h. allemand on constate fréquemment une action 
dilatrice de la voyelle accentuée sur la suivante. Il ne s’agit plus ici d’un phéno- 
mène d’inertie. Les organes, qui ont été particulièrement tendus pour l’articu- 
lation de la voyelle à accent d’intensité, relâchent leur effort pour la voyelle sui- 
vante, mais cette dernière est trop faible pour les obliger à changer brusquement 
leur position : gicorone, gicoronero de gi-coran « electus »; — hôbona = hôhana 
adverbe « d’en haut » ; — sclnintag = scïnantag « scheinendes » ; in minimal = 
in miUamcn « inmitten ». 

Italien. — Divers parlers italiens présentent le même phénomène dans les 
proparoxytons : sicilien àlamu, aslracu, salacu, ansara, annula, saraco, marinant, 
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anasu; — Lecce ràndani , pompant (cf. esp., port, pampano ); — sarde seneghe, 
bennern, leperi. 

Tare. — E11 turc et dans les langues de type analogue la dilation vocalique est 
progressive aussi; elle s’étend des voyelles radicales, c’est-à-dire des voyelles du 
commencement du mot, aux voyelles des suffixes. Selon que les voyelles radicales 
sont postérieures ou antérieures, labiales ou non labiales, les voyelles suffixales 
deviennent postérieures ou antérieures, labiales ou non labiales. Ainsi en yacoute 
aga-lar « les pères », àsâ-lâr « les ours », ogo-lor « les enfants », dôrô-lor « les 
freins » ; à l’accusatif sing. aget-ny « le père », àsà-ni « l’ours », ogo-mi « l’enfant », 
dôrô-nü « le frein ». 

Dans certaines langues les alternances ne comportent que deux nuances : 
antérieure et postérieure : finnois liala-lla ablat. de kala « poisson », isà-ltà ablat. 
de isâ « père »; Sùoma-lainen «finnois », LàUi-lâinen « letton »; — samoyède 
(kamassin) kuspn « mon oiseau », sül-pii « mon lait »; — magyare hàg-ban « dans 
la maison », sâm-bân « dans le cœur ». 

En magyare et aussi dans une partie du tchérémisse le correspondant antérieur 
de 0 est ô ou e selon que la voyelle radicale est labiale ou non : magyare bârom- 
sor « trois fois », ôt-sôr « cinq fois », hêt-ser « sept fois »; — tchérémisse yol-%o 
« son pied », biir-^d « son sang », kinde-%e « son pain ». 

On a supposé, pour expliquer ce mouvement progressif de la dilation, que ce s 
langues avaient eu anciennement un accent d’intensité sur l’initiale; cette hypo- 
thèse est tout à fait inutile. La direction s’explique suffisamment par le fait qu’elle 
part du radical, de l’élément qui est la matrice du mot ; ce n’est pas physique- 
ment ou physiologiquement que la première voyelle est plus forte que les autres 
et les domine, mais au point de vue psychique. 
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LA DISSIMILATION 1 


De tous les phénomènes la dissimilation est le plus important pour qui étudie 
l’évolution phonétique, non point à cause de sa fréquence qui est très inférieure 
à celle de l’assimilation, mais à cause de sa complexité et de sa variété. Il s’ap- 
plique à toutes les catégories de phonèmes, il les saisit dans les conditions et 
les positions les plus diverses, il les décompose en leurs moindres éléments. Il 
est à la fois le plus fuyant et le plus instructif 2 . 

La dissimilation est une action produite par un phonème sur un autre pho- 
nème qui figure dans le même, mot ou le même groupe de mots, et avec lequel 
il n’est pas en contact. Pour qu’elle puisse se produire il faut que ces deux pho- 
nèmes aient un ou plusieurs éléments articulatoires communs. Le phénomène 
consiste en ce que l’un des deux phonèmes fait perdre à l’autre un ou plusieurs 
des éléments articulatoires qu’ils possèdent en commun. Il le rend par là plus dif- 
férent de lui-même, d’où le nom de dissimilation. 

Les phonèmes avaient été préparés tous deux intégralement dans le cerveau ; 
mais l’attention des organes phonateurs a été attirée par le plus fort des deux; ils 
se sont appliqués à l’émettre en son intégrité et à soigner tout particulièrement les 
éléments de son articulation qui le caractérisent. L’attention ainsi concentrée sur 
un point est forcément plus ou moins négligée sur un autre, et les organes 
omettent, sans s’en apercevoir, les éléments spécifiques du phonème le plus faible, 
précisément parce qu’ils sont appliqués à les soigner dans le plus fort. 

Un phonème peut être plus fort qu’un autre soit mécaniquement soit psychi- 
quement. 

i° Mécaniquement, parce que, au contraire de l’autre phonème il est placé sous 
l’accent ou sous le ton, soit immédiatement, soit médiatement, mais dans une 
position telle qir’il participe du renforcement dû à l’accent ou de l’augmentation 
d’effort qu’exige le ton. 

Mécaniquement, parce que, indépendamment de l’accent ou du ton, il occupe 
dans la syllabe une position qui lui confère plus de force ou de résistance 

1 . Cf. M. Grammont, La dissimilation consonaiitiqne dans Us lai,, nés indo-européennes et dans les 
langues romanes, Dijon, i8pj. Le problème de la dissimilation, à cause de sa complexité et des 
complications de toute nature qui l’obscurcissent, n’a pu être résolu que par la méthode intuitive. 
Naturellement le détail et en particulier l’interprétation de tel ou tel exemple ne sont pas intuitifs 
et restent discutables. La loi de la dissimilation est la première loi générale et humaine d’évolution 
phonétique .qui ait été reconnue et formulée. 

2 . C’est pourquoi on lui a donné ici un développement tout particulier. 
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Mécaniquement encore, parce que l’autre phonème, à position syllabique équiva- 
lente ou supérieure, est en fin de mot ou en fin de phrase, position particulière- 
ment débile, surtout dans certaines langues. 

2° Psychiquement, un phonème peut être plus fort qu’un autre parce que, à 
position mécaniquement équivalente, il est placé plus en avant dans le mot ou le 
groupe de mots, c’est-à-dire plus près de la fin, l’attention se portant en avant- 

Psychiquement, un phonème peut devenir plus fort qu’un autre, même s’il est 
plus faible mécaniquement, parce que s’il était dissimilé le résultat serait quelque 
chose d’imprononçable, d’inconnu au système phonique de la langue. 

Psychiquement encore, et c’est un cas très fréquent, un phonème est plus fort 
qu’un autre parce qu’il est contenu dans un morphème connu et que reconnaît le 
sujet parlant, tandis que l’autre est dans un morphème quelconque. 

Il peut y avoir conflit entre la force mécanique d’un phonème et la force psy- 
chique de l’autre. Dans ce cas, c’est habituellement la force psychique qui 
l’emporte. 

La dissimilation est ordinairement partielle, c’est-à-dire que le phonème 
dissimilé ne perd qu’un ou que quelques-uns de ses éléments articulatoires, non 
pas tous. Quand la dissimilation aboutit à la suppression totale de l’un des 
deux phonèmes, on peut dire que cette disparition est une conséquence de la dis- 
similation, mais n’en est pas l'effet immédiat. Le plus souvent l’ensemble des élé- 
ments qui, après la dissimilation, restent du phonème attaqué, r.c constitue pas 
un phonème existant, et il est remplacé parle phonème le plus voisin que possède 
la langue ; car la dissimilation w crée pas de phonèmes -nouveaux, qui feraient tache 
dans le système phonique de la langue. Si les éléments qui subsistent ne sont pas 
suffisants pour constituer un phonème, il sont éliminés, avec ou sans compensa- 
tion. 

Quand l’étymologie des différentes parties du mot ou groupe de mots est évi- 
dente pour le sujet parlant il ne se produit pas de dissimilation. C'est une consé- 
quence du phénomène psychique concernant les morphèmes connus et -reconnus. 

Définitions de quelques termes. On appelle : 

Groupe, combiné un groupe de consonnes qui sont en contact l’une avec l’autte 
dans la même moitié d’une syllabe. .\ 

Consonne combinée une consonne qui fait partie d’un groupe combiné. 

Consonne implosive une consonne qui se trouve dans la deuxième moitié d’une 
syllabe. 

Consonne explosive une consonne, occlusive ou non, qui se trouve dans la pre- 
mière moitié d’une syllabe 

Consonne appuyée une consonne, qui est séparée de la voyelle précédente par une 
autre consonne ; pratiquement c’est une consonne explosive précédée d’une con- 
sonne implosive. Un groupe combiné peut être appuyé. 

Régressif un phénomène qui a son point de départ vers la fin du mot et son 
point d’arrivée vers le commencement. 

Progressif un phénomène qui suit la marche inverse. 

D’après ce qui précède, il y a lieu de distribuer les faits en plusieurs catégories, 
et de distinguer dans chaque catégorie autant de formules qu’il y a de positions 
respectives diverses des deux phonèmes. Ces formules peuvent et même doivent 
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être construites a priori, puisqu’elles ne sont déterminées que par la position pho- 
nologique des phonèmes. Les exemples viennent se ranger d’eux-mêmes sous la 
formule à laquelle ils ressortissent, mais ne la déterminent pas. 

Il est bon de 11e pas multiplier inutilement les formules (cf. Formule VII, note 
p. 288), et on peut négliger dans l’exposé général certaines formules qui sont repré- 
sentées très rarement parce qu’elles supposent des positions presque exception- 
nelles dans les langues ; les principes généraux suffisent, quand il s en ptésente un 
exemple, pour le comprendre et l’expliquer sans hésitation. 


PREMIÈRE CATÉGORIE 


INFLUENCE DE L’ACCENT OU DU TON 


Les formules de cette catégorie sont en principe indifféremment régressives ou 
progressives. 

Formule I. 

Voyelle accentuée ou tonique dissimule voyelle inaccentuée ou atone, 
type devin de dtuimi. 

i ° p — o > e — 6. L’o accentué fait perdre à F o inaccentué leur mouvement 
articuiatoire commun le plus caractéristique, l’arrondissement labial ; il reste un 
phonème de même aperture sans arrondissement, donc très voisin de e : 

français quenouille de *conucula, — enveloppe de *inuàluppat, — secousse de sttccussa , 

— secourt de suceur rit , — selon de *sublongu, — beloce de '*bulliwea, — éperon de 
sporone (germ. sporo ), — v. fr. stmondre de *subinonere, — sejorne (moderne 
séjourne') de *subdiurnat, — querone de corona, — seror de sorore, — enor de 
honore. 

provençal seror de sorore, — serorga « belle-sœur » et serorge « beau-frère », — 
enor de honore , — relot ge de ( [hjorologiu , — redon de rotundu ', — preon, prion de 
profundu ~, — escur de obscuru, — semondre de submonere, — secorre de stticcurrere, 

— secodre de succutere. 

catalan elor « odeur » de olore, — roussill. reloge « horloge », — securs 
« secours », — -sekutre « secouer », — ekupe = occupât, — feburt « faubourg » 
emprunté au français, — enurat « Honoré », — redon « rond », — preon « pro- 
fond ». 

espagnol hermoso de formosii, — redondo de rotundu, — neinôn « aiguille d’hor- 
loge » de gnomone, — reloj « horloge » de ( hjorologiu , — arrebol « rougeur du 
soleil levant ou couchant » de rubore, — pespunle « arrière-point » de post-punciu , 

i . Dans cs;s deux derniers, confusinn de la première syllabe avec le préfixe re-, favorisée et ame- 
née par la dissimilation. 

2 Confusion subséquente avec le préfixe prae-. 
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peslorejo de post-auriculu, pescuego de post-cocceu, — v. esp. velontad de ûoluntate, — 
Santander rebollo « jeune rouvre », cf. castill. roblt 1 . 

portugais peçonha « poison » de *potionea (poçâo « potion » est savant), — fermoso 
et fremoso » beau » de formosu (auj. formoso)', — tesoira et tesoura «ciseaux »'de 
tonsoria, — pesponlo « arrière-point » de post-punclu (et posponto ), — escuro « obs- 
cur « de obscuru , — rclogio « horloge» (savant), — redondo « rond», — redor 
« alentour », — rcborar « fortifier »-, — vahroso «valeureux» de ualorosu (auj. 
vnloroso), — temcroso « craintif, redoutable » de limorosu ( temoroso est peu usité) 5 , 

— Beira Alta queslume de costume, qüctumo de colurno. 

1. Santaod. musotros et vusotros, en face de castill. nosolros et vosotros, ont simplement subi 
l’influence de mus « nous », vus « vous », sans dissimilation. En castillan le- premier 0 est retenu par 
nos, vos, le deuxième par olro. Quant A la finale -Iras elle est inattaquable, retenue par les autres 
adjectifs, qui opposent la finale masculine -0, -os, à la finale féminine -a, -as. 

2. On dit aussi roborar. Quant à rcvora, rêbora, ràbara « âge de la puberté », ce sont des noms 
verbaux-. 

3 . Temcroso et valcroso 11’ont pas grande valeur probante, car, à l’exemple de poderoso « puissant » 
dérivé de poder, ils peuvent avoir subi l’influence de tenter, voler. On dit aussi tembroso. Valeroso, 
comme l’indique son l intervocalique, est mot savant. 

Le nombre des exemples probants n’est donc pas considérable ; mais quelques-uns, comme 
peçonha, tesoura, sont inattaquables. 

D autre part les mots qui ont gardé deux 0 dans deux syllabes consécutives ne sont pas rares en 
portugais. On peut en faire plusieurs catégories : 

1“ les dissyllabes accentués sur l’initiale, comme corpo « corps », porno «pomme». Dans ces 
mots le premier 0 est inattaquable parce qu’il est accentué ; le second est maintenu par l’o final de 
tous les noms en -0. 

2 0 les mots savants ou récents, car le phénomène dont il s’agit est ancien et populaire Aujour- 
d hui, et depuis longtemps déjà, il n’y a plus lieu à une dissimilation d’un 0 inaccentué par un 0 
accentué, puisque les 0 inaccentués se prononcent u. Les mots qui se reconnaissent le mieux et à 
première vue comme récents sont ceux qui présentent le maintien de 1 , n, d originairement iuter- 
vocaliques : odor et olor « odeur, parfum » (ce dernier poétique), — colono « colon », — colorar 
« colorer », — dolor, dolorido, doloroso « douleur, douloureux » (les formes populaires sont r/oc, 
dorido), — donoso « gracieux » (litt. « doué », de donum), — bocbortio « hâle, vent du sud-sud-est », 
de uuUurmis, emprunté, comme l’indique son ch, à un parler espagnol qui ne fait pas la dissimila- 
tion de o-ô ; à Santander, où elle s’est opérée, son produit a évolué jusqu’à i sous l’influence de la 
dentopalatale suivante, — codorno « sorte de grosse poire», modorro «sot, assoupi», mondongo 
« tripes » sont aussi dialectaux et empruntés ; le premier est usité dans la province de Tras-os- 
montes avec le sens de « quignon de pain » ; les deux autres sont courants en espagnol ; modorro 
est d’origine basque, — botCw « bouton », esp. bolon, sont empruntés au français. 

3° les mots dans lesquels il y a un redoublement, réel ou apparent : gorgorejar « glouglouter », 

— gorgomilos « gosier», — corcôva « bosse », — borbotar « bouillonner », — borbohta « papillon », 

— cogombro « concombre », — cogote « occiput » ; le sentiment d’un redoublement peut d’autant 
mieux conserver deux 0 qu’il est capable de les produire, comme dans borbolc « mentonnière » de 
barbote, dérivé de barba. 

4° les dérivés tirés d’un simple qui subsiste à côté d’eux, au moyen d’un suffixe très répandu : 
folboso « feuillu » de folha « feuille », — doroso « douloureux » de dor « douleur », — fogoso « fou- 
gueux » à côté de fogo « feu », — gostoso « savoureux » de goslo « goût », — gogoso « joj’eux » de 
g°ï? « joie », — lodoso « boueux » de lodo « boue », — mordàmo « intendant d’une maison », dont 
le premier terme mor « chef » est reconnu et le second inattaquable, — podoa « serpe », influence 
de podar « tailler les arbres », podadeira « serpette », et de la finale fréquente -oa. 

5° quand les deux 0 sont précédés d’une occlusive ou d’une spirante et séparés l’un de l’autre par 
un r intervocalique, il s’établit une sorts d’harmonisation vocalique à travers IV et d’autre part le 
premier 0 se prononce d’une manière tout à fait indistincte ou même pas du tout (cf. L’Interver- 
sion, p. 246) : 

coroiiha et crouha « crosse de fusil », — coroça et croça « manteau en paille, chaumière », — caro- 
M. Gïîammont, — Phonétique. 18 


LA DISSIMILATION 


274 

italien 1 bifolco «bouvier» de bukilcu, bufuhu, — sperone, — ritondo , — v. it. 
sirocchia « petite sœur » de sororciila , — inorare, — riinore, — Campobasso kenokya, 
— sard. retundare, — v. véron. scmr, — secorso, — remor, — v. gén. seimso \ — 
végliot. k clama, « colonne », seràur .« sœur » . 

indo-européen. Par la convergence des formes attestées historiquement on peut 
■reconstituer l’état i.-e. avec une certitude plus ou moins grande selon les cas. 
Quand à l’état pré-indo-européen, il reste forcément mystérieux. Il n’est pas 
interdit pourtant de présenter parfois des hypothèses concernant certaines particu- 
larités qu’il a pu connaître. Ainsi les parfaits tels que gr. gégone., mèmont, dédorke, 
léloipe, etc. avaient le ton sur la voyelle 0 : skr. jajana, dadàra, jaghùna , tatând, 
jngchna, dadârçd, vavdrla, babândba, papcita, etc. Qu’est-ce que c’est, dans ces 
formes, que l’e du redoublement ? On sait qu’il est très général que l’e soit en 
i.-e. la voyelle tonique ; mais ce n’est pas ici le cas. On sait d’autre part que le 
plus ordinairement dans les langues le redoublement est la reproduction d’une 
syllable ou d’une partie d’une syllable ; il est donc fort possible que cet e, qui n’est 
pas un e tonique, soit un e de dissimilation, provenant de 0 sous l’influence de l’o 
tonique de la syllabe suivante. 

On trouve parfois a-o comme produit de 0-0, o-u, ce qui dépend du système 
phonique et des tendances du parler où ce produit apparaît. L’o dissimulé ne 
perd pas seulement l’arrondissement, mais il prend en outre une aperture plus 
grande, ce qui dénote un relâchement général de son articulation : 

espagnol (Mexique) jacoso de jocoso , ctcupar de ocupar, bahuneii de vohimen, 
argtiyo de orgnllo., 

portugais (Algarve) racto, sacôrro, acagular, cagulo, calovia, calovêllo , escctmongado. 

frioulan kayostre, palinou, sa-porla, sakodd. 

roumanche sartir, dalur, maruns (de moms'), anur, kalur , kanuser (d’après les 
formes dissyllabiques accentuées sur la dernière) ; — Sent (Basse-Engadine) bahm 
« bouchée » de bucconem, dalur de dolorem, kannS de cognosco, karma de coronam , 
kalur de colorent . , manlun « tas de foin » de *montonem, niants de amorosum, panlun 
de pontonem, radçnl de rotundmn ■ 

cita et coroclia « mitre en carton des condamnés», — coronica, carouica, chronica « chronique ». — 
coroa « couronne ». 

6° l’i intervocaliquc représentant II latin n’est jamais tombé en portugais, mais il produit harmo- 
nisation vocalique et les deux 0 se prononcent : bolor « moisissure » d epallore, — bolola « gland de 
chêne », dérivé de bola « boule ». 

7° deux voyelles eu contact par chute d’une consonne intervocalique s’assimilent, puis se con- 
tractent dans certaines conditions' dépendant du timbre des voyelles en jeu : poiitbo « pigeon » 
de palumbu, par paowbo, pooinbo. (On a de même sèla « flèche » de sagilla , par *sacta, *'seela, — besla 
« arbalète » de balisla , par *baesla , bcesla, — qtienle « chaud » de calcule par * cacnlc , quecnle, — 
qiicnda « calende » de Itaknda, par annula, queenda, — aquccer « chauffer » de ad-calescerc, par 
*acaecer, aquccccr, — westre « maître » d magistru, par waestre, meestre ; mais l’assimilation ne s’est 
pas faite quand les deux voyelles en contact étaient e et 0 : coelbo « lapin » de cuniculu, — pio- 
Iho « pou » de pcduculu'). 

8 ° les mots dans lesquels les deux 0 sont inaccentués ne rentrent pas dans la formule et ne 
subissent pas de dissimilation : codorui % «caille » (id. en esp.), — coloveh «coude », — - coloviii 
« alouette » (esp. lolovla, it. lottovilla.'), — covtoro « tertre » (mot savant, de cumulus), — soborralho 
« cendre chaude « (de so-, sob- « sous », préfixe fréquent, et borralho « cendres chaudes », — voto- 
iiiia « anatomie » (déformation populaire de anatomia), — ocontccer «arriver, survenir» (déforma- 
tion de aconlcccr, sous l’influence probable de occorrer, mot savant qui a le même sens). 

1. Il faut tenir compte du fait qu’en toscan, en romagnol, en siciiien-calabrais, à Brindisi, etc. e 
inaccentué est devenu régulièrement i ; dans ces parlers le produit est donc i à • 

2. L’e de Pahrino ( ’JPanornm ) s’explique sans doute par un intermédiaire arabe ( RLR , LX, 478). 
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Quand ce produit est sporadique,, en concurrence avec un produit .ordinaire e-o, 
le timbre a est dû à l’influence des cpnsonnes avoisinantes, ou bien le mot est 
emprunté à un dialecte où ce traitement est régulier, ou bien il a subi l’influence 
d’un .autre mot. Ainsi : esp . caloslro de colostru , Pmiplona de Pomploua, it . cctnos- 
cere, fr. du midi cagoiilo de cuculla, cagoulho d e*cocnlict. 

2 0 i-î > e-i dès .en latin vulgaire et le phénomène s’.est continué dans les langues 
romanes. L’ /.accentué fait perdre à 1 7 inaccentué la tension et la fermeture maximales 
qui le caractérisent; l’e est le timbre le plus voisin de i, avec moins de tension et 
moins de fermeture : 

(lat. vulg. *ttecinii de itïcînu ) fr. voisin, , prov. vegi, catal. vehi, esp. vecêno, port. 
veçmho, rouan, vecin. 

(lat. vulg. *dcuinu de dUtmiil) fr. devin, v. prov. devin, esp. adevivo, port. 
adevinho . 

français d, vise de divisa - , — pépier de *pipier , — prémisses de *primtsses, — v.rr. 
fenir d efünre, — v. fr. veïJle , fr,. vQ-Jille de mtîcida, — v.fr. pepie, fr. pépie de 
*pïppTla (lat. pituïla), — v. fr. desis, nuisis, puis deis, suris, moyen fr. dis, mis de 
dïxislï, nnsislt, — fr. popuL élixir, rachitique, Philippe, panègiriqne, ministre. 

provençal métis . 

espagnol dccir, — escrebir, — crebillo , — hebilla « boucle » de *fibella, — Santa n- 
der cevil = cast. civil, — ammiculo — cast. admimctdo ., — desiniulo — cast. disi- 
tnulo, — destinto = cast. dislinto (ces mots castillans sont savants).. 

portugais vevia de *vivea, — àe%ia de * dicta, tenir et Unir « tinter» (le dépla- 
ntent de l’accent dans la conjugaison est la cause des deux formes), — nrimslru 
prononcé mçiiistrn, — vesita , kinite, Felippe, rediculo, — principe. 

Dans certains pariers arabes i devant 1 est devenu a, L’i dissimulé a perdu le 
point d’articulation spécifique de i et en outre sa fermeture maximale pour 
devenir a, c’est-à-dire la voyelle dont l’articulation est le moins tendue : 

Namirîy est en arabe Namarly , — Madlnïy est devenu en arabe d’abord 
Madinîy , le premier l s’étant abrégé parce que inaccentué devant 1 accentué, 
puis Madanïy, — slnïya « porcelaine » est en égyptien sanïya. 

En syriaque ï-ï est devenu ü-ï. Le poinc d’articulation spécifique ayant été 
perdu par dissimilation, le phonème a pris le point d’articulation qui fournissait 
sensiblement la même aperture de l’autre côté du sommet de la voûte palatine : 
hébreu fïsîft «pointe» est en syriaque ftlfiftà. 

3 0 u-u > 0-1 1 à Santander. Ce traitement est parallèle à celui de-/-/ devenant 
e-i, mais il est loin d’avoir la même extension : tonmllo — cast. imnulto, — rejon- 
funo ' a grognement» = cast. refunfimo. 

En grec il est difficile de dire si, dans des formes telles que mormàrô, cf. lat. 
miirnmr, slcr. mtirnnvrah, — kâkkuks, cf. làt. cucfdm, lit. kuMti, la dissimilation 
s’est produite quand Vu se prononçait «, ou, pour les dialectes qui ont changé u 
en ü, quand il se prononçait ü ; car le premier traitement est normal, comme le 
montre Santander, est le second aussi, comme on lé voit par fr. cocu '. 

En portugais on a e-ù de u-ü : feturo de ftiluro. , Ce traitement est parallèle à 
celui de /-/ devenant e-i, mais présente en outre un déplacement du point d’arti- 
culation de l’arrière à l’avant ; ce déplacement n’est pas dû à proprement parler 


1. Cf. RLR t XL 1 V, 1.35, «t Mélanges Meillet, p. 60. 
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à la dissimilation, mais aux nécessités du système phoniqùe de la langue; en effet 
un produit o-û n’aurait rien changé à l’état originaire, puisqu’en portugais o inac- 
centué se prononce u. 

A Saint-Vivien (Médoc), où a final inaccentué est devenu u (crabu « chèvre»), 
« queue» se dit Ma et non 

4° a-d>c-à ou o-â. Changement d’aperture, d’où déplacement du point d’arti- 
culation soit en avant, soit en arrière suivant les pari ers et les époques : 

roum: tntiolà, it. nuotare , eng. noder, v.fr. noer de nature, — fr. Noal, Noël de 
natale , — fr. dommage de v.fr. damage. 

esp. de Santander penlasma de fantasma, — Nestasia de Anaslasia, — comen- 
dante de comandanle (la dissimilation n’a pas lieu quand l’a à dissimuler est initial, 
à cause de la fréquence du préfixe a- : acaldar, amanar, anadar, atrancar ) ; — por- 
tugais commun, mais prononciation populaire ou d’origine populaire menbâ de 
manbà (esp. manant), — regâo de ratione, — cdmera de câmara, — sàbedo de 
sdbado, — dromedano « dromadaire » ; — port. dial. (Algarve) : velado — vallado, 
— cbemar — chamar , — reçâo= raçào, Bàlexar « Balthazar», ■ — ■ grevai a = g ra- 
vala ; — catal. beaua, prov. beegtna, it. besana « basane », empruntés à l’hispano- 
portugais (dearab. batana). 

5° e-é > a-é à Santander : jalecho « fougère » — cast. helecho , — afeuto = cast. 
efeclo, — asperar = cast. esperar 1 . 

6 ° Dissimilation de voyelles nasales. La voyelle inaccentuée perd sa nasalité : 

Damprichard cüfru « bannière » (accent sur l’initiale) = v.fr. conferon, — 
Dampr. pnl ècî, compris par les sujets parlants pnï c cï « panier à chiens », est en 
fait « panier '''hanchien » et sort de pin ect, — français copain de coin pain , couvent 
de couvent , Doit! avant (Iiaute-Marne) de Donhvents de Dommi-Lupenliu . 

7° Dissimilation d’une diphtongue inaccentuée par une diphtongue accentpée: 

gascon Capanou « métairie neuve »,» nom propre de personne, de *ca^ctunou, 
cf. Cafaubiel « métairie vieille », Ca%çmbon « métairie bonne ». 

Formule II. 

Consonne implosive accentuée ou tonique dissimule consonne implosive 
inaccentuée ou atone, type alberga de *arberga. 

i° >•-/•> l-r, r-r > r- 1 . La liquide r dissimulée perd son vibrement spécifique, 
et elle est remplacée par la liquide à glissement /. 

latin vulgaire alberga, albergii « auberge » de *arberg- remontant à got. *haribergo , 
cf. franciq. heriberga (fr. auberge — * alberge , prov. allures, alberga, v. esp. albergo, 
esp., port, albergue, ital. albergo') . 

français Auvergne , prov. Alvernhe de Arvern-\ — languedoc. Goudargues 
(Gard) de Gordanicos. 

espagnol mdrmol « marbre », — drbol « arbre », — edreel « prison », — estiércnl 
« fumier », [ma r tir, non dissimilé, est un terme d’église refait sur le mot latin). 

i. Il y a à Santander quelques vocables où il semble que e-e soit devenu i-c, tels que atrivene — 
cast. al reverse , eliciàn = cast. elecciàn. En réalité le changement d’un des deux c en i s’est produit 
en dehors de toute action de l’autre c, et sans doute sous une influence léonaise (car en léonais un t 
inaccentué devient normalement i), cf. alriva = cast. atreva, liciàn — cast. lecciôn. 
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portugais arvol «arbre », — Àlemtejo mârtel, mârlen « martyr-», 
italien : milan . erbol «arbre» 1 , — vegl. ytiarbul «arbre», — frioul. mdrmul, 
àrbul, — com. spalvèr % « grande sconquasso » de pe.rvc.rso , — lomb. mârtol ( mar - 
tire) « gonzo ». 

germanique : vha. manuel de murmer, emprunté à lat. munnur, — vba. turtul- 
tûba, lurlillûba de lat. turlur, — vha. marmul, marmil de lat. viarmor , — mha. mor- 
tel de mortcr de lat. mortarium, — mha. kœrpel de kœrper de lat. corpor-, — mha. 
dœrpel de dœrper, cf. isl. ftorpari « un habitant du village », — mha. martel de 
marier de vha. martira, martara de lat. martyrium, — ail. balbier de fr. barbier 
(accent sur la finale), — angl. marble, prononcé martel , de fr. marbre. 

arménien cïbayr « frère » = lat. frôler, — • albiiur « source », cf. gr. pbréar. 

slave : slovaq. korhcl «ivrogne,» de ail. Cborherr. 

sémitique : n. hébr. s^fôfêret « tuyau » de sfawfart de * s'falfart de s c farfart 
(en hébreu l’accent était sur la finale), — n. hébr. p'I.côJcëret « ramification » de 
pdcamlfart de p-lcarliart, — n. hébr. Iftôtërel « bosse » do hHarvtart de Iftartart, 

— syr. parlcel de parlcer « vinxit, implicavit » (accent sur la pénultième), — 
arab. Icardal de esp. cardar « carder », — arab. barbai de barbants. — arab. 
farfal de farfar « comminuere », — arab. turtul de turtur « casquette », 

— arab. gargal de gargar «gargarisme», — arab. barbai de karkar «rire à gorge 
déployée », — arab. marinai de marmar « murmurer », — arab. sarsal de Sar'sar 
« ruine » (accent sur l’initiale dans ces mots arabes). 

L V dissimilé par r n’est pas forcément l puisque 17 n’est pas un aboutissement, 
mais un substitut de IV dissimilé. Un autre remplaçant très convenable est «(ou 
ni); l’air vibrant, au lieu de glisser sur les bords de la langue, sort par les fosses 
nasales. C’est toujours au fond un phonème de même nature, une spirante 
i liquide ; mais ce produit est plus rare que le précédent, parce qu’il demande un 
i mouvement d’un organe quel’?' n’intéressait pas, l’abaissement du voile du palais ; 
c’est pourquoi ce produit apparaît surtout dans les langues, comme le slave, où 
un l à cette place serait vélaire, c’est-à-dire où le produit le plus ordinaire, /, 
mettrait déjà en jeu le voile du palais : 

Lemken (Galicie) marmun de *manuur « marbre », — russ. jdrmonka de jar- 
marhi de ail. Jahrmarkt. (On a vu plus haut mârten en Alemtejo.) 

sémitique : aram. gangar de gargar « rouler», éthiop., hébr. dandar de dardar 
« rouler » (accent sur la. finale), — n. syr. (kurdistan) (iii)derdhn de (iii)derdir 
« bavarder » (accent sur la pénultième). 

Un remplaçant très satisfaisant d’un r vélaire ou pharyngal est une aspiration 
postérieure (vélaire, pharyngale ou laryngale) : syr. sarsa « cacher » de Sarsar, 
syr. parpa ‘ «il se rinça la bouche» de parpar , — n. syr. garga « siffler (comme 
une balle) » de gargar, — arab. sar?a' «jurer» d e sar'sar , — arab. barba «rire à 
gorge déployée » de karkar, — syr. gargal; « uolutauit, prostrauit» de garga de 
gargar. 

Un r quelconque, 'même articulé à l’avant, peut aboutir par dissimilation a une 
aspiration. Si cette aspiration estmal caractérisée ou sile système phonique de la 
langue n’en comporte pas, c’est l’amuissement, le résidu de IV dissimilé n’ayant 

1. Le milanais possède aussi la forme âlbor, qui doit son 1 à l’influence de al bus « blanc » (donc 
« le bois blanc ») et de aïburmm « aubier». Même influe., ce pourital. dlbero, cittaro , vha. albdri, 
etc. Pour ces faits voir Grammont, La Dhsimilatio'i consonantique, p. 22-23. 
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pas pu prendre corps sous. forme d’un autre phonème existant dans la langue : 
gén. Benavdiu de Bernardu. 

français. héberger de v. ir..herbergier„el. franciiq,. heribërga-C'e&t sans dôme 
dans les formes accentuées sur -ber-, comme héberge, que la dissimilation s’est 
accomplie, et de là elle, s’est généralisée dans les autres, formes; mais. elle, aurait 
pu s’accompliraussibien,dans,le.s.formes.où-ôe7'-estinaccentué(cf. formule XI lit). 
Il; est intéressant de confronter héberge avec auberge : la différence de- traite- 
ment dénote d’une manière bien nette que les deux emprunts n’ont pas. été faits, 
au même, parler ni à la. même date, — fr. Bénard de. Bernard.. 
alsacien Ouadier «Quartier», accentué, sur la finale, 
grec inârlusin, Tàrlasin.. 

sémitique : hébr. mahabaal de mahcirba al. L’r et 17 ont suffisamment de traits 
communs pour pouvoir se dissimuler. l’un L’autre cf. plus loin, p; 280, m et n, et 
p- 2,94,. 296,, dentale et dentale; il n’est, donc pas nécessaire de supposer une phase 
intermédiair e*mahalba' al , où: les deux liquides auraient été au préalable; assimilées. 

2° 14 > ou l-r. Puisqu’un l est ce qui ressemble le plus à un. r dissimïlë, 
un r est naturellement, ce qui. ressemble le plus à un l dissimilé 

lat. vulg ..curtellu (Dioscoride), de callellu (ital. vulg. et dial, cortello, campob.,, 
abruzz., v.vén. curie! la, piacenz. cùrtell , véron. hartielo, frioul.. hirUel, engjd. birtè y 
vdgl. kortial , — scarpellu (Mulom. Gh.îr.) de scalpellu (cf. ital. scarpello, log. 
iskarpeddu , wallon, herpé, esp. escarpello ),, — bersella (Mulom. Chir.,)„ bursella, 
(Oribase) de uulsella. 

v. fr. force l « enveloppe » de fofcel — *follicellu„ — gorpil de golpil «.renard 
— fr. popul. carcul «calcul », — arcol « alcool». 

v. it. vermillo de: velnullo « personne », — milan, porcinclla « pulcinella », — 
rhétorom. purscel « puceau », purscella « pucelle »„ — piacenz. ümbarsàl « urnbili- 
ciale », — pav., gén., piacenz. parpcla, parpelia « paupière » de *palpella.. 

breton. : léon. gervcl- « appeler »„ basrvanm. gerwel , à, côté de léon. galvann 
« j’appelle; », vann. galiiein « appeler » ; donc.de *gclvel, par un, e dissimilation anté- 
rieure au recul de l’accent en léonard, — léon. derchel « tenir »., bas-vann. devbiel, 
en face.de léon. dalc’h « tenue », dalchann « je tiens », haut-vann. dcvlhein « tenir. » '. 
hébreu barbelde balbèl « mélanger »■„ 

l-l > w-lovL l-iu.. II. s’agit d’un / vélaire ou que la dissimilation a rendu, vélaire; 
la-, chose est d’autant, plus- aisée que Ja position en fin de- syllable est celle, où 17 est 
de lui-même le plus fréquemment vélaire. Il suffit que 1.7 vélaire perde son glisse- 
ment latéral pour que le w se substitue naturellement à lui : 

sémitique : syt. saiallâ de. saliallà « vers intestinaux » (accent sur la pénul- 
tième.),. — sjrr. kûliallâ de. kalhaltâ « sorte de gâteau. », — hébr. Itokëlel de *kaul:all- 
de kalkalt «pilule, parfumée.», — hébr., tôtêlet de taillait de.ta.ltah «plomb de 
soude». 

Le produit u-l ou l-n est plus rare : 

latin vulgaire cimtehlu de. cultellu (agnon. kuntieMg, o-bwald., liimlî). 
v. catalan punceyla, y. esp-, pmcella, pancell'a «pucelle ». 

1. L’existence de léon. doutait « clepsydre, horloge à. eau » ne contredit pas ces exemples, car 
ce mot, qui a disparu avec, l’objet qu'il désignait, avait, à l'époque où *gelvel, *ielc'bel ont pu 
devenir gervd, derc’lid, la forme doulsipl, que donne encore G. de Rostrenen. Les deux l de ce moi 
étaient alors dans une position- qui ne donne pas lieu a une dissimilation en breton.» 
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sémitique : arab.' tuïtayn de tultayl «malheur» (accent sur l’initiale), — éthiop. 
sansal « chaîne» de salsal (accent sur la finale). 

Amuissement : 

tchèque Fi Uni de Wilhelm (accent sur l’initiale). 

punique rnakart, nom propre, de inalfccttt. (Une assimilation préalable en 
*mar'kart n’est pas nécessaire). 

3 0 n-n > I-11 ou n-l. Un dissimilé perd son élément le plus caractéristique, la 
nasalité, et est remplacé par la liquide à glissement latéral, l : 

Sopraselva bulàonza, abuldon^ct — abondan^a. 

sémitique : égypt. fingal de fingàn « bouteille », tunis. algér. fenfyil, 

tunis. bâdinïàl « aubergine » de v. arab. bâdingàiî, — égypt. sandàl « enclume » 
de sandân , — arab. tarangîl « genêt d’Espagne » de larangïn (esp. ioronjll, catal. 
tarongina), — arab. $andal « sorte de tissu » de grec sindon ; — hébr. sardalkôn, 
nom d’une pierre précieuse, de gr. sardonükbion. 

Le remplacement par r est plus rare, parce que VI est comme 1 n un phonème à 
glissement, tandis que ÏY est un phonème à frottement : 

syr. tarbanqâ « pantalon court » d 'p tanbânalc (persan). 

Amuissement. Français couvent de couvent, provençal cote», — dauphin. Graïsi- 
vattdan de *Gralian(ô)pol(i)tanu (-ian > -in ’■ Safurin de Symphorianu •). 

En breton, le vannetais dissimilé n-n en 0 -n, mais le léonard ne dissimilé pas 
n-n 1 : < 

vann. fétan «fontaine» cle lat . fonlüna, mais léon. feuhleiin, tréc. fantan, — 
vann. kétcnï « premier » de kentcin , superlatif de lient « avant » ; ■ — - vann. tréchon 
« oseille, agacement des dents », bas-vann. trechân « oseille » de *trefichon , cl. 
léon, trinchvn «oseille ». Les verbes vann. trcchonein «agacer les dents, cueillir 
l’oseille », léon. triüchina « cueillir l’oseille » sont dérivés des substantifs. En petit 
trécorois on a irèiichon sans dissimilation, comme en léonard ; — vann. vejance 
« vengeance» (l’A.), léon. venjaùs ; — m. bret. mediant «mendiant» ( Ann . de 
Br., XV, 349) peut être vannetais; du moins rien ne prouve qu’il ne le soit pas; 
en tout cas il ne paraît pas avoir été jamais incorporé réellement à la langue bre- 
tonne, où « mendiant » se dit couramment léon. klaslter, vann. hlaskour ; — tnison 
« petit garçon » est un mot du lcvngaj hcmenèr ou argot vannetais, emprunté à 
l’argot français mitrçon « petit morceau ». Du vannetais il a pénétré à peu près 
dans toute la Bretagne, et on le rignale même en. léonard avec le sens de « polis- 
son » ; mais c’est en vannetais qu’il a été dissimilé ; — vann. itron « madame » 
(G. de R.), de et à côté de inlron (l’A.). Ces. formes itron et intronn paraissent 
exister aussi en léonard. Il semblerait que ce terme de politesse s’est répandu à la 
fois avec sa forme dissimulée dans les parlers qui ne dissimulent pas et avec sa 
forme non dissimulée dans ceux qui dissimulent ; mais que penser de léon. ijin et 
injin « adresse, ruse, machine », emprunté à v. fr. engin, à côté de la forme 

x. Non seulement le léonard 11e pratique pas la dissimilation de n par n, mais il nasalise volon- 
tiers la première syllabe d'un dissyllabe qui se termine par n : léon. dinâân «dessous», de ditlan, 
qui est encore la forme vannetaise et cornouaillaise. Ce mot est formé de *lan — gall. tau « sous » 
et du préfixe di — léon., cornou. ininlin « matin » de milin, qui est encore la forme vannetaise ; 
— léon. pins lu «piscine, bénitier» emprunté au français; vann. plein (l’A.); — léon. ponsin 
« poulet », emprunté au français ; vann. poucin (l’A.) ; — léon. reiïj.n « rêne », vann .requin (l’A..), 
de lat. vulg. *rclina ; — léon. rinkiu « ris 111 liqueur », cf. fr. ricaner. 
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unique hinkin « pointe de fer du fuseau » 1 ? Il y a lieu d'envisager que devant itron 
et ijin la forme de l’article est ann ou eûnn, et que là où un n implosif résiste à 
l’action d’un autre, il peut se faire qu’il cède lorsqu’il en a un avant lui et un autre 
après (cf. p. 311, 312 et 313). 

4 0 La dissimilation de ni par n ou de n par m est beaucoup plus rare que les 
précédentes. C’est que, si ces phonèmes ont en commun leur trait spécifique le 
plus caractéristique, la nasalité, ils sont différenciés par leur point d’articula- 
tion: 

français Saardam de holl. Zaandam. Le hollandais ne connaît pas une forme 
*Zaardam ; la dissimilation est due aux étrangers, particulièrement aux Français, 
qui accentuent ce mot sur la finale. 

hébreu karkôm de Icankom « safran »,cf. skr. kunkuma-, 

breton : vann. seblant « semblant, apparence » (l’A., P. de Ch.). Ce mot figure 
aussi chez G. de R., mais sans indication de dialecte, ce qui veut dire ordinaire- 
ment léonard, et le verbe seblanti « faire semblant », que donne le même lexico- 
graphe, a bien une finale léonarde; mais quel est ce léonard ? Ces deux vocables 
ne figurent pas plus chezTroude et le Gonidec que selariç^Çd. la note ci-dessous). 
Userait inattendu que le léonard, qui ne connaît pas la dissimilation de n par n, 
pratiquât celle de m par n ; il n’y a pourtant à cela aucune impossibilité, car 
1 . 's deux phénomènes sont différents et indépendants. D’autre part la dissimilation 
de m par n n’entraîne en aucune mesure celle de n par m\ la première est bien 
attestée en vaunetais par seblant, mais vann. meûdem ou beùdem « vendange», 
emprunté au latin, montre nettement que la seconde y est inconnue. 

Cette dissimilation de m par n n’est représentée en vannerais que par le mot 
seblant ; les autres vocables qui se trouvaient dans les mêmes conditions y ont 
échappé pour des raisons diverses : amprehon « bête venimeuse » parce qu’on y 
sent (à juste titre) le préfixe fréquent am- et le mot préan « ver, insecte »; — 
ampomson « poison » pour des motifs analogues, préfixe am- et existence du 

1 . Il n’y a pas.de dissimilation dans léon. vcvdach a vendange », niais un changement de finale 
sous l’influence du suffixe -aj, -ach, qui est fréquent dans des mots empruntés au français, comme 
langach « langage » (l’A. tangage), bèaeh « voyage », etc. 

Il y a un certain nombre de cas où en vannetais la dissimilation de « par n n’a pas eu lieu, pour 
des raisons diverses : plaüken « planche », où 1’» final n’apparaît qu’au singulier (plur. plaiikel), 
La dissimilation ne pouvait pas non plus être renversée parce que la finale -en est extrêmement fré- 
quente ; — autan « chagrin, angoisse », où le premier n a été retenu par celui de anlccu « angoisse 
de la mort » ; — ai'idcn « raie entre deux champs », où il a été retenu par celui du simple mil, 
plur. anileu «raie d’un sillon»; — kantien « fond d’un crible », où il a été retenu par celui du 
simple liant « van»; — koùten « conte, récit », par celui de koiit, qui existe avec le même sens; 

— liaranteuseinent « amoureusement », par karanlêiis « plein d’amitié ; d’autre part le suffixe fran- 
çais -ment est d’un emploi fréquent ; — rontinn « ondulation », influence du simple ronl « rond » ; 

— santance « scnteuce » (l’A.) est un mot français non bretonisé ; de même les formes suivantes 
qui se trouvent chez P. de Ch . •.ancien «ancien, vieux. », autant «entente», fanfaron « fanfa- 
ron», inanquiii « mannequin», moulant «montant (substantif)», etc, (G. de IL donne selançi 
«sentence», setanç^us « sentencieux », selanci « scntcncier », sans indication de dialecte et les 
mots qu'il donne ainsi sont généralement léonards; mais ils ne sont connus ni de Le Gonidec ni 
de Troude, et à ce propos il faut noter combien des dénominations comme léonard, vaunetais, 
trécorois, cornouaillais, etc. sont imprécises; on sait que les limites des divers phénomènes d’évo- 
lution phonétique ne coïncident pas ; pour localiser exactement les faits de dissimilation, il faudrait 
savoir où finit la zone qui dissimile et où commence celle qui né dissimile pas). 

Quant aux mots comme m. bret. istrument «instrument», léon. island « instant », vann. 
istant, léon. istiuc « instinct », ils ne présentent pas plus de dissimilation que ispira « inspirer »; 
ils doivent leur forme à la tendance à supprimer n devant s -(- cons., que le breton possède tout 
comme nombre d’autres parlers, tels que le languedocien par exemple. 
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simple pouison ; — cambon « varangue « sous l’influence du mot carn « courbé, 
boiteux » ; — campmn « uni » à cause de caiiipoui^ein « unir » ; — 1 iianibragenn 
« membrure » parce que Yn n’apparaît qu'au singulier ; — bombançe « réjouis- 
sance », compagnon « compagnon » parce que ce sont des mots français non bre- 
tonisés. D’autre part la dissimilation ne pouvait pas être renversée dans ces mots 
parce que les finales -en, -on sont très communes et que la dissimilation de n par 
111 n’existe pas en vannetais. 


Formule III 

La deuxième consonne d’un groupe combiné accentué ou tonique DISSIMULE ! 
LA DEUXIÈME CONSONNE ü’UN GROUPE COMBINÉ INACCENTUÉ OU ATONE, type Criblu 

de cribru. ■ 

Un mot comme lat. fragrare « exhaler une odeur » reçoit au cours de sa 
flexion l’accent tantôt sur sa première syllabe, frdgro, tantôt sur la seconde, fra- 
grâre, fragrânle. Dans le premier cas, c’est le deuxième r qui doit être dissimilé, 
dans le deuxième cas, c’est le premier. On trouve fraglare dans Fronton, v. 27, 34, 
et flagrare dans Catulle, II, 101. Le mot passant dans les langues romanes, on 
peut s’attendre à en trouver des produits variés, et en particulier l’amuissement 
du phonème dissimilé ; l’amuissement est relativement rare lorsqu’il s’agit d’une 
consonne indépendante, parce qu’elle occupe une place que l’on répugne à lais- 
ser vide; mais par le fait qu’une consonne est combinée avec une autre sa durée 
est réduite, et souvent elle est incomplète (il peut lui manquer la catastase); si 
donc la dissimilation lui fait perdre un élément important, ce qui reste peut être 
insuffisant pour constituer un phonème nouveau ; d’autre part le nombre des 
groupes combinés qui peuvent remplacer un groupe dissimilé est souvent très 
limité par le système phonique de chaque langue; enfin, lorsqu’une des deux con- 
sonnes d’un groupe combiné s’amuit, sa disparition ne laisse pas de vide parce 
que l’autre consonne occupe instantanément toute la place. Pour toutes ces rai- 
sons l’amuissement d’une consonne combinée est beaucoup plus fréquent que 
celui d’une consonne indépendante. 

On peut donc trouver plusieurs résultats de la dissimilation du même phonème. 

En outre, comme les formes accentuées sur la première syllabe et les formes 
accentuées sur la seconde appartiennent à un même système flexionnel, elles 
peuvent réagir l’une sur l’autre de façon à empêcher toute dissimilation, ou, au 
contraire, à réunir les deux dissimilations. 

On doit dès lors s’attendre à voir sortir d’un pareil vocable quatre types de 
formes, qui sont en effet représentés tous les quatre dans les langues romanes: 

a — le deuxième groupe est dissimilé, type *frâgo et dérivés de ce type (fraglo 
n’est pas représenté) : esp. port . fragante « odoriférant », — logoud. fragu, — fr. 
dial, frai « odeur que le gibier laisse où il a passé et qui permet aux chiens, par 
exemple, de le suivre et de le retrouver»,' — port, frago « odeur laissée par le 
gibier » ; 

' [3 — le premier groupe est dissimilé, type jlagrdrc, *fagrâre et leurs dérivés : 
fr. flairer , — prov., cat. flair ar, — port, chcirar, — sard . flair are, — piém .flairé, 
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— sicil. viantri, caurari, — cat. farun, valent, forum, galic . farum « puanteur de 
la viande gâtée »,. — port, faro a flair des chiens » ; 

Y — pas de dissimilation : sard . fragrare, — ital . frctgranle. 

0 — les deux dissimilation réunies : sard,. ftagare. 

Autres exemples : 

latin vulgaire cribla et cribu de cribrum, leurs dérivés criblare et cribare (Mulo- 
med. Chir.), enfin ci-bru d’après '"cibrare (lomb. liribi, istr . kribio, puschl . kriblu, 
fr. crible, wall. krfil, — sicil. hrivu, esp. cribo, criba , port, crm, — lomb. kribyâ, 
engad. krivlcr, fr. cribler, prov. criular, — esp. cribar, port, crivar, — roum. 
dur, macéd. Isir . 

français de l’est et du nord-est floibe, floive « faible », — v. fr. flambe « flamme .» 
de flamble (Jlammula), d’où flamber, — v. fr. truste pour trastre de transtrum 
langued. pendro « je prendrais- » de prendra qui est plus rare. 

espagnol propio « propre » (et d’après propio : propied âd, propietârio'), — madrasta 
« marâtre », — postrar « humilier », poslrado « humble, humilié », — preste, 
arcipreste « prêtre, archiprêtre ». 

portugais- madrasta « marâtre », — frade « moine »• d e fratre, — padrasio « beau- 
père »,. — preste, arcipreste « prêtre, archiprêtre », — postrar et prostar « proster- 
ner » de proslrar(\t premier est issu des formes accentuées sur la finale, le second 
des formes accentuées sur l’initiale), — exprobar « reprocher » de exprobrar (né aux 
formes accentuées sur la pénultième). 

italien propio 1 « propre », — fraie « moine », — drieto et dreio de dc-retro, — 
ghiado « couteau » de *ghiadio, — ebiesa «église » de *cbicsia, — digimo de *gigiuno 
(c’est-à-dire dgjdgtmô) = iùuniiim. 

latin crebui- parfait de crebresco. Crebrui existe aussi, quoique rare; il est dû s 
l’influence de crebresco. Crebesco existe aussi, d’après crebui. Quant &*cebresco, crebui 
et surtout creber l’ont empêché d’apparaître. Crebrem n’a pas perdu son deuxième 
r parce que IV final de creber le retenait, comme celui d t f rater le retenait dans' 
f retirent 3 . 

grec phatria de: phratria,. attesté par plusieurs inscriptions. 

germanique : vha. criscimmôn de criscrimmôn « grincer des dents ». 

celtique : vann. plelrin « pétrin » de *pmlrin, issu, par répercussion, de fr. pétrin 
emprunté,, — léon. ireûst « poutre » de lat. transtrum ; haut-vann. trestl « banc de 
navire» est la même forme augmentée d’un suffixe, — vann. gloestr « Erag;e » de 
g tocs II, sorti par répercussion de la forme qui est en léonard gwesi-, cf. m. bret. 

1. It., port, proprio, fr. propre sont formes savantes. De même it. proslrare, fr. prostrer , prov.,, 
port, prostrar ; si l’espagnol 1 a pu faire postrar, poslrado, c’est que le mot avait pris le sens d’ « humi- 
lier, affaiblir» où l’idée de « devant, en avant », que comporte le préfixe pro-, ne vient pas en 
lumière, et d’autre part qu’il existait un certain nombre de mots très usités commençant par posl-y 
postrero, poslerior,.poslre, etc. — Lat. propius, propielas sont attestés par plusieurs inscriptions de 
l’empire. 

2. Les dissimilations latines comme Jtagrare ou fraglare (cf. p. 281), avev. / remplaçant r, sont 
postérieures à celles qui ont supprimé l’r, comme crebui, agrestis (d’ailleurs *agrestlvs était impos- 
sible en latin). 

3. Fratre(jn ) n’est pas devenu *frate(iii) 1 en latin (comme: en italien)-, parce que le latin possédait 
toute la déclinaison J. rater, fralris, jratri, fratre et le pluriel, tandis que L’italien ne connaissait- 
qu’une forme. L’r du nominatif ne retenait pas forcément IV aux autres cas, mais il rendait ce mot 
inséparable pour la déclinaison de pater et. de mater ; fratrem était donc retenu par pat-rem et' 
matrem. Mais en italien le seul lien qui pût réunir ces trois mots était le lien sémantique, qui, en 
effet, rend padre et madré inséparables, mais laisse de côté frate qui signifie « moine ». 
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goeslil,. corniq. guislel, gal'l. gwystl, — léon.. kîaouslrê « gageure » de clamtlé, que 
cite encore G. de: R. et qui correspond, avec une répercussion, à m. br. coustelé,, 
vann. cous lié, — cornou. fluslr ou fusil « fléau à battre' te blé »■. La seconde forme- 
est léo®. fiest « manche de fléau » augmenté, d’un suffixe; . la première est fusil 
avec répercussion de l, puis, dissimilation,, — léon. flistra « jaillir » de *flislla, 
sorti par répercussion de: *jîstla emprunté à lat. vulg. Jîstuiai:c~ 


Formule 1 IV. 

Combinée accentuée (ou tonique)' dissimule : 
i° intervocalique, type pelegrinu de peregritm, 

2° implosive inaccentuée (ou atone), type acipreste de arcipresle. 

i° latin vulgaire prudire de priirire. La dissimilation s’est produite aux formes 
accentuées sur l’initiale. L’r dissimi'lé, perdant son vibrement spécifique, se fixe à 
son premier battement et devient par suite occlusif : (it. pruderc, log. prudire, prov. 
pntgir, cat., port, pruir, galic. proer) ; — pelegrinu de peregrinnm (it. pcllcgrino, fr. 
pèlerin , prov. pclegrin,. cat. peiegrt, esp. pekgrino, vha. pïligrîm ; — " palafredu de 
paraveredum (it. palafréno , esp. palafrén , port, pal'afrem, prov., cat. palafré, fr. 
palefroi). On ne peut pas poser palafredu d’une manière absolue pour le latin 
vulgaire, car le vieux-haut-allemand a pferifrîd , qui suppose encore les deux r ; — 
proda de prora est encore plus incertain; on a it. proda, et en outre gén* pma, 
cat., pôrt. proa peuvent remonter à proda, mais non sic. pma, prov., esp. proa-, 
ces dernières formes sont-elles des emprunts au génois, comme fr. proue est un 
emprunt au provençal, ou bien la dissimilation, au lieu de remonter au latin vul- 
gaire, s’est-elle accomplie indépendamment dans chacune des; langues romanes, 
pour aboutir dans certaines au remplacement du second r par d et dans d’autres 
à son amuïssement ? — lat. vulg. Inbrica (Mulom. Chironis) de rubrica. 

français La Sainl-Frelle en iqio de La Sairtl-Fraere en 1350, aujourd’hui La 
Saint-Fraise (Eure-et-Loir), — Prestes (Calvados) de Praïeres de. *Pratarias, — 
P-reis/t de PraVc (Aube), — v. fr. oriftmt é& *oüflmt de oliflàn — • fr.. popul. célébrai 
de cérébral, — v. fr. coutraile de; contraire,, linious . coimtrali. 

provençal g renie « loir » de. grenu de *gi;üurus., — graille de *gmme de crabro, 
— Marseille fleira de fleiîa — flagellarc, d’après les formes accentuées sur l’initiale. 

dauphinois Troni, nom d’une porte de Grenoble au moyen âge, de Trivoria, — 
calamantr.an « carême entrant » . 

espagnol fraik, freile « moine » emprunté au prov. fraire, — galic.. contralto' 
« contrario » . 

portugais (Algarve) empânatris « impératrice 

italien calabrone « bourdon », de lat. crabrone, piacenz. galavrô, — vérait. paia- 
gremo ( paragrenéo ) « grembiule », — bologp. bctlalrôn « trou sombre » de gr. 
bâratbmu, — piém. vraio de vrairo « veratro », — frioul. tedrôs « retrorso »,. — 
i,t. oontrddio « contraire ».. 

latins tardif nieneirix de merdrix, dissimilation’ née aux cas obliques, et aussi 
melelrix (v.. vérr„ y. lomb. mellris, v. fr. 1 néant A, prov. melritf). 

vieux-haut-allemand sprahhali de sprahbari « sprecher », ireseler « trésorier ». 


284 


LA DISSIMILATION 


lituanien akrütas « recrue » de ail. Rekn'it, russ. dial, nekrut, — Grjgalis « Gre- 
gorius », — drïkelis « Drücker an der Thüre », — skrÿbèlé « schreiber », — lett. 
skrèdelis « tailleur » de skrôderis. 

slave : russ. prâlubt de prôrubï « trou qu’on fait dans la glace (pour puiser de 
l’eau ou donner de l’air aux- poissons) », — slovaq. et serbocroat. prepelica « caille » 
(accent sur l’initiale), cf. russ. pereperü, bulg. prëperica, pol. przepiora. 
hébreu palhcdrïn de gr. pdredroi « membres d’un collège de justice ». 

i° français Coiissegrey (Aube) de Coursegrcye — curlis-secrda . 
espagnol albedrio, albidrado, — port, popul. alvedrio, — ital. albilrare, albitraro, 
albilrario, de arbitr-. Esp . arbilro, arbitrai' sont savants, et arbidrado leur a repris 
son premier r. Ital. albitro, albitrio, qui ne rentraient pas dans la formule doivent 
leur / aux formes citées plus haut ; quant à it. arbilrario, arbilrare ils sont repris 
au latin. 

portugais acipreste de arcipreste « archip'rêtre » . 
moyen-haut-allemand priol « Prior », trisol « Trésor ». 

tchèque kïepel , krepclka « caille » (accent sur l’initiale) de * per per-, cf. plus haut, 
p. 284, russ. pereperü, etc. 

arabe ’itrlful « myrobolan » de grec tnipherôn (accent sur la pénultième) . 
syriaque ’ôloJp'âtôl de' grec autokrâlôr (accent sur la pénultième). 

{ 

Formule V. 

Implosive accentuée dissimile : 
i° combinée, type fragello de flagello, 

2 0 appuyée, type Sorlin de Saturnhm. 

i° latin vulgaire cretellae (Mulom. Chir.) de clitellae ; — fragellum (App. 
Probi) de flagellum. C’est de cette forme que le grec tardif a tiré son phragéllion. 
V. irl. sraigell, emprunté au latin, représente aussi cette forme. Elle ne paraît pas 
avoir passé dans les langues romanes (fr. fléau, prov. fia gel) ; il est vraisemblable 
que végl. frafial , bergam., bresc . friel ont opéré la dissimilation eux-mêmes. Ital. 
flagello est savant, et fragello est cette forme savante dissimilée eu italien ; — 
(gloses) painella « prunelle » de *plimella, cf. vha. phlümo « prunier ». 

français Floberl de Frôdbert, — flamber ge, v. fr. floberge de froberge, germ. *frô- 
berga, — Sabroil (Sarthe) de Sabloil, — v. fr. frael « moissine, rameau chargé de 
figues, de raisin, etc. » de Jlagellu, — Bas-Maine franèl, frènèl, férnèl et fanêl « fla- 
nelle », — Bas-Maine plèmvèr, pyèmvèr «primevère», — bourguign. greinissel 
« peloton », franc-comt. gremisé de *glomiscellu, — ardenn. klôbir de ghindbirne 
« pomme de terre » (l’accent est aujourd’hui sur la première syllabe, mais cette 
position est récente, et la dissimilation a dû se produire quand il était encore sur 
la finale), — limous. feunial « taie d’oreiller » de fleunial, — auvergn. gronber (pour 
*groiibel ) « meule de gerbes » et groumer (pour *groumel ) « peloton » de *globellum, 
*glomdlum, — gasc. gumel, gusmet « peloton » de *glumeUum, *gluiiiuscelluin, — 
prov. graujol « glaïeul » de glaujol. 
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espagnol, portugais brinl de 7. fr. et prov. blictlt « veteuient de soie », 
v. port, àrvido de arbitra. 

italien : gén. fô « fragore » par *fc,r, Ja(g)6r, Jragôr, — piacenz . fanella « fla- 
nella », — piacenz. gûinisell de *glomiscellu, — piacenz. spûrl «. prurire-», — 
piacenz. pistinâr de pislrinctriti , — piacenz. sfragell « grande quantité » de jlage.Uu. 

grec : éol. hier « appât » (ion.-att. délectr ), cf. vha. querdar. 

celtique : vannetais de Batz houctdui' « enfant » de krouadur. La dissimilation a 
été possible parce que ce mot s’est spécialisé au sens « d’enfant » et que le senti- 
ment de son rapport avec le verbe signifiant « créer » ne s’est plus imposé obliga- 
toirement. Mais les mots comme brévadur « action d’écraser », liropad ùr « engour- 
dissement » n’ont pas subi de dissimilation parce que leur premier r a été 
maintenu par le simple bréva « écraser », hropa « engourdir », et le second par la 
finale très usitée -adur. 

germanique : vha. bior, ags. beôr « bier » = ' l 'brcura-, cf. vha. briuwan « brauen », 

— ail. dial, (au sud de la Westphalie) krïnxs « lapin » de *kninx3, cf. ail. 
kanincben . 

slave : polon. ksiega « lettre », v. si. luthiga ; h si ad ^ « prêtre », v. si. kïinedji 
« prince » . Les voyelles nasales du polonais sont suivies d’une légère consonne 
nasale, c’est-à-"'dire que e, q sont è", â n ; IV/- après occlusive sourde est assourdi (cf. 
le v qui est devenu de très bonne heure f après t : polon. tforgcc, graphie attestée 
dès le moyen âge, v. si. ivortct « auctor »). Ce n sourd perdant sa nasalité sous 
l’influence de la nasale implosive devient une sorte de yod sourd, qui est remplacé 
par le s polonais, très analogue au ich - laut allemand . 

baltique : lit. glinda « lente » de A gninda , cf. pol. russ. slov., bulg., serb. 
guida , tchèq . hnida, pet. russ. hnyda, vha. ni\, holl. neet, ags. hniiti, angl. nit, gr. 
bornées, lat. tendes. 

2 0 français Sainl-Sorlin (dans sept départements Ain, Charente-Inf. , Drôme, 
Isère, Rhône, Saône-et-Loire, Savoie) de Saturnin us, — Lorlewges (Haute-Loiie) 
de Llmgaruanjas (1261) de Lugcrnanicas (969), — Eperlon (Eure-et-Loir) de 
E per non, — Arleinpde (Haute-Loire) et Arlende (Gard) de 1 Arneinde, Boilhoitcle 
(Haute-Loire) pour Bournoiicle, — Château-Chalon (Jura) de Ccistelluiii Ccnnonis, 

— Carlencas (Hérault) de Carmncas, — Doulhns (Somme) de Dourlens de Dor- 
nincum, — Pluherlin (Morbihan) de Pluhernm (au ix° siècle Plebs Hoieruiit), 
norrn. berlin « patelle » et berdin de bernin. 

roumain astèpt de expedo. 

— breton : vann. orlemanlt « ornement d’église » (l’A.) ; c’est le dernier n qui a 
dissimilé, Ym ne dissimulant pas n en vannetais ; — bret. tabarlanc « dais » (Mau- 
noir, G. de R., Le Pell.) de *labantanc, issu de fr. tabernacle par emprunt à d’autres 
mots de la finale -anc, fréquente dans les vocables issus du français, tels que 
marlancq « merlan » (G. de R.), chambarlanc « chambellan » (Rev. Cell., XIX, 
328), Flctmaiicq « Flamand » (G. de R., l’A.), palancq « palan » (G. de K., IA.), 
houbanc « hauban » (Rev. Cell., XIX, 3 2 9 )> rabancq « rabans » (G. de R.). La 
dissimilation suppose l’accent sur la finale, a quoi rien ne contredit. Le Pell. cite 
aussi labarlacl « tabernacle, dais »; cette forme n’est pas intermédiaire entre taber- 
nacle et tabarlanc, mais une autre transformation de tabernacle, due à une assimi- 
lation ; — vann. lonlek « gourmand » de Honhek, cf. lonlta « avaler ». En léonard 
011 dit plutôt lontreh. 
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sémitique : hébr. limkm de ninmêm « dire du mal de .quelqu’un » ; — étbiop. 
’aryâin « hauteurs » de *arwâm ; — hébr. N‘‘bftkadm’ssnr « Nabuchodonosor » de 
N e bukadressctr ( Naboukodivsoros chez Strabon) de assyr. Nabît-huhtrri-usnr ; — 
hébr.. ’ijlntôr de gr. hnperdlôr ‘ . 

i. Ou n’est pas bien fixé sur la manière dont l’hébreu coupait 'les syllabes. Placer ces mots ici 
c’est supposer que la consonne dissimulée était précédée de la coupe ; si dans des mots comme 
’ijinfàr elle précédait le groupe, ils figureraient dans là même .formule, mais sous it. 


îi 

j 


DEUXIÈME CATÉGORIE 

INFLUENCE DE LA POSITION DES PHONÈMES DANS LES SYLLABES 


Les formules de cette catégorie sont en principe indifféremment progresssives 

ou régressives. _ 

Dans ces formules, quand la consonne initiale est en jeu, elle est considérée 
tantôt comme venant, dans la phrase, après voyelle tantôt comme venant apiès 
consonne. Ces deux positions sont très inégalement fréquentes suivant les 
langues-; dans certaines tous les mots se terminent par une voyelle, dans d’autres 
la plupart des mots se terminent par une consonne. Dans d’autres la fréquence 
de la position après voyelle ou après consonne dépend avant tout de la nature 
des mots ; en breton par exemple les substantifs viennent environ deux fois sui 
trois après consonne, tandis que les formes verbales, en y comprenant les infini- 
tifs et les participes, viennent environ deux fois sur trois après voyelle. 


Formule YI. 

Le deuxième élément d’une diphtongue (élément faible par nature) est dissi- 

MILÉ PAR UNE VOYELLE OU UNE SEMI-VOYELLE DE MÊME TIMBRE, type agUStU de 

augnslu. 

Dans une partie du domaine roman au a perdu son deuxième élément devant 
u : aguslu de qugustu (fr.. aeâl, prov. agost, esp., port., it. agosto, roum. agnsl ), 
aguriii de auguriu (y. fr. aiir, etïr, fr. heur, esp. âgüero, port, agourd), ascullo 
de auscullo (v. fr. ascouler, v. esp. ascnchar , it. ascoltare, roum. ascultà ), — acupo 
de aiicupo « je prends des oiseaux » (roum. apticct « saisir »), it. Ascoli de 
Ausculi. 

0 i — i> o — i : lat. vulg. parochia de gr. paroikia (v. tosc. parroffia, prov. 
parofia, fr .paroisse). 

.Haute-Engadine : paias de *paiais « paese », oriant de 'onaint « oriente » (cf. 
occidaint ), misericorgiaitel de *misericordiaivel, «t les imparfaits Igmaucn « tenevano », 
qriauen « ridevano », iraiatia « traeva », cvctiauci , craiaucn « credeva, -ano », cf. 
sulaiva « soleva », curraiiim, etc. 

En arabe au) devant « devient ay. La dissimilation, au lieu d’amener la dispa- 
rition du deuxième élément de la diphtongue, en change le point d’articulation 
et le timbre : taïuqür « sérieux » > tàyqfu , — pers. nawnl % « nouvel-an » > ndy- 
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rù\, nerû\, — mawlüd « jour de naissance de Mahomet » > mïlüd dans une 
bonne partie du nord-ouest de l’Afrique. 

En hispano-arabe À — ü est devenu ay — ü, par l’intermédiaire d’une phase 
telle que *aiu — n, qui résultait d’une dilation de Vtt tendant à étendre son timbre 
aux derniers éléments de IV? (â) : lâbtU > tàibiil « coffre », — qâclûs > caidùç, 
— kciniln « fourneau» > caynïln. 

Grec weipeïn de *iue-wq w -, — aüdô « je chante » de *a-wt-iudô, cf. andè « voix », 
b:nléô « je célèbre », skr. vddati « il parle », — drSmai de hue-wrênmi, — d In ni ai 
de *we-wlümai. 

Formule VII. 

Appuyée, combinée ou non, dissimile intervocalique, combinée ou non, 
type alambre de ai ambre '. 

latin vulgaire citique « cinq » de quinque (fr. cinq , prov. dite , ca't. cinch, esp., 
port, cincô, roum. cincl, it. cinquc, végl. cenk, iog. Jcimbe, engad., frioul. cinlt)-, — 
cinquagitüa « cinquante » de quihqttaginla (fr. cinquante, prov., cat. cinqtianla, esp. 
cincuenta, port, cincocnlo, it. cinquanla, végl. conquanta, log. kimbanta, engad. cin- 
qitaunla, frioul. cinquante ) ; — slrangulia « rétention d’urine » (Marc. Emp.) de 
strangnria (influence possible de slrangulare) ; — radii de ràrum « rare », traite- 
ment après consonne (it. rado , v. esp. rado ). Esp. ralo. Val Soana val, norm. ral, 
v. fr. relaient sont nés, indépendamment, de raro, rare repris au latin ; *rahi est 
postérieur à mdu et ne peut pas sortir par dissimilation de radu. Quant aux 
formes qui présentent les deux r elles sont reprises au latin par voie plus ou 
moins savante : fr. rare (l’a français suffit à indiquer une forme savante), prov. 
rar, cat., esp., port, raro, roum. rar, it. raro, log. ra.ru, lomb. rayer, piém. rair, 
frioul. rar); — (gloses) oleandrnm de rododeudnuu. Ce mot, qui présentait une 
forme insolite pour les langues romanes, a subi divers changements graves : la 
dissimilation envisagée ici en faisait *lododendrnu: ; la dissimilation du premier 0 
inaccentué par le second donnait * ledodendrum ; celle des deux d intervocaliques 
par le d appuyé amenait '"Icoendruni ; enfin une métathèse, due sans doute à l’in- 
fluence de oletim ou olere, car cette plante a été confondue avec le laurier-rose, 
donnait *olcendrum; les deux e en contact appelaient encore le déplacement du 
premier : esp. clocndro, port, eloendro, locndro, ou le changement du deuxième en 
a : oleandrnm, fr. oleandre, it., esp. oleandro; — nespula (Corpus Gloss. III, 562, 
47) de gr. mêspilon. Le p fait perdre à 1 Y« son élément labial (v. fr. nesple, fr. nèfle, 
morv. nep, cat. ncspla, esp. nispola, nispero, port, nespçra); — nilbns « milan » de 
milvus ; — inscr. maslurchun de mslurcium, cf. sard. marlurlsu, sic. maslroltsu, 
esp. mastuerro, port, mcislriiço, wallon niasiduche. 

1. Il 11’y a pas lieu de construire ici quatre formules : appuyée simple dissimile intcrvociûiqüc 
simple, — appuyée simple dissimile intervocalique combinée, — appuyée combinée dissimile intervocalique 
simple, — appuyée combinée dissimile intervocalique combinée. Sans doute chacune des consonnes qui 
entre dans la composition d’un groupe combiné est, à position syllabique équivalente, plus faible 
que la même consonne isolée, puisqu’elle est souvent incomplète et toujours plus brève ; mais il 
laut surtout se rappeler que dans un groupe combiné appuyé tous les éléments du groupe bénéfi- 
cient de l’appui, et que dans un groupe combiné intervocalique le groupe tout entier est affaibli par 
la voyelle qui le précède. 
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France : v. fr. contralier de contrarier, — fr. Brieulles (Meuse) de Brieure de 
Brivodnrum (après consonne), — fr. Bruley (Meurthe-et-Moselle) de Brurei de 
Briviariacum (après consonne); *Blurey était d’ailleurs impossible parce que dans 
cette région bl était devenu by et il n’y avait plus de bl ; — saintong. bnièle de 
bruire (après consonne); — midi Coulindre « Corinthe », conlindrou « groseille » 
de 1 Courindre, *conrindrou ; — midi grauloun « frelon » de *grcturoun de crabro- 
nem (après consonne, et renforcement du groupe gr par sa valeur onomatopéique); 

fr. lavagnon « patelle » de lavaillon (après consonne); — v. fr. noinble de 
*lomble de lumbulu ; — fr. nappe de mappa ; — savoy. barmolâ de marmot â « mar- 
motter, murmurer ». Le sentiment du redoublement onomatopéique s’efface, et 
l’m disimilé perdant son élément nasal, il reste une occlusive labiale sonore; on a 
aussi barbolâ, qui est sorti de barmolâ par une assimilation due à la réapparition 
du sentiment d’un redoublement onomatopéique ; — v. fr. davoisne « grosse 
prune » de Damascena (Vin dissimilé par n perd son élément nasal et son occlu- 
sion, d’où spirante labiale) ; — fr, Larnay (Vienne) de Narniacus (l’r/ dissimilé 
par 11 perd son élément nasal et son occlusion, d’où liquide dentale) ; — fr. popul. 
'armai de normal ; — Le Lormànd, nom d’une ferme près de Pau, ancien Nor- 
mand ; — prov. Lesdier, Leidier de Dcsdier = Desideriu (le cl dissimilé par d 
perd son occlusion, d’où dentale continue) ; — langued. guindé « dinde », giiin- 
àomi « dindon » (le d dissimilé par d perd son point d’articulation et est rem- 
placé par une autre occlusive sonore; le redoublement dans ce mot n’était que 
graphique, non psychique, et par conséquent n’avait aucune solidité ; des deux 
occlusives sonores entre lesquelles on pouvait hésiter pour le remplacement, g et 
b, le choix s’est porté de préférence sur celle qui donnait en définitive deux occlu- 
sives placées dans l’ordre expiratoire); — fr. rincer de reincier de recincier (cf. 
Dampr. reiâsl « mouillé, trempé »); la première sifflante dentale perdant son 
caractère spécifique de sifflante dentale, il reste une sorte d’aspiration mal carac- 
térisée, qui s’évanouit; — fr. Saint- V lance (Corrèze), francisation de limons. Viensi , 
de Vincenlianus ; — fr. hanseï « assassin » de hansessi ; — fr. Créancey (Côte-d’Or), 
Crancey (Aube) de Crescenliacus ; — fr. demie (Charente) de Zinnia (après 
consonne). . 

espagnol al ambre- « cuivre », forme dialectale de ar ambre qui subsiste au sens de 
« fil d’archal », — galic. colambre « cuir » emprunté au castillan corambre. La 
finale -bre n’est pas galicienne (cl. costume « costumbre », servedume « servidumbre », 
home « hombre », fémea « hembra », nome « nombre », lêiidea « liendre », pelâmio 
« pelambre », cmne « cumbre », hune « lumbre », etc.) et la dissimilation est 
postérieure à la chute de / intervocalique ( dor « dolor », cor « color », pà « pala », 
lea « tela », caeiro a calero », so, soa « solo, sola », etc.), — esp. jiambre « viandes 
froides » de frio, — galic. contralar et contrallar « contrariar », . — esp. lirio « lis » 
de lilto après consonne : cl lirio , — esp. nieinbro de membnirn, — esp. 1 lembrar de 
memorare, — esp. vieillira « mensonge » de menlida (cf. cat. menlidà)- Le t déplace 
légèrement le point d’articulation de la spirante dentale sonore d, qui est rem- 
placée par la vibrante alvéolaire faible r. 

portugais : v. port. Lormanos « Normanni », — Algarve aleforme « uniforme », 
— v. port, nembro « membrum », — v. port, nembra « memorat », — port. 
mentira « mensonge » . 

italien : tic. lôndra de *rondra « hirondelle » ; — bellinz. râla « rovere », 
(après consonne); — com. Regoledo (après consonne) en face de Rovercdo, près du 
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lac de Lugano ; — sard. cehinbru « cerveau » ; — it. mctndragola de mandragora 
(engad. mandraiola, roum. viâlrâguncC )',' — v. pav. cilostro « rat de cave» àecerosta, 

Arbedo 3ilost.nl ; — it. novc.ro « nombre» de numeru (traitement après consonne: il 
novero) ; — it. scanniglicire « écheveler » de carminare ; — vénit. vchua de 
inclina « boue » ; — it. Palcnno de Panormus ; — it. alicorno, licorno de ttnicornis 
(piérn. alicôrn, v. fr. Uncorne, licorne , port, alicornio') ; — it. rneliaca « abricot » de 
armcniaca. Ce mot a été altéré de façons diverses dans les divers dialectes sous 
l’influence d’autres mots, et tout d’abord de mêla, qui n’a pas peu contribué à la 
chute de la syllabe initiale ar-. D’autres formes sont it. muliaca , umiliaca ; dans 
bergam. bihaga, cré'm. büfiaga on a des traitements après voyelle. Dans d autres 
parlers il y a eu des altérations variées, sans dissimilation. Dans armeninn « abri- 
cot » (it. anncllino, vénit. armelin ) Yn du suffixe exerçait aussi une action dissimi- 
lante. It. anncllino « hermine » remonte au même armeninn. A l’italien a été 
emprunté mha. henneün « belette », aujourd’hui hennclin, accentué sur la finale, 

« fourrure d’hermine » ; il doit son b à l’influence de mha. banne « belette », 
qui est de toute autre origine ; — it. slinco de sclnnco « os de la jambe » (le groupe 
si est dans la même syllabe) ; — poschiav. visbü« bisbiglio »; — sursilv. nember 
de membrum, frioul. neinbri; — vénit,, trévis. nalba, campid. narba, roum . nalbâ s 
« mauve » de malva ; — térarn. tulpo de polypus (les deux occlusives / et p sont 
dans l’ordre expiratoire); — trent. Solloperra de *Solioterra (ordre expiratoire); — 
romagn. borga « corbeille à grains » de * gorga de *corbica ; — tosc. attuire « adou- 
cir » de atlulire (amuïssement); — berg. lôanga = lomb. lugânega. 

latin hibernas de *hlmernos= gr. liheimerinàs ; — formica « fourmi » de "mormlca, 
cf. gr. mûri n ex ; — formidô de *mormîdô , cf. gr, mormo. Dans ce s formes latines , 
l’j» dissimilé par une nasale est devenu une labiale continue non nasale, sonore 
après, voyelle, sourde à l’initiale ; — Carlbago de puniq. Oart-hadasal. Dans gr. 
Karkhêdon il y a eu une assimilation due au sentiment d’un redoublement ; — 
segcslrum de gr. stêgastron. ; 

grec koliandron de lwnandrm. De là lat. vulg. coliandni (prov. kuliudro, esp. j 

culantro, port, coentro, milan, colander, piacenz. cülândar, sic. cugbictndrit), pet. , 

russ. kol'andra, tchèq. koliandr. Les formes non dissimilées, comme fr. coriandre, ! 

sont savantes ; de même it. coriandolo, qui doit sa forme non à une dissimilation < 

(le produit dl étant impossible en italien), mais à un changement de suffixe; — j 

gr. kdlandra, kdlandros tiré d e kharddrios ; d’où lat. vulg. calandra « sorte j 

d’alouette » (sard. chilandra, it., prov. calandra, fr. calandre emprunté au pro- j j 
vençal, loulous., caliandro, cat., esp. calandria, port, calhandra emprunté) ; — 
éléen Khalâdrioi de Kharàdra ; — gr. l/Uhroii « sang qui coule d’une blessure » 
de rbâthron ; — gr. molobrôs (hom.) « gourmand » de *morobros ; — • gr. déletron 
«appât» de *derelron, cf. vha. qaerdar ; — gr. krokôdeilos de *1 ïrokodeiros; — Ustron 
« batte » de rhislroir plûon Hés. ; — tnacéd. sphnllstra de sphurislra-, — gr. Idrrwx 
« coffre» de ndrnax. kibôlés Hés.; — gr. Salonplos de lat. Saturniniis ; — gr. j 
Uknon « corbeille sacrée, van » àe*niknon, cf. Hés, ncïklon, niklon, qui sont for- 
més avec un autre suffixe ; — gr. likmitèr « vanneur » qui glose chez Hésychius 
neikéler ; enUhmclon qui glose chez Hésychius eunikmëtm ; likinân, ikmàii « vanner» 
de nikmân : — gr. Imberndô, cf. cypr. Imnerenai, lit. hmibryli « diriger un navire » ; 

— gr. apolügmalos ’ apogilinnOsis. Kûprioi Hés. de *apontigmatos ; — gr. pukihm 
« tablettes pour écrire » de pluhlion -, — colonies grecques modernes en Calabre: 

Bova fennika « fourmi », Roccaforte.wHwa, cf. gr. mermegka-, — gr. mod. dial. ( 
sakhtdrin, asahhtdrôlos de slakblàrin, aslakbtârôlos. 
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pâli vitacchikâ « rouille » = skr. vicarcihà (le c [ÿ] dissimilé par c perd son élé- 
ment chuintant), — tikicchà « soin médical » = skr. cikitsâ, — digucchati — 
jigucchati « il dédaigne, il a de l’aversion », cf./skr. jugupsati , — tàkkola- « sorte de 
parfum » = skr. lialtkola- ; — sanskrit parkattth « héron» de *harhalcih, cf. lirkârab, 
hrakarah, liàkarah, noms d’oiseaux, — skr. kuttayaii « il fend » de * tuttayati , cf.. 
Irnâtli « il fend ». 

breton : vann. mdestrour « administrateur », melestrein « administrer » (l’A.) de 
v. fr. mcnestrer; la dissimilation est régulière après l’article; — léon. fer «drap 
de lit, linceul » de m. bret. li'cd « linceul » emprunté au français; la dissimila- 
tion est régulière dans toute la déclinaison avec l’article: sg. al /««'(formule VIII : 
appuyée dissimilé implosive inaccentuée), plur. al lisériou ; comme User s’est à 
peu près spécialisé aujourd’hui au sens de « drap de lit » le pluriel est le plus 
usité des deux nombres et a pu jouer un rôle prédominant dans l’établissement de 
IV ; c’est pourquoi il est préférable de placer ce mot sous la formule VII. Le van-, 
netais dit liûcel, avec conservation de 1’/ français ; le trécorois a en outre assimilé 
à cet n 17 initial : niùsel, plur. ninsayo ; — léon. lireû « lilas » emprunté au fran- 
çais (après l’article); le maintien de lili « lis » est dû au sentiment du redouble- 
ment, favorisé par la similitude des voyelles ; : — ■ léon. priédéle % « mariage » de 
*priederei, cf. vann. prièdereh (P. de Ch.); comme c’est un substantif, il est normal 
de supposer l’initiale appuyée par l’article ; d’autre part l’influence du simple pried 
« époux » empêchait une dissimilation en sens inverse ; — m. bret. alagf « char- 
rue » de ara\r , léon. alar de arar, cornou ,'alar, vann. arer ; m. bret. tala^r 
«tarière » de tara^r, léon. talar de tarar, cornou. lalar, vann. tarer ; m. bret. 
empalaer « empereur » de emparagr, léon. empalaer ’, cornou. impalaer. Dans ce s 
formes -a%r sort de -airo, -atre, c’est-à-dire que le groupe -tr- n’appartenait pas à 
la même syllabe que Va, mais quand le t est devenu ce dernier est retombé 
sur IV et IV seul est resté à part, constituant un embryon de syllabe inaccentuée. 

germanique : ail. kartoffel de ital. iarlufolo ; — v. isl. tyggya « mâcher» de 
Viyggya, cf. vha. chiuwan. 

slave : russ. mal as ly ri, croat. molsiir de moimstyr. La position après consonne 
est très fréquente en russe et en croate; — russ . busurmân « musulman », v. russ. 
besenneninü ; — russ. Bochmit « Mahomet » ; — polon . niedipied.\ « ours, mangeur 
de miel » de mied-, tchèq. nedvëd de rnedvêd ; — pet. russ. skolozclryj de shorozdryj 
« qui mûrit vite » ; — bas-sorab. nalpa « singe », cf. polon. malpa ; — tchèq. 
Icjstra, lejstUh de lat. registruin. 

sémitique : hébr. tômâlislrôn de gr. ç ômdrustron « louche (cuiller) » ; — 
hébr. blendr c sm de gr. Brendision , par *:b.rendr e sïn -, — amharit. luapuad «filet» 
de mapnad ; — arab. bismâr « ongle » de rnisniâr ; — ara-b. bagnng de magnag 
«caresses amoureuses»; — arab. nabaqa « écrire » de narnaqa (persan), trai- 
tement après, consonne; — arab. narbig « ventre .d’un narguilé » de turc 

1. La dissimilation que l’on constate dans empalaer n’a pas eu lieu dans les mots en -acr qui se 
trouvaient dans les mêmes conditions mais avaient à coté d'eux un mot plus simple sans ce suf- 
fixe, parce que les deux éléments y étaient clairs et nettement distingués par le sujet parlant; tels 
sont : paperaer' « papetier » de paper « papier », barder ■« .boulanger» de Para « pain ». En vanne- 
tais ampérourr et ampinurr (l’A.) sont un emprunt récent au français. — Léon, rustèriou «hémor- 
roïdes », que l’on doit envisager ici en le supposant appuyé par l’article, a pu échapper à la dissi- 
milation par une étymologie populaire qu y voit ri<z « rouge » et sler, plur. slériou « rivière», 
comme le fait Le Gonidec. 
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(persan) viarpyc ; — aram. luninid « monnaie » de lat. nummus ; — égypt. 
armait « arménien » ; — arab. scirsâm de pers. sarsâm « frénésie » ; — ara b. de 
l’Afrique du nord spm^ulân de %tm%ulân « sésame »; — syr. darxfimâ de %an$imâ 
« trompe d’éléphant » ; — hébr. dHusltom « caisse » de gr. glôssokomon ; palest, 
qarta' «sauter» de syr. farta' (occlusives dans l’ordre expiratoire); — hébr. gandar 
« rouler » de dandar de dardar ; — arab. dardai « sorte de vêtement » de lat. 
caracalla ; — n. syr. ^erqita en face de kurde %erqeq. 

indonésien babuy « cochon », babah « porter » sont en mandat bagi et baga. 
Rien ne paraît s’opposer à ce que l’on considère ces initiales comme appuyées. 

Naturellement les mots dont tous les éléments sont très clairs ne sont pas dissi- 
mulés; ainsi : esp. sombrero, carrera , etc., à cause de la fréquence du. suffixe -ero, 
-ara dans les noms d’agent ou d’instrument ; — gr. akropôros (honi.), androbôros, 
aiénupnos , ânagnos, anapnéô, etc., kritcrion à cause de la fréquence de la finale -terion 
dans les noms désignant un instrument ou un moyen. 


Formule VIII. 

Appuyée dissimile implosive inaccentuée, type patenôtre de palernostre. 

français patenôtre de v. fr. palernostre, — v. fr. bongerastre de bourgerastre. 

espagnol almuergo « déjeûner », port, almoço de *admordiu, esp. ah nues lo de 
*admo(r')sQ')tu. Le produit l du premier d a pu être favorisé par la fréquence de 
l’initiale al- provenant de l’article arabe. 

latin Interna de lanterna. 

v. irlandais iannailt « firmamentum » emprunté au latin. 

germanique : mha. reigel de reiger « reiher », ruodel de ruoder « ruder». Les 
formes reiger, ruoder existent aussi en moyen-haut-allemand et sont même les 
seules représentées en allemand moderne ; c’est qu’elles, ne tombaient sous le 
coup de la formule qu’après consonne, et que même dans ce cas la fréquence de 
la finale -erdans les noms d’agents pouvait contrarier son action. 

Formule IX. 

De deux consonnes de même nature séparées par une consonne d’une autre 
nature, l’explosive dissimile l’implosive, type veltragus de verlragos. 

Il s’agit ici de deux liquides ou nasales séparées par une occlusive ou une 
spirante, de deux spirantes séparées par une occlusive, de deux occlusives séparées 
par. une spirante. La première des trois consonnes est implosive, les deux autres 
sont combinées ensemble et explosives. 

Si la formule précédente est d’une application assez rare, parce que les conditions 
qu’elle requiert se présentent peu fréquemment, celle-ci a, au contraire, très sou- 
vent l’occasion de jouer. Pour la précédente, il est nécessaire que l’implosive soit 
inaccentuée, sans quoi elle serait en contradiction avec la formule V : Implosive 
accentuée dissimile appuyée ; pour celle-ci, il est indifférent que l’implosive soit ou 
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non accentuée (ou tonique), parce qu’ici c’est cette implosive même qui est 
appuyante et que l’appuyée est toujours plus forte que 1 appuyante. 

1° deux liquides (la même liquide) séparées par une occlusive ou une spi- 

rante : • . 

latin vulgaire veltragus de gaul .vertragos (v. mil. veltres, it. vellro, v. 11. vieillie, 
viaulre) ; — acerabnlus « érable » de acerarbore (fr. érable , franc-comt. (Dampi.) 
œyol, prov. Arable, etc.) ; acerarbore est devenu *acerarbre, puis en vertu de cette 
formule *acerabre , et en vertu de la formule Intervocaliquc dissimik combinée inaccen- 
tuée, *accrable, enfin par changement de suffixe acerabulu. 

français : v. fr. aubre (Amis, 572 ’) = *albre de arbre — v. fr. maubre = inalbre 
de marbre-, — v. fr. mollrir «meurtrir»; — Dampr. malbr « bille de 
marbre » emprunté au français ; — v. fr. abre, mabre, mécredi ; ces formes étaient 
correctes aux xvi“ et xvn c siècles; — fr. beffroi de v. fr. berfroi de franciq. bergfrid; 

■ — fr. la Bèbre, affluent de la Loire, de Berbcra ; — Dampr. (mots indigènes) 
111 Fuir «mordre », tüdr « tordre », pâdr « perdre », âbr « arbre », tàtr « taite » de 
* tartre, üdr <s ordre », tnecdÿi « mercredi » de mecèrdi —■ mecrèdi ; wall. Magrite 
« Marguerite », Diçètrou « Gertrude» ; — fr. abricot de arab. albaicjiuj, pai ai bit- 
col j — fr. choucroute, au xviii c siècle sourcroute ; — Blois paltret de pat h et , paiteiet 
« marteau de paveur » ; — 1 Blois poitrail « portrait » ; fr. vilÇeffi équin- de 
vir(e)brequin ; — fr. cible « petit poisson » de allnilu; — fr. dial, chail « caillou » 
de calcula ; - — Contras (Gironde) de Courtras de Corteratc, Chablis (Indre) 
de *Charbris de Carobriua. 

provençal et midi de la France : v. pro v.polpra « pourpre »; langued. pulpie 
« pourpre (maladie) » ; — Montpellier pol prier « pourprier, teintuiiei en pourpie » ; 

— Rhône poupra et pourpré » = *polpra ; — Montpellier albre, aubre. « arbre » ; 

— rouerg. aure, aubre « arbre » de *albre, outrtgo «ortie » de 1 ultriga = ai h ica 
de urtica ; — prov. albre « arbre », esrabre, erabre « érable » de acerarl(p)re, dimecres 
« mercredi » ; — Tarn dallre « dartre »; — arièg. malbr « marbre » ; — lyonn. 
dimecro, solre «sortir », pedre, modre (mais i rc personne sorlo, moi do, etc.) , dau- 
phin. âZw, mâbro, modre, chaire « sortir », pedre, pedri, les Abrets = ' arborillos . 

catalan dimecres « mercredi » ; — Alghero (Sardaigne) dimecras, abia « aibie », 
mabra « marbre »; — roussill. Aïbre d n^a^bre (y implosif devant sonoie devient y 
en roussillonnais) de arb(o)re (IV perdant ses battements est remplacé par une 
spirante alvéolaire qui lui ressemble d’autant plus qu en roussillonnais les sif- 
flantes sont articulées avec la pointe de la langue en haut) ; — roussill. sastre de 
* sa^tre de sart(o)rc. 

espagnol Bel Iran « Bertrand », sastre de sart(p)re , cacho de calcula- 

portugais ^ petrechos « munitions de guerre » de esp. peiti échos , Algaive 
alvredo « bocage » ( arvoredo ). 

italien : bol. bdlber « bàrbercf », par *barbro, *balbro ; — piacenz, Giallriida 
«Gertrude » ; — piacenz. brügla « foruncolo » d t*bürgla de *hullucula; — Corse, 
Ombrie, Rome aslro de arlro de altro. 

grec béthron «gouffre » de * berlhron (cf. bérethron ') ; détroit de déition « épi- 
ploon » (Hérodien, II, 491)- Cette dissimilation parait n avoii été connue que de 
quelques dialectes grecs (cf. drthron, térlhron ) '. 

1. Gr. orlbogôî « qui gémit dès l'aurore », ortholâlos « qui bavarde dès l’aurore », de orthrogàl, 
ortbroldlos sont des formes assez mal autorisées ; elles ont pu subir l’influence de orthôs. 
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arménien vaban « bouclier », emprunté à l’iranien (cf. zd variera- «cuirasse », 
skr. vartra -); -rhr- est devenu par dissimilation -hr-, puis -rh- et en définitive 
car -hr- iranien s’intervertit en arménien et 1 Y tombe après voyelle. Si le premier 
r était tombé dès l’iranien, ce qui n’est pas impossible, le produit serait le même ; 

— Vahagn, nom propre iranien, cf. zd vamOrayna-, v. pehl. Varahmn . 

breton : léon. gellreu, gweltren « guêtre » de *gerlren, sorti par répercussion de 
getren, qui est encore la forme vannetaise ; — léon. skeltren « éclat de bois fendu, 
trique», sort peut-être de *skertren ; cf. ski-rien , même sens; — vartn. kellri 
« famine » de kerlri, querteri ; — léon. munir , vann. niultr « meurtre » emprunté 
au français. Le produit léonard n, au lieu de /, est dû sans doute à: l’influence 
assimilante de 1 ’m initial; — léon. gimïtlé « grands ciseaux » de giueltlé, que cite 
encore G. de R. ; — vann. merble « meuble » de *inelbh, sorti par répercussion de 
fr. meuble. De même vann. meurblein « meubler », diorbhin « émonder » 1 . 

germanique : bavar. Gelnidis « Gertrude » . 

baltique : lit. bembrolas « soupe à la bière » de bas-ail . -beerbroi ou beeronbrot « bier 
und brot ». 

slave: tchèq. kaprdl de Corporal, — tch. huila de cultellus , — tcli. dial, verbloud, 
vernbloud de velbloud « chameau », pet. russ. verbljud, lit. verblmdas de velbUûdas, 
cf. polon. luielblqd, v . si. veliblçdü. 

sémitique : arab. silcrâlc « pic vert » de * sirlfrâlc de saralcrâlc ; — n. syr. sisrâ 
« sorte de sauterelle» de * sirsrâ , cf. assyr. sarsa.ru ; — hébr. hasos e râ « trom- 
pette » de liasair.fr à de * hasal.fr â de hasar.frâ; — égypt. fitro de filtro, pro- 
bablement par * firtro; — malt, putrüna de ital. pultruna , par purtrüna ; — syr. 
'aiutrltls de gr. arthrïtis ; — aram. Ifllfld de Ica U fia « tas d’ordures » ; — aram. 
sis J à de salflà « chaîne »; — syr, dïd'-là de dald c lâ « mille-pieds »; — syr. sï.flâ de 
sal.flâ « bassin de métal, cymbale »; — syr. süflâ de salflà « tourterelle à collier». 

2 ° deux liquides différentes séparées par une occlusive ou une spirante. 

La première liquide s’assimile à la seconde, puis, suivant les parlers, elle 
subsiste telle quelle ou bien elle évolue sans disparaître ou bien elle est dissi- 
mil.éeà zéro par la deuxième liquide : 

français : v. fr. cecle « cercle » de circula , covecle « couvercle » de coperculu; 

— franc-comt. (Dampr.) sax « cercle », evês « couvercle » (la première liquide 
est tombée avant le changement de cl en s et postérieurement. à la sonorisation de 
cl intervocalique) ; — v. prov. cercle , ce/c/e, cecle « cercle », langued. caucle « d. », 
Bagnères-de-Luch. séiucle « d, », Bergerac cecle « d. »; — v. prov. sarclar, ser- 
clar , sàlclar « sarcler » de sarc(u)Iare, langued . saucla « d. », Corrèze sacla « d. ». 

espagnol sache de sarculu, -macho de rnarculu. 

arab. badlâl.ta de porlulaca. 

3 ° deux nasales séparées par une occlusive ou une spirante : 

français saigner = *sagnâre de sang(ui)nare . 

latin ignis de ’Hngnis, ignolus de Hngnotus , cognosco de *congnosco. 

lituanien (Buividze) lUmàna « vers moi » de uni-. 

i. Niont pas été dissimilés les mots dont tous les éléments sont clairs et reconnus par le sujet par- 
lant, tels que léon. wnrdrô « autour », vann. ardro retenu par war « sur », vann. ar et Irô « tour »; 

— léon., vann. « lôrvrdn « cormoran » retenu par môr « mer » et brdu « corbeau » ; — léon. gour- 
drou 3 « menace » retenu par gour-, particule augmentative, et lrou\ « bruit» ; en vanuetais la par- 
ticule a seule été reconnue et a renversé la dissimilation : gowdotis ; — léon. tlargrciç « ceinture », 
dont les éléments sont aisément reconnus : da-ar et /cre/'ç « milieu ». 
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polonais pielnaicie « 12 » , pietnasly « 12 e », dgîewietnaicie « 19 » sont prononcés 
piel-, - wiel - avec un e oral. Les voyelles nasales polonaises sont accompagnées 
d’une résonance nasale consonantique; si cette résonance tombe, la voyelle est 
dénasalisée. Quand il n’y a pas de nasale après l’occlusive la voyelle nasale reste 
intacte, comme dans : pieê « 5 », pictàiiesiat a 50 », pieeset « 500 », dzjewké « 9 », 
dgiewiccsel « 900 », etc. 

sémitique : aram. s-usHnâ « sésame » d q suinkmâ; — aram. süs c mânà « fourmi» 
de iumkinânâ, arab . sumsum ; — syr . saïu'sknânâ « fourmi » de fainsHnànâ 1 . 

4 0 deux spirantes séparées par une occlusive : 

français : v. fr. no f (c’est-à-dire nots ) « nos » de *nosts, — 01 « armée » de l 'osts — 
hostis, hosles, — ice\ « ceux-ci » de !| ‘ icests = ecce-istos. 

v. prov. el\ « vous êtes » de estis 
' espagnol macho de * maslso de mascnlu. 

v. tchèque pô%citi est devenu pôjciii, c’est-à-dire que la deuxième sifflante chuin- 
tante du groupera fait perdre à la première seulement sa qualité de sifflante; il 
est resté une spirante prépalatale non sifflante, qui a été remplacée naturellement 
par j (yod). 

gr. diddlcsô de * didask-sô plutôt que de * didak-sô. 

"5 0 deux occlusives séparées par une spirante : 

franc-comtois (Dampr.) resta « racheter » de 'rèlstâ, mwbs té cédai « mouche- 
toi » de nvwbts, ogdô « aujourd’hui » de 0 dfjcej d ô, piub l ènvwo sf Dit « pour 1 amoui 
de Dieu » de *èmwôd ï Dû, d viuahi i du « en voici déjà deux » de df du . 

slave si de tst : serbe poitenje « honor » de -cil- ; fcmmslati « incantare », 
cf.. nüicüa ; slo — *cilo ; — slov. stirje de celyrije ; slrli de celvrütyj ; niiter « rien » 
de nicïtofy; — dans slov. vmstvo de vracislvo st remonte à tsst. Dans certains 
cas il y a deux actions successives de la formule, la première trouvant sa place ici 
et la seconde sous 4° : v. tchèq. *maiicce , c’est-à-dire *via(itslse, est devenu d’aboid 
*malistse, puis malijce (comme pôjciii est devenu pôjciii ) ; de même polon. ojca 
génitif, de *ostsa de * occa ; — polon, ojc^yina de tecciygiia; — polon. plajca de 
'placca ; — polon. xçirajca de \drad(ca; — serbo-croat. nojca de nocca. 


1 II ne faut pas prendre pour des dissimilations, qui. seraient contraires à cette formule, des 
formes telles que fr. pampre, timbre, encre ; elles sont exactement dans les mêmes conditions que 
ordre, coffre, diacre, où il ne peut pas être question d’une dissimilation, puisqu’il ny a pas de pho- 
nème dissimilant. C’est un phénomène de constitution des syllabes, un groupe cons.-\-n n étant pas 
possible au commencement d’une syllabe en français, sauf dans des mots savants introduits récem- 
ment, comme pneumatique, gnome, mnémotechnique. 

Même phénomène en espagnol dans les finales en -mbre, -ndre, -ugre : hombre « homme », hembra 
« femme », coslumbre « coutume », servidumbre « servitude », herrumbre « rouille », pelambre 
« poil », nombre « nom », landrc « poche, glande » de glandine , cambre « comble, cime » de culmine 
dont \'l a disparu par mélange avec cumula, saugre .< sang», liendre « lente », etc. 

Ce changement de cous. h au commencement d’une syllabe en cous. + r (et plus rarement en 
cous. + l, esp. ingle « ingueu ») apparaît dans un grand nombre de langues ; ainsi lat. crûs, cf. gr. 
hnimë, crcbusculum, cf. gr. knèphas ; — breton (léonard) kreae'h « montée », au xv<= siècle qnenccb, 
kuech, gall. cnwc, v. irl. cnocc\ kreon « toison », au xv= siècle knean, gall. cneifion ; krevtan tondre », 
gall. cneifio ; kraoun te noix», plus ancien hioenu, gall. cnctien ; traonien « vallée », dérivé de tnou 
encore seul usité au commencement du xvf siècle; gri « couture », gall. gzuni ; — franc-comtois 
(Dampr.) alodràt «hirondelle» de *arundinetla ; — tsaconien krïpc «knîpes», hpbria « ltlphne, 
dàphnë », hiipre « luipnon »,priggou« pnigô » ; — Cardeto (Calabre) primùni « poumon » d e pneu- 
mini, prigaljd^u « étouffer » de pnigouridfô, Idfri de ddphni- ; et avec l : iplu « luipnon » ; 
Bova (Calabre) slilipra « ortie », cf. knlâë ; plemôni « poumon » ; iplo « hüpnon » ;plouiio « je dors » 
de Impnànô. 
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indo-européen f ksk > sk, *psp > sp : skr. ppr-hâmi, lat. poscô = *ppcscô ; — - 
gi . didâscô = 1 didacscô , lat. rf/.wrô = *'di(djcscô ; — gr. mcô = *wicscô ; — lat. rrr- 
cenil— 'seçsçenli ; lat. misceô = l 'micsceô ; — béot. beskèdékalos — *bekskedekatos ; 

gi. Wffô = *lakskô ; — gr. eMô == *iuciuihhô ; — gr. tilâshomat — *tituksko- 
victi, gL. dtskos = *dikskos, cf. dikein « jeter » ; — gr. blasphêmein = *blapspbè- 
man\ lat. asporlo —*apsportô, aspellô = *apspellô. 

Luccoid du sanskrit, du grec et du latin fait penser que le phénomène remonte à 

indo-euiopéen, mais tous les exemples cités n’y remontent pas. Le phénomène a 
persisté ou s’est renouvelé. 

Un peu différent est le cas de ind.-eur. *t s t, *d$d devenant si, ^ d en iranien, en 
giec, en baltique et en slave. Ici la spirante n’était qu’un embryon de phonème, 
la métastase de la première dentale; la dissimilation n’a fait perdre à cette pre- 
rnièie dentale que son occlusion, et le résidu s’est assimilé à la spirante pour en 
friie un phonème complet : zd haslô » assis », lat. sessus de *sel s tos ; — zd -vistô 
«connu », gr . -zuislos de *zuil s f.os ; — ,gr. wislc « vous savez », v. si. veste de 
wil le , - lit. ùste « vous mangerez », v. si. faste « vous mangeâtes » de *êl*te ; — 

zd da%di « donne » de *dcd^dhi ; — gr. isthi « sache» , v. lit. veizdi « vois » de 
zuidWji. 

rff^ n ^ SU c |'® l , enc encore est le cas du franc-comtois qui dissimile deux dentales 
difféientes sépaiées par une chuintante. La première dentale est une occlusive et 
la seconde une liquide ou une nasale. La deuxième dentale fait perdre à la pre- 
miète son point d articulation dental et en fait un phonème affaibli et désemparé, 
qui s amuit, s il portait son articulation a un autre point il s’y renforcerait et ce 
seiait allei à 1 encontre de 1 action dissimulante, qui a ici pour effet de décharger- le 
gioupe de trois consonnes : Dampr. mèslà « petit marteau » de *màtslô , pèipiâ 
« pardonner» de *pid%nâ, , ïjt&l « poule » de *d%nêl, spiîvr « genièvre » de *dïnïvr, 
cw'ozlb « petit cordeau » de *cwbd\lb. 

Formule X. 

Imllosive dissimile intervocalique, type colidor de condor. 

Il n’importe pas que l’implosive soit accentuée ou inaccentuée, tonique ou 
atone. 

i° r-r : 

latin vulgaire porfidu « porphyre » (it., esp. pârfido. Les autres langues romanes 
ont des formes savantes); — peleger «misérable » de pereger (sic. pilligru , piazz. 
Arm. pk.gr, lucq. pellegro, prov. pelegre ). 

français Amelécourt (Meurthe) de Americourf, — ensorceler' de ” ‘cnsorcerer ; — écar- 
teler « mettre en quartiers » ; — fr. popul. colidor « corridor » — fr. couloir de 
v . fr . couroir ; — marjolaine de v . fr . marjoraine de * majorana ; — v . fr . four- 
quefille de fourquefire « fourche-fière » ; — v. fr. gorgelin de gorgerin ;— v. fr. 
mortelier, mortellerie dérivés de mortier; — v. fr. verjule de ver jure; — Bellardiére 
(Vienne), Blardière (Eure-et-Loir) de Bérardière ; — Bèllardrie (Vienne) de Bérar- 
derie; — Les Louardiires (Vienne) de Y Airouardüre ; — Mourmelon (Marne) de 
Monneron; — Bertbelot de Bertherot; — fr. rnercelot pour mercerot; — mourmeler 
pour mourmerer ; — argelabre « érable » de *argerabre de acerarbore ; — v. fr. inanc- 
glier de mareglier = matriculariu ; — v. fr. fortclece de forlerece; — v. fr. seorge 
« beau-frère » (Gautier de Coinsi) de serorge ; — fr. sommelier de v. fr. sommerier; 
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— v. fr. boulier «souteneur de filles » de houriei", — v. ir. chaielier d e*calbe- 
drarium ; — v . ‘ fr. floberge de frobergc. 

provençal et français du Midi : v. prov. carcelier « geôlier », v. catal. carceller 
(esp. carcelero peut être considéré comme dérivé de carcel, formule II) ; — Vatt- 
vemrgues (Bouches-du-Rhône) de veille Veranica :; — dauphin, lioriii de riorlci de 
relorla-, — dauphin, partelè de partent « instrument servant à partager » ; — prov. 
farta lega de fortarap de lat. vulg. *fortaricia ; — - Bagnères-de-Luchon Margalido 
« Marguerite » ; — Solor gîtes (Gard) de Sororgttes de Saraonicos. 

espagnol : mièrcoles « mercredi » ; — lortola « tourterelle », tortolo, tortolico ; — 
Santander miselicordia — misericordia ; — galic. nutnnular « esp. murmurai - », 
màrmole « esp. mârmol », edreele « esp. cârcel » '. 

portugais martidio de martirio ; — v. port, celorgiào « chirurgien ». 

italien : ramolaccio de lat. annoracia « raifort » (fr. remoulache, esp. remolacha 
sont empruntés à l’italien); — log. almrlanta « raifort» de armnranta, par dissi- 
milation de r en 1 avant toute métathèse, puis dissimilation de m en b après 
métathèse; cf. wallon ramonas, ramonas, rouchi remolat, prov. remolat, fr. rémou- 
lade (et dernier d’origine méridionale); — v. sic. purvuli de pulvere ( auj. pruvult ); 
en sicilien / est devenu r devant labiale, phénomène antérieur à la dissimilation ; 

— sic. arvulu de arbore-, — it. tôrlola « tourterelle » ; — Campob. Belardine. de 
*Berardine ; — it. mercoledi « mercredi » ; — piacenz. târlla « tortora » (dissimila- 
tion antérieure à la chute de la voyelle postaccentuée) ; — calabr. lilwrtu « sorte 
de turban » de retortu ; — it. armadio « armoire » de armanum. 

grec : délear « appât » (éol. blèr), cf. vha. querdar « appât » ; — Haliartos, nom 
d’une ville béotienne, anciennement Ariarlos.; — tbelëâr ' kunêgôs Hés. d eihê'rëter; 

— gr. mod. Kêrbelos de Kérberos ;— Palestine ohmargalitis de bol 'omar gantes. 

sanskrit Marti « il se meut » de *ar-ar-li. 

celtique : v. irl. ilar « aigle »"de *eruros, cf. gall. eryr, corn., bret. er, got. ara, 
vha. aro, gr. omis, ags. earn, vha. arn, lit. erèlis, lett. érglis, v. si. ortlü ; 
m. bret. melezpur et me^elour « miroir», léon. vieil expur, vann. müouer (1 A.), 
cornou. melouer ; — léon. palévars « quart, quarteron », vann. palévanh de m. br. 
parefarth ; — léon., cornou., vann. abalamour « à cause de » de fr. par amour ( de ) ; 

— léon., vann. héler « cresson d’eau », corniq. beler de *berer, cf. gall. berne, v. irl. 
biror devenu en irlandais moderne biolar par une dissimilation semblable ; le tout 
suppose un thème celtique *beruro- ; la forme gallo-latine berula, d où fr. berle, 
esp. berro, n’a pas subi de dissimilation, mais a changé de finale sous l’influence 
du suffixe très répandu -ulus, -ula-, — léon. palouer « brosse » de v. fr. paroir-, 

é on. argoulou « dot » de argoitrou; — léon. talier « croupe de cheval » de fr. der- 
rière, darrière-, — léon. fulor « fureur » (G. de R.); — vann . perhindet « pèleri- 
nage » de " perhirindet , cf. léon. pirchirin « pèlerin » ; — léon. turyinel « tourte- 
relle », vann. turcbunel emprunt savant au latin vulgaire turturella; il y a eu ici 
deux dissimilations simultanées : r-r ne se dissimulant pas en r-n, mais en r-l en 
léonard, on attend */ ur^ulel et c’est le second 1 qui a dissimulé le premier en/t; — 
vann. er vened « le cimetière » de er vend, léon. bèred 1 2 . 

1. Galic. dWore « esp. àrbol », alboreda « esp. arboleda » ont subi la double influence de l’article 
arabe et de albo, cf. milan àlbor, p. 277 ; almario « esp. armario » a subi la double influence de 
l’article arabe et du suffixe -ario. 

2. La dissimilation de r intervocalique.par r implosif n’a naturellement pas lieu dans les mots à 
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germanique : vha. morsali de morsari « môrser » ; — vha. martolôn (Otfricl) de 
vmrtorôn « martyriser » ; — niederdeutsch müsr « maurer » de *inürar de v. sax. 
% mürâri ; bor « bohrer» de *bôsr de *bonr de v. sax . *borâri ; — suiss. mtr\dï 
« mercerie ». 

baltique : lit. érkelis « erker », ùrdelis « ordre », burgelis « bürger », bârksteliu 
de bdrlisteriu, kifsteUû « je fais une petite blessure » de kifsteriu ; dans tous ces 
exemples la dissimilation a été favorisée par l’existence du suffixe -dis, dont le 
sens diminutif est encore très net dans bârkUdiu « je frappe légèrement », etc. Il 
s’est même introduit sans cause dissimulante dans des mots tels que stàkleliu « je 
heurte légèrement» ; — lit . pur pulïnis « purpurin » de purpurinis ; — lett . Bar- 
bulc « Barbara » ; — lett. kôrtdis « quartier ». 

slave : pet. russ. alâr «■ oràr' » ; •— pet. russ. palamar de gr. paramonàrios ; — 
pet. russ. lycar « chevalier» de r j/car de ail. ritter; — polon. milieux « maurer», 
folaix, fulaix « führer », sularg K schürer » ; — Lemken mular, génit. mulara 
« maurer » ; — tchèq. dial, faldr de faràr « curé » ; — tchèq. lejthar de rejthar 
« reiter » ; — tchèq. lichtâf de richlâr de vha. rihtdri ; — russ. JioJidôr de koridôr 
« corridor » ; — russ. diléchlor de dircktor, legérvnoj de resèrvnyj, huljér de kurjér 
de ail. kurier, falétor de forèjtor de ail. vorrdter. 

sémitique : hébr. ’ôlâr «instrument tranchant » de ’ôrâr ; — hébr. letor « avo- 
cat» de gr. rbétôr; — hébr. merkûlis « Hermès » de Mercurius ; — hébr. ‘ ardâlîn 
« bas (chaussettes) » degr. artâriou ; — hébr. Jflâlôr « sorte de fonctionnaire de la 
cour » de gr. kourâtôr ; — hébr. lflaslir « physionomie » de gr. kharaktèr; — 
arab. ’aparpala « couleuvrée, bryone » de *’ aparpara de port, abobara ; — hébr. 
Inrlmm « danse » de Idrbârâ ; — hébr. gargïnâ « natte » de gargirâ; — syr. marga- 
nïlâ «perle » de gr. margarîtès ; — éthiop. kiuergiuâna « circulus » de kwergwârë; 

égypt. laliliuâr de fr. trottoir ; — arab. gargamn « gosier » de garjjara ; — hébr. 
borlcdâ « civière » de gr. pbérelron ; — abyss. ‘kuiarkiuada « volvi, volutari » de 
■kwarkwara ; — - arab. targahâla « tranchoir» de targahâra ; — hébr. niargàlltis 
« perle » de gr. marganlis. 

2° l-l : 

latin vulgaire xyrobalsamum (Marc. Emp.) « baumier » de xylobalsammn. 
français niveau de libellu ; — fr. popul. polichinelle de polichinelle; — fr. de l’Est 
sariii et saiioi « lampe » de *$alôl' (Salât) de caliciilu ; — v. fr. garingal de galingal; 

v. fr., fr. du Centre coronel « colonel » (L’anglais colonel, qui se prononce 
kœnèl avec l’accent sur l’initiale, est cette forme française avec r) ; — fr. caramel 
« sucre fondu et durci » de calamel (Ce calamel est sorti lui-même (formule XIII) 
de canamel— cannante! ); — banlieue du Havre porichiné « polichinelle », 

provençal et français du Midi : v. prov. caramels « chalumeau » : de calamdlu; 

— v * prov. nivels de libellu; — prov. panaddto de * palalcUa — Hapatdla dérivé 
de lapathum « oseille » (cf. catal . panadella et paraddla, fr. parelle ) ; — prov. 
coronel « montant de porte » de *cohtmnellu ; — v. lyon. cbaramda «chanter» 

suffixe en -r à côté desquels il y a un simple ; tels sont marelladur « bigarrure » de marclla « bigar- ; 
rer », ereadur « action de lier » de irè « lien », rusgler « rougeur » de mx « rouge », merer « fermier » ? 
de vtéra « administrer », etc. — Elle n’a pas lieu non plus dans les mots dont tous les éléments sont 

aisément reconnaissables, comme vann. argoiird « forêt » du préfixe ar- et de gourhet « fuseau » ; 

léon. arvura « reste do pain » dont les deux éléments composants sont encore plus clairs ; vann. 

m Win eh « oisif » de nv— et giunrek « lent, paresseux » ; — léon. vevergi, vann. vcvcrhi « grande 
marée » mainte is par une étymologie populaire qui y sent ré « trop » et varé « marée ». 
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de *calamdlare ; — Saint-Geuis ramèla « mauvaix couteau » de lamdlcr, — dauph. 
charamelle de *calamellat. 

espagnol : plldora «pilule »•; — caramiUo « chalumeau » ; — nivel de iibellir, 

— coronél « colonel »; — biscay. alfinl « épingle » de alfilel ; en castillan la 
forme courante est alfilcr, qui peut s’expliquer par une dissimilation lenveisce 
sous l’influence de l’article arabe al ; cette explication 11 est d ailleurs pas bien 
nécessaire pour un mot emprunté, cf. sur « sud » en face de port, sul, f 1 . sud. 

portugais nivel-, corond, etc. • 

italien : mil. bélom « belette», gén. bélua de bdlula (r intervocalique tombe en 
génois); cette dissimilation est antérieure à la réduction de la géminée; mil. 
ncwèll de labella . ; — mil . nivèll de libellu ; — piacenz. anâl « giulivo » — leale , 

— piac. Piiricinella « Pollicinella »; — mil. mniçèl de \g)lomiscdlu ; Sent 
(B. Engadine ) real de legale. 

arménien xawol dans beaucoup de dialectes modernes, de v. arm. xaXo'h’, le 
premier / vélaire a perdu par l’effet du second l’élément qui distingue un l vélaire 
d’un w. 

breton : vann . fignol « filleul » de JiJol emprunté au français; bas-vann. fiiol ; 

— vann. lignol « petit bateau » de tilol emprunté au fr. tillole; la forme lignol ou 
Hgnolle, qui figure dans certains dictionnaires français avec la définition « petit 
bateau employé dans le Morbihan » est le mot breton ; la dissimilation ne s est 
pas accomplie en français ; — neal « loyal », neciltet « loyauté » (ms. de P. de 
Ch.) existent en vannetais et hors du vannetais; mais les formes courantes en 
breton, même en vannetais (P. de Ch., l’A.), sont leal, lealded, qui ont été réta- 
blies sous l’influence du français; — léon. biirutcl « bluteau, blutoir » de^ v. fr. 
blulel ; on dit aussi brutel (Le Gon., G. de R.) et il n’est pas possible d étaolir 
laquelle des deux formes est antérieure à l’autre; si c’est brutel, la dissimilation est 
antérieure au recul de l’accent et ressortit à la formule V 1 . 

alsacien kdhuiner « calville (pomme) » de Kahviler. 

sémitique : arab. d’Alger kurünïl « colonel »; — abyss. berydl de Beliâl ; — 
arab. dârâfïl de *clàlîifïl de *clâlàfm «dauphin»; — amharit. samfll de saràfïl 
a pantalon ». 

3 0 deux nasales : 

français Châtcau-Landon (Seine-et-Marne) de Cas ldi uni Nanlonis; — Sauxil- 
langes (Puy-de-Dôme) de Cdsinia.nl cas ; — Sainl-Beratn (Haute-Loire, Saône-et- 
Loire), Saint-Blin (Haute-Marne), Sainl-Broin (Côte-d’Or, Haute-Saône, Iiaute- 
Marue), Saint-Branchs (Indre-et-Loire) de S. Benignus ; — wali. (Saint-Hubert) 
bolom « bonhomme » ; — Schcvelingcn ; la forme courante en hollandais est Scheve- 
ningen ; la dissimilation est sans doute due aux étrangers, particulièrement aux 
Français ; — Ju! langes (Lozère) de Junianicas ; — orphelin de orphenin ; — vélin 
de venin ; — Le Serain, rivière (Côte-d’Or), de Senain (1157); — - carillon de car- 
rignon ; — furain « funin, agrès » de funamen ; — ennelin « d’hermine » de erwe- 
niif. ; — Montbéliard une vieille kaîifcrsiêne «une imbécile, une idiote» de ail. 
kann nichl verstehen ; — Bas-Maine Rdestin « Ernestine », hihuèh « chanoine » ; — 

1. Les formes m. bret. uiguehun^ lUgnolen , ligiieiicn « ligneul », vann. nigiicleenn , à côté de 
ligne! eu, lignol en, ne sont pas des dissimilations, mais des assimilations; cf. a minai & amiral », pesli- 
nan% « pestilence », vann . viinacl « miracle ». — C’est de même d’une assimilation qu il s agit cians 
A lomelec=z Locmellec, et dans trécor. ninscl « drap délit » de fr. linceul. 
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La Hague cherenchoun « seneçon (plante)», erselin «arsenic», velyn «venin», 
chalouegne « canonicus » ; — v. fr. conferon, Dampr. cüfru « bannière » de *conJanone 
(fianciq. gundfano) ; fr. gonfanon et confanon ont été introduits postérieurement, 
comme 1 indique leur a; fr. gonfalon est sans doute emprunté à l’it. gonfalone ; — * 
G) avelines (Nord) de Grave-lignes de Graveningas ; — Tinlerin, nom de lieu (Vaud), 
de "fintenin,cf. l’ancienne forme Tentenens:— v. vva\\.reeIenglie,r.elarighedeBam. 
redening « compte » ; — fr. lutin de * nutin, altération de netun issu de Neptunus. 

provençal et français du Midi : v. prov. degun de negun , morvand. dçgâ, catal., 
astur., andal. dengtin, esp. deguno de nec-umr, — Pézenas delembra « oublier » . de 
1 denembra de 'dememorare ; — landais auledoun « arbousier», saintong. olon de lat. 
unedone (cf. guyenn. leduno, logoud. (o)îidonè) ; — gasc. bremba de *bembrar de 
*mc\nbrar de memorare. 

catalan dingii dé ningu ; — lembrar de memorare ; — palangre de * panangre, 
gr . pdnagron « sorte de filet de pèche ». 

espagnol : v. esp. lombre de nombre ; — esp. etnpelle de empene.; ( — esp. delanle 
«avant» de devante = de- in- ante (cf. it. dinamÿ, roum. dinainte, .prov. denan, 
port, d-iante ) ; — biscay. laranja « orange » de naranja ; — esp. Meknde% = port. 
Menendegj Meende Mende — esp. Anlolin de Antonin -, — esp. confalon de confa- 
non ; — esp. mont-ara % « de montagne » ; — galic. calùndrigo « cast. canônigo », 
calongia « cast. canongia », laranja «cast. naranja», lembrar « rappeler » de nem- 
brar = memorare ; ces dissimilations sont postérieures i\ la chute de n intervoca- 
lique, qui avait produit cuengo «canônigo » ; calùndrigo et calongia- sont donc des 
mots mi-savants, revenus par l’église. 

portugais lembra de v. port, nembra = membra de mentorat ; — reimbrar « rap- 
peler de nouveau» de *relembrar (chute de 17 intervocalique), dé r 'renenibrar de 
rememorare ; — Coi-mbra, nom de ville, de Colimbra de Conimbra ; — Beira-Baixa 
bclancia « melon d’eau » de mclancia. 

italien : padou, legun de negun = nec-unu; — sic., lomb. molimento «avertis- 
sement», v. vén. molimentu, v. gén. morimento ; — Chiogg. zelucion « ginocchioni » ; 

— ital. vembro « membre », et d’après vembro le verbe sveinbrare « démembrer » ; — 
piém. linsôla = ninsola de nuceola, Val-Soana linfiôla ; — émil. lin\à de ini tiare ; — 
padou, lombro, lombra ; — v. gén. noranta — nonaginta, nomcramgt. « célébrité » = 
it. nom-inanget- ; — padou, pilion «opinione»; — it. Ol-lolcngo, nom de lieu, de 
*Oltonengo ; — it. acqua lanfa « eau d’oranger » de nanfa ; — piacepz . dsôl 
« nessuno », sànl’ Ânlûlaëi « S. Antonino », lüinal « cochon » = animale, 
Girplam (cf. it. Girôlamo ) — Hieronymu ; — it. scheramÿa de sqiiinannja ; — padou. 
limbn de *nimbri de meinbri ; — berg. bondâ « mondare » ; — • vicent. lombrare 
« compter » de numerare , trévis., véron., trent. ombrar ; — napol. vammana = 
mammana ; — sic. virenna « merenda » ; • — sursilv. dumbrar «numerare », diernber 
« membrum »; — valcel. quanta = *covengd « cominciare»; — Sent (B. Engad.) 
dombrar de numerare. 

dacoroumain amerinfà et ainelinfà de anieitinfà « menace » ; câru-nt de cânu-nt ; 
gerunki de genunki « genou » ; jurincâ de junincâ « génisse » ; m-ârunt de manant ; 
mârunki de mànunki « faisceau » ; pârinc de pâninc « fenouil » ; ràrunki de rânunki 
« grenouille»; pecingire de pecingine « prurit », pîngâri de pîngâni «souiller »; 
singera de sîngena. 

la-t.septuaginta,septueiinisde i septuinaginta*septumennis,cï.gr. Iiebdoméhonta, 

— lumpa (class. lympha) de * numpa = gr. ininiphë. 
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grec Bendîs de Mendts « déesse Thrace de la lune Ab antis de Amantis, 

nom propre;— AbiantosdeA miantos, nom propre;— terébinthosde'tereminthos, 
cf. tèrmiiilhos, lérbinthos, Irémiulhos, Iriminthos ; il esc vraisemblable que térbmthos , 
doit son b à terébinthos , tandis que tréminlhos, trlnrinlhos doivent leur m à Idrminlbos' ; 

- hmmôs • gumnôs Hés. de *mmnàs ; — gr. mod. alisantlri de anisanllri ; — gr. 
mod. (Chypre) pecnta de penenla.. 

arménien bhuand de *birnand, barawoiunkh de "'(liÿarainoumkb, chingn « ongle » 

île * evoiungn . * 

hindou : sindhi liminu, cf. skr. nimbah ; — pâli Milinda = gr Memndros ; — 
pâli alarji de *enam, cf. skr. enah ; — pâli pi - 1 and bâti * il orne » de nandh-, c . 

skr. rac. nah-. . 

celtique : gaul. Cebaaum paraît être le même mot que ligur. Kèmmenon, et sortir 

par conséquent de *Cemcnnom ; — vann. paianchênn « panache », palanche * capa- 
raçon », palanchein « empanacher » (l’A.)de fr. panache avec nasale épenthétique , 

— vann. boulom de fr. bonhomme-, — vann . gourbélin «juillet» à côté de bas-vann. 
gourbemft ; — léon. seillen « seine à pêcher », de *seûnen ; léon., vann. (1 A.) 
Mn « faîte » de min, qui existe encore en léonard ; — léon. aient, particule 
redoublée indiquant la réciprocité, au xv e siècle entent -, vann. gnertnen « abeille », 
plur. guerein, guirinen, guirein à côté de bas-vann. guenenen, plur. gmiein, gmncnen, 
plur. auinein, 'léon. gwénanen, plur. gwénan, corniq. guenenen, gall. gwenyncn. Les 
formes peuvent figurer ici si l’on estime que la dissimilation s’est produite au 
pluriel ; mais elle avait une tendance à se produire aussi au singulier, formule Aili : 
La première de deux intervocaliques, et il est vraisemblable que le résultat est du a 
l’action combinée des deux tendances. Quant à Yn final du singulier il n a joué 
aucun rôle et c’est ce qui fait que le cas de vann. henaven « noix » n est pas com, 
parable ni opposable à celui de guereuetr, son pluriel est heneiv dont lit n est attaque 
par aucun phonème et rend celui du singulier inaltérable. Cet n d autre part, et 
au contraire de celui de guenein , n’est intervocalique que d’assez fraîche date; le 
mot commençait par le groupe lm- (m. bret. knoenn), que le breton moderne ne 
supporte pas, et qu’il transforme généralement, en dehors de toute action dissi 
milante, en kr~. (léon. kraoun, cf. p. 295); le vannetais a éliminé ce groupe par 
l’insertion d’une voyelle entre ses deux éléments. 

moyen-haut-allemand samelen = vha. samanôn, ail. scunmlung = vha. sama- 

nunga. 

baltique : lit. deiuinlas, lett. deuiitâis, cf. v. pruss. ncvlnts. 

slave : Pilsen lundvdr de nunvâr « châtreur de cochons » ; — polon IJlaniy 
(xvi e s.) de Liflanli (xv e s.) « Livonie » de Nijlanty ; depuis le xvir s. Injlanty ; 
— polon. milislrant de minislrant ; — polon. Jarolhn de Jeronym ; — polon- / ola- 
min de Folanin; — tchèq. Anlomin de Antonin ; — russ. popul. Nenmoim, 
nom propre « Memnon », de Méinnonü. 

hongrois Bodon de Bononici sur le Danube. ( 

sémitique : malt. Virdimndu « Ferdinand » ; — arab. lârang « orange » de 

1. Ou fait remonter les noms romans de la térébenthine à terebiutbina, ce qui ne fait aucune diffi- 
culté pour roum. lerebentinâ, prov. Ur(e)Unliua et la forme française ; mais il faut dès lors supposer 
pour it catal., esp., port, trammlina c t port, tnrweiilina une assimilation de l-n en «/-«que ces 
langues’ ne font pas attendre. Il paraît probable que le latin vulgaire possédait déjà les deux formes 
et les tenait telles quelles des parlers grecs. Ces deux formes auraient occupé en roman deux zones 
géographiques continues, qui seraient venues s’affronter dans le midi de la France. 
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tiarang; — égypt. karantlla de fr. quarantaine ; — arab. mangalïl.c «mangonneau » de 
gr .magganikôn; arab. manlcâla «clepsydre» de manlcâna ; égypt. rubat igm « rhu- 
matisme » ; abyss. ’abâm de gr. âmôinon « amome, arbrisseau d’Asie et partum » ; 

puniq. Bagou, nom propre, de Magon ; — kanan. Un de min « de, hors de » ; 
— hébr., ararn. bahaii de mahan « essayer »; — abyss. boit de ment « tribut » ; — 
amharit .bangida «voyager» dérivé de mangad « voyage » ; — hébr. Shuctn, . nom 
ptopre, de assyr. Simâiin ; — amharit. tuanftt de manftt « tamis » ; — abyss. wayfan 
emayfan « taureau » ; — abyss. wafanfar de mafan(ar « passage des oiseaux» ; — 

. *_• fofan de .y aman « cacher » ; — hébr. garant de yemam « forte pluie » ; — syr. 
liinsà de nimset « belette » ; — arab. Ipalam de hanam « pou » ; — égypt. buristân 
« hôpital » de murisiàn ; — syr. lamtâ «tapis » de namtcl. (persan). . 

T deux sifflantes (ou chuintantes) : 

' ' ^ ran Ç ; ds feis de fesis, meïs de mesis, prêts de presis, sets de sesis. 
provençal Gréasque (Bouches-du-Rhône) au moyen âge Gr excisai. 
sémitique : arab. sîri'g de sïrig « huile de sésame ». 

5° deux occlusives : 

Sent (B. Engad.) kustapp « lettre» de *pustapp = al] . buchstabc (le k était seul 
possible puisque le t empêchait la formation d’un t ; les occlusives se trouvent 
i ailleurs après la dissimilation dans un ordre expiratoire parfait): — Luchon suièk 
« traîneau de bois » de *sukék. 

istroroumain clyépt — dacoroum . pïépt ; istror. côâplir = dacor. pidptene 
russe populaire KM de Titü, nom propre « Titus ». 

6° deux sourdes, deux sonores, dissimilation de sonorité : 
toussil Ion nais bep « Joseph » de *pep, férnin. bepe, cf. catal. pep, fém. pepe 
sémitique : ‘omân kidf « épaule », Malt, kdif de hâtif ; — Malt, dans « manière » 
deto ? 5 (gr. taxis) ; — Malt, tara g « escalier» dedarag; — arab. dafal « tromperie » 
de daga ( influence de 17 et aussi du d après consonne) ; -syr . yablà « tronc » cf 
arab. ablfl aspiration sourde chasse l’occlusive ’ de son point d’articulation larynmal 
et 1 envoie dans la région prépalatale sous forme de spirante sonore). & 

7° deux phonèmes différents de .même région articulatoire : 
hindi nclp de niâpanctni «mesure». ■ 

am liante daljsasa de gafcasa « toucher » Q’t et le g sont tous deux articulés en 
arriéré du sommet de la voûte palatine; Y& fait passer le g en avant, c’est-à-dire 
dans une région où il n’y a plus de g devant a, d’où son remplacement par d) • — 
arab pidclm « étoile pour couvrir la bouche » de fidâm (influence de la labiale m 
sur Ja iabiodentale J ) ; — en assyrien le préfixe nominal m devient n devant une 
tacinc contenant une labiale : mrkablu « voiture » de *markablu, namra.su « far- 
deau » de mamra,su, napbaru «totalité ».de *,„apbam ; - en tigré w est devenu 
y au pluriel quand il y avait une labiale dans le mot, même si cette labiale est 
mtervocalique parce qu’elle esc renforcée par le singulier qui la rend inaltérable • 
abciw « pères » est devenu ’abay puis ’abag ■ ’afaw « bouches» > ’afay > P[ a à- 
bauiaiu « beaux-pères » > bamay > bamag. . ' ' 


TYPES VERDOUBLE , AUATO 


303 


Formule XI. 

ImPLOSIVE (INACCENTUÉE OU atone) DISSIMILE COMBINEE (INACCENTUÉE OU 
atone), type Verdouble de Vernodiibnun.- 

Cette formule fort peu représentée pourrait être réunie à la précédente et aussi 
à la formule V, car il va de soi que si une implosive dissimile une combinée ce 
n’est qu’à situation égale ou supérieure par rapport à 1 accent. Poui évitei les hési- 
tations, il vaut mieux la mettre à part, puisqu’une combinée accentuée dissimile 
une implosive qui ne l’est pas (formule IV). 

français Verdouble, rivière dans les départements de lAude et des Pyiénées- 

Orientales, de Veniodubnm. _ 

portugais: Alemtejo fcilcriiidctde àt fraternidàde, v. port, ai chelcci inho « maitie 

d’hôtel » de archiiriclinus. _ _ a ' • 

italien : bol. cavtt^éwbel « clavicembalo », — Lucca eu cicicci hio « maître d hôtel» 

de arcbitricliniis. ' _ . 

allemand Tentlingen, nom de lieu (Fribourg, Suisse), de Tenlutngen, cl. 

l’ancienne forme Tentenens , et en outre linlenn, p. 3 00 - 
grec d’Italie pbrelarcbos de *phrëlrarcbos. 

slave: polon. Jagmin de Jagnin, — serb. pokliccir de gr, apohisiàrios . 


Formule XII. 

Intervocalique dissimile combinée inaccentuée, type arato de arctiru. 

latin vulgaire s a. lion c de slalione, cf. it. stagione (fr. saison , piov. sagou, cat. 
sahô, esp. sagon, port, sagâo, v. lomb. sason, engad. sasebun ) ; — - *scmna de spimw 1 
(fr. écume, prov. cscuma, it. schiuma), cf. vha. scûm, v. non l'.skâm. 

français Les Glimonnières (Yonne), en 1743 ^ Grimonnieie , v. fi. ganfeiais 
de * gaufrerais, dérivé de gaufre', — vosg. kémrosse « instrument poui éciétnei » de 
Virémerosse, cf. meusien crameresse ; — La Flamboisière (Eure-et-Loii) de La Fiarn- 
boisière-, — érable, arable, râble, iserablo, Agerables (Creuse), le tout remontant à 
acera-rbore ; — banlieue du Havre Fédêri « Frédéric » ; — berrich. pommeroge « pré- 
coce » de *proineroge, primeroge ; — bavèole et baveule « centaurée bluet » d tblavèole; 
*blaveule ; — quincaille de clinquciülc ; — v. fr. braaille de blaaille, déiivé de blé, 
— Péaule (Morbihan) de Pléaule ; — v. fr. conjlarie de confraiie ; — Bas-Maine 
égredô « édredon »; — Bas-Maine fyarâ% « frérage, communauté »; • ^Bas- 
Maine fyari « frairie, festin » ; — Dampr. vrây « poison » de ueralrum par Siera- 

tlim,*ueraclum. • • 

provençal et midi de la France : Cabarcsse (Gard) de Cabrarcsse-, — La Geojjlo- 
nière (Vienne)de La Geoffronière; — Art Goulfandüre (Vienne) de La Gouflandièi e de 
La Gouffrandière ; — F.nteroches (Cantal) de Entremises ; — Marseille Fladeri « Fré- 
déric » ; — prov. plangeiro, plangieiro « sieste » de ^prandiaria. ; San leyi en gués 

1. L’accent ne commence qu’après l’occlusive. 
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(Hérault) Je Ce.nlc.yr argues, anciennement Centreirargues de Cenlrarianicos ; — Les 
Plouteries (Vienne) de Les Proiitcries, Les Prévost cries ; — Anlerrieux (Cantal) de 
Entrerieux ; — . Grisolles (Tarn-et-Garonne, Aisne) de eclesiolas, cf. Griselles 
(Côte-d’Or, Loiret), Egriselles (Yonne) ; — La Guide (Aveyron), anciennement 
Gleiola, de ecksiola ; — La Fronsalliére (Vienne) de La Flossalière ; — langued. 
prebahio « plus value» (aussi influence des mots commençant par pre- et en par- 
ticulier de prebale). 

espagnol et portugais : esp. plcgaria « prière » de precaria (port, p'egarias est 
sans, doute emprunté à l’espagnol, et en tout cas peu ancien sous cette forme, à 
cause du groupe pl- qui n’est pas devenu ch') ; — esp., port, roble « rouvre » ; — 
esp. de Bogota graniür « bramar », gramante « bramante » ; — esp., port, arado 
« charrue » de aratru ; — port, ploeiro de proeiro « vigie de l’avant » (dissimilation 
postérieure au changement de pl en ch); — port, trcîdo « tarière » de taratru. 
macédonien ara lu « charrue ». 

italien : it. aralo « charrue », log. aradu ; — it. Federico « Frédéric » ; — it. 
derelo, direfo, drieto de derelro ; — it. Olricoli de Ocricoli ; — piém. plareul de *pra- 
( d)areul « lungo pratajuolo » ; — milan, plürilo « prurito », lomb. spyiiri, calabr. 
kyurire ; cf. lat. vulg. plurire de prûrîre, plurigo (Dioscoride) de prurigo ; — it. 
slinco « os de la jambe » de schinco. 

latin : silex de scilic-, cf. v. si. slcala ; — siliqua de *sâliqua, cf. v. si. skolika ; 

— sauiiim « baiser » de * sttauiim , 

grec : att. marathon « fenouil » de màrathron ; — att. olophuklis a pustule » et 
gr. tardif olophugdou de olophlu- (Hippocrate dit encore olopblu/His parce qu’il 
comprend letymologie du mot); — gr. lànipouris (Esch.) « renard » de *lampr- 
ouris, nôtbouros (Hés.) « qui ne peut remuer la queue » de i wthrouros, cf. *nôthro- 
kârdios (Hés.) « qui a l’esprit lent » ; — gr. inscr. kêronômos de *krëronomos (cf. 
krèros de klèros) de klêronômos (assimilation comme phase intermédiaire) ; — gr. 
rôpton « massue : » de rôptron ; — béot. et autres dialectes sroto-, sralo- de slrato- ; 

— gr. pulisp de *ptuli%d, cf. ptuô. 

breton : léon. labenna « babiller » de *blabenna ; — m. bret. pidiri « soin » de 
pridtry, léon. plederi de prediri. 

gotique niuklahs « nouveau-né » de *niu-kna-, cf. gr. neognôs. 
lituanien inglasiroli « ingrossieren », — klumbiris « pomme de terre » de ail. 
dial, krumbier, — glaümas, gliaümay, greimas de gn- ; — baguas de bubnas. 

slave : v. si. blinü « beignet » (tchèq. blinek, pet. russ. blyn, grand russ. blinü , 
biinécu, blinôluî) de slave commun mlinïi (v. si., bulg. miin, slov. mlinec, pet. russ. 
vi I y ri) ; — v. si. Gligorè de Grigorë, ilom propre ; — v. si. spjo, rèjç, lèjç, smëjç 
de ^zjajc-, *rjàje-, *ljàje-, *smjâje- ; v. si. seji, Sejç, seju de sjoj- ; v. si. novèjï de 
novjâjï l ; — bulg. vrükolak « loup-garou », cf. v. si. vlükodlakü ; — • tchèq., russ., 
serb., bulg. slobodn de svoboda; — tchèq. dfemino, dremeno de bremeno ; — croat. 
klajbas de ail. bleiweiss « céruse ». 

sémitique : copte (saïdien) satire, (bohairien) satiri de gr. stater; — abyss. 
karâdeyôn de gr. kharddrios « pluvier (oiseau) » ; — n. hébr. p c rihlimîn « éclisse » 
de gr. periknhnion. 

i. Ou est mal renseigné sur l’accent en vieux slave; au cas où dans certaines de ces formes il 
aurait porté sur le/ combiné, le / intervocalique aurait quand même été le plus fort à cause de la 
grande fréquence en vieux slave des finales et suffixes en j -(- voy., forcément reconnus et par le 
lait inattaquables 


TROISIÈME CATÉGORIE 

INFLUENCE DE LA POSITION DES PHONÈMES DANS LE MOT 


Dans cette catégorie la dissimilation est toujours régressive. Tous les faits qui 
rentrent dans cette catégorie peuvent être groupés sous une formule unique : 

Formule XIII. 

De deux phonèmes placés de la même manière dans la syllabe et tous 

DEUX EN DEHORS DE L’ACCENT OU DU TON, C’EST LE PREMIER QUI EST D1SSIMILÉ, 

types, mélitaire de : militaire , alaire de araire. 

Sauf pour les intervocaliques, où elles sont fréquentes, ces conditions sepré- 
sentent rarement. 

Lesdeux phonèmes en jeu sont mécaniquementde mêmeforce; c’est une cause 
purement psychique qui ren .1 le second plus fort que le premier. La parole va 
moins vite que la pensée; l'attention cérébrale est en avance sur les organes 
vocaux .Tous les phonèmes ont été préparés mentalement avant d’être prononcés, 
ei à mesure qu’ils ont été pen sés leur émission est abandonnée aux organes pho- 
nateurs, pendant que la pensée va de l’avant. Au moment où les organes expriment 
le commencement d’un mot le travail cérébral en est déjà à la fin, souventau mot 
suivant; il en résulte, même dans les languesaccentuées surl’initialefcf. la méta- 
phonie p. 255-267) unecertaine négligence dans la prononciation de la première 
partiedesmots etparsuite une faiblesse inhérenteaux phonèmesquis’y trouvent. 
Les organes ne pouvant pas exécuter immédiatement les diverses parties d un 
mot a mesure qu’elles sont conçues, les exécutent de souvenir, et comme la pre- 
mière partie d’un mot a été conçue avant la dernière, le souvenir de cette pre- 
mière partie est pour les organes plus lointain et moins précis. 

• Les faits qui ressortissent à cette formule peuvent être répartis en plusieurs 
classes selon la nature des phonèmes et leur position dans la syllabe : 

A. — Deux voyelles inaccentuées : 

français populaire mélitaire, élixir-, — fr. malotru de v. fr. malostru ( malestru 
existe aussi) de malastru , cf. Formule I, 4 0 (dans cet exemple la dissimilation a 
été renversée parce que le premier terme mal- est reconnu par le sujet parlant, 
ce qui le rend inattaquable). 

provençal senoritat de sonoritate, redolar de rotulare. 

roussillonnais melitdri prensipàl, trenitdt. 

M. Grammont. — Phonétique. 
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Santander solecitar = cast, soUcilar. 

portugais melilar, devedir de dividir. 

B. — Deux intervocaliques, simples ou combinées. 

i° r-r. 

français : La Gaultenallière de La Gatdlemliêre ; — morvand. lonâleure « lien de 
paille pour les petites gerbes » de rouâteure de *relortatnra ; influence possible du 
verbe lier (dans ce parler IV disparaît de lui-même devant /) ; — v. fr. celelier, cenelier, 
celcnier de ccllàrciritis. La dissimilation des deux r donne la première forme; mais 
elle fait difficulté parce qu’il y a déjà un l dans le mot, ce qui donne naissance à 
une nouvelle dissimilation, celle des deux /, d’où cenelier, ou bien IV dissimilé est 
remplacé du premier coup par un phonème autre que /, d’ou celcnier. Ces trois 
formes doivent être fort anciennes ; ail. kellner atteste l’antiquité de la dernière ; 

— Bas-Maine calibari « charivari». 

provençal al aire « charrue » de plus ancien araire de ctralru ; — valaire de plus 
ancien varaire de ucratru ; — talaire de plus ancien tarant de taratru. 

espagnol (Biscaye) costudera « couturière » de costurera. 

portugais açoeiro « fauconnier, autourier » de açoreiro dérivé de açor « autour » ; 
filial cira « pelle de four pour retirer les braises » de *fugareira. 

italien : Lecce sulüri « sorores », lerin^ia de re(y)er- ; — tic. colossora « codi- 
rosso » de 'corossara. ; — lomb. leveriçi « riverisco » ; — berg. lôsare « rosario » ; 

— lomb. lavarin de ravariu « chardonneret » ; — lomb. Lôvero, nom de lieu, de 
robure; — Trévise osmarin « rosmarino ». 

dacoroumain suspinare de suspimre. 

grec : gr.,auc. aiélouros « chat » de *akrouros , cf. p. 311 ; — Hésych. tbipôbrô- 
tos « vermoulu » de ibripôbratos ; — gr. mod. a lister â de arislerd; peljstéri —péris - 
Urion de peristerâ ; — néolocr. paklhâri de pardlhnroi ; — gr. mod. plokhOrà de 
prokhorcï ; phlebdris 1 de *phrebaris, cf. phebroitàrios, phebrouâris ; Idithâri de kritbd- 
rion, klidri de hriârion ; phlaminôroi de lat. /retires minores-, themmdri de thremmâri ; 
aléln ( droiron ), lui hr lui ( eruthrims ) « poisson rouge » ; mâlalbro {jnâralhron') 
« fenouil » ; glcgora- ( gregoros ), Gkgôris de Grêgorios ; plorè {pro'ra). 

alsacien schalewari « charivari » ; — melitiere « meritieren » ; — ewerdnls « révé- 
rence » . 

letton lev'iseris « revisor ». 

sémitique : hébr. ’ôlâriâ de. gr. hôrdrion « fichu, écharpe »; — arab. silâpnri 
« celui qui nourrit les chevaux » de sir dhür; — arab. lüd^arilc « Rodrigue » ; 
abyss. danalca de ganalca « entasser » ; — syr. lôldrd de lat. lorarius; — hébr. 
lf e list e ndrâ de lat. quaestionarius (d’abord répercussion de Vr après Je q ); — 
syr. p c lâsûrâ de lat. pressorium; — syr. pGatektôrê de lat.. protectores; — aram. 

1. Quand les phonèmes en jeu sont une combinée et une intervocalique, cette formule se con- 
fond avec la formule XI : Intervocalique dissimilù combinée inaccentuée. 

1. Dans la plupart des langues le renforcement dû à l’accent commence, dans les syllabes qui 
s’ouvrent par un groupe combiné, avec la deuxième consonne du groupe quand elle n’est pas une 
occlusive. C’est ce qui détermine les formules III et IV. Mais il semble que les effets du ton ne se. 
manifestent qu’après le groupe, et c’est ce qui expliquerait attiq. pbaùlos de 'phi autos., cf. phlaüros, 
p. 330. Il semble aussi que dans certaines langues l’accent ne commence qu’après le groupe com- 
biné ; ce serait le cas par exemple en grec moderne, où la dissimilation de liquide intervocalique et 
liquide combinée est toujours régressive, quelle que soit la place de l’accent, ce- qui dénote l’équi- 
valence des deux positions. — Ces faits demandent une étude approfondie et intelligente ; ils sont 
susceptibles d’une autre explication. 
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p'iâtôrïn « bâtiment princier » de lat. praetoriimi; — hébr. k c lal(tërïn de gr. 
Icharf&htêrion ; — hébr. k e labbinïârln de gr. krabattdrion « lit de repos » ; — 
syr. ’adïarat de Ariardthês ; — syr.. ’enfônilrôn de gr. aphrônitron « fleur de 
nitre, salpêtre ». 

2 ° 

latin vulgaire *lyolyu « ivraie », sorti dans certaines régions, par une assimila- 
tion due au sentiment du redoublement, -die lat. loliu (cf. it. loglio, log. lod^u, 
Dampr. lé, jur. lü'). Ce *lyolyu est devenu par dissimilation yolyn, d’où it. gioglio, 
lyon. \ciyt, prov. juelhs, cat. ju.ll, esp. joyo, port, joio — lat. UMu « lis » (cf. sard. 
lillu, prov. HUs, fr. lis , piém., prov. Un, cat. ///;•/, esp. port. Hrio) a donné nais- 
sance de la même manière à *lyilyu , d’où par dissimilation yilyu (it. gtglio, sic. 
iiwhiu, rliétor. gilgid) ' ; — lat. vulg. camculata « iusquiamc » de caliculata, 
d’où fr, chenil lée , v. prov. ccinelhctda . (Prov. carclhado « jusquiame » (d ou li. 
careiliade ) sort de caldhado ' — lat. cahcitlala; — lat. vulg. cavicla (C. Gl. lat.) 
« cheville » de clavicitla (it. caviccbiu , fr. cheville, prov, ccwUhri). 

français X/ùtilTûiUe = S clin te- Ar aille de EnJàliet ; Chétuu ailles (Seine-et- 

Mairne) de Canaliculas ; — Pareilles (Saône-et-Loire) de Fi alüculas ; — fi. colonelle 
4 tringle de métal qui retient les dents. d’un peigne d acier, agaric » de coloniielle, 
— morvand. csnoillie « ondée de soleil entre deux averses » . de essenoillie, . esse- 
loillie ; — v. fr. mérctiicolie de mélancolie, — v. fr. cincenele de 1 cincclcle , diminutif 
de cincele ; — franc-corn t. fignoulidge de fillolage. 

provençal et midi de la France : prov., cat. ndolar de ululare j — prov. carda 
« percer de trous: » de calelha ; — béarn, arroumera « pelotonner » de %g)lomeüare. 

espagnol : apacible « doux, agréable » de aplacible., fr. paisible, prov. pagible, 
rliétor. pascheivel, fémïn. pascheivla, en face de it. piacevok, frioul .plaxcul, v. lyonn. 
(xni® s.) pleisiblo , port, apracivel. Une fois la dissimilation faite ces mots ont été 
sentis comme des dérivés des produits de pace. Esp. placiblc est refait sur placer. 

portugais : marmdo « coing », astur. marmielhi, esp. membrill'o (par *mermillo ) 
de * 1 neremelo de inelimelu, avec remplacement de la finale par le suffi -elln ; — port. 
novelo « peloton » de *(g)lobe1lu ; — pirola « pilule »; — porchinella « polichi- 
nelle » ; — charamela « chalumeau ». 

italien : vén. pirola « pilule », lomb. piaula, piacenz. piiiïila, sic., calabr., 
campob. pinnula, campid. pindula, et avec influence simultanée ou postérieure de 
perla vén., piém. peroht ; — sard. urulare de ululare ; — ven. pbr-lo « puole 
egli », vôr-lo « vuole egli » de pùlelo, vôlelo\ — belluii. monesélo a mollicello » ; — 
bellun. caneséla — vén. caleséla ( callicella ) « stretta del letto » ; — cors. Mmdu 
« écale des noix » de culliolu ; — vén. noinbolo « hanche » de lumbulu (piacenz. 
nômbctly regg. nômbd ont sans doute été dissimulés comme le vénitien avant la chute 
de la voyelle finale) ; — Bormio birola, bergam. bénola, regg. bendla « belette » 
= *belula de bellula ■; — Seravezza (Lucq.ues) nôppolo « lùppolo » ; — Pral (vau- 
dois de Piémont)- ejsurelâ de ejsulelâ « esporre al sole », ejhurilâ de ejhulà « scola- 
ture » ; — it. Pales Irina de Praeneslina. 

latin Parïlia de Paltlia dérivé de Pales ; — cacruleus dérivé de caelum. 

j . Il est frappant que le domaine de yolyu et celui de yilyu ne se correspondent pas. C’est que le 
lis et l’ivraie .ne viennent pas également bien et en égale abondance dans les mêmes régions. En 
maints endroits le lis est inconnu du peuple ; partout il connaît l’ivraie, aussi yolyu est-il beaucoup 
plus répandu que yilyu. 
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grec phâgelhloti « tumeur à l’aine » de *pblugethlon (cf. p. 306, note 2); — 
inscr. Pôklos de Plôklos de Prôklos, tous attestés. 

prâkr't itàhalo = skr. lahalah ; — nâgalâ « charrue » ; — -tiâgnlâ « queue », 
cf. skr. lâiigalam ; nalâda- « front », cf. skr. lalâta-. 

breton : pet. tréc. rushlat « bercer » de luskellat, cf. v. bret. luscou plur. « ber- 
ceaux », irl. luasgaim « je secoue ». 

germanique : mha. enelende de vha. elilendi ; — suiss. merankolisch « mélanco- 
lique » . 

tchèque jilek « loliutn » de '*lïlek (le second / fait perdre au premier le glisse- 
ment latéral qui caractérise un / et il reste un élément prépalatal spirant et sonore, 
qui est remplacé tout naturellement par /). 

, sémitique : n. syr. I ïàrâbâlig de kâ'lâbâlig « bruit a ; — arab. harâlig de halâlig 
« myrobolan ». 

3 0 deux nasales : 

latin vulgaire Celomannis ■ « Le Mans » de Cenoinannis. 

français : orphelin de orphaninu ; — Roussillon de Ruscinionc ; — v. fr. vélin 
« venin », envenimer « empoisonner » (Bestiaire de Gervaise), banlieue du Havre 
velimeux « venimeux », norm. veli, Bourberain vêrê, Dampr. vn\ — v. fr. ale- 
marche « une espèce de bois » de Danemark ; — fr. popul. calonter « canonnier », 
cf. calonniàre; Saint-Hubert (wallon) kalonè « jeter des pierres » = cartonner ; — 
Vilaine, rivière, de Viciuonia ; — Vendelogne, rivière, de Vixinoma ; — fr. popul. 
et dial, lutnéro, liinéro « numéro » ; — fr. de l’Est et de l’Ouest lomê « nommer » 

— fr. popul. alimer « animer » ; — fr. popul. écolomie « économie » ; — Boulogne : 
de Bononia ; — Chasselines (Creuse) de Cassaninas ; — La Comparonie (Cantal) de 
Companionia ; — Frai-ignés (Aube) et Fresselincs (Creuse) de Fraxininas ; — Volo- 
gniires (Marne) de *Vognogitères de Wanionarias ; — wall. houlène « chenille » en 
face de v. fr. hotline ; — fr. argot, bécanicien, bécane de mécanicien , mécane, termes 
employés dans l’argot des mécaniciens et constructeurs de chemins de fer ; de là 
bécane « bicyclette »; — banlieue du Havre filomie de *finomie « pl^sionomie » ; 

— v. fr. calemele de ca(ii)naniellis , et, avec l’influence de 17 du second terme, fr. 
caramel, esp.,port. caratnélo, it. caramclla; — bas-Valais (vallée d’Entremont) borani 
« bonne nuit ». 

- provençal et midi de la France : gasc. beregna « vendange » de *venetiia, cf. > 

sicil. vinnina; — rouerg. trilhouna d e.trignouna « carillonner », lyonn. trelliono de j 

*iregnono, dérivés de trinionein « sonnerie de trois cloches » ; — Saintong. olonier f 

« arbousier » de *ononier, guyenn. ledotiney « arbousier » de *nedouney. ^ 

catalan vereina « vendange » de !| 'veneina ; — bmnâ (écrit berenar ) de *merenar j 

de merendare ; — Crespid de Crispinüintis (cf. Juyâ de Julimus) ; — veri «.venin ». j 

espagnol Barcelona de Barcetiona — Crispijana de Crispiniana, Marquijatta de 
Marciniaita, Trebujena de Treboniana (; d e/y); — galic. alimdria, animaux tels 
que le renard, le chat-pard et autres analogues, de anc. animalia (pour la finale j 

influence de suffixe -driai). En castillan on dit alitnana de anc. alimalia (pour la .1 

finale influence de mafia « adresse, ruse »). j 

portugais aliinal « animal » ; — v. port, t kolimo « aeconomus » ; — port. 1 
popul. encolntia « économie » ; — v. port, lomear « nommer»; — port, popul. 
Jerolnto de Jeronimo ; — port, altnalho « jeune ^taureau » de animalia-, — port. j 

alintaria « bête » ; — • port, aima « âme » de anima-, — Algarve lïnho « nid » de J 

ninho ; — Algarve tnalhia « stérile » de mattinha ; — port, astrolomia «. astrono- 
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mie » ; — port, filosomîa « physionomie » d e. *jisolomia (métathèse sous influence 
de fi! o-') ; — Alemtejo calhamaço « étoupe de. chanvre » de canhamaço, dérivé de 
esp. cdnamo ; — Alemtejo dclnmilra « dynamite »; — Algarve denbttm « per- 
sonne » de nenhum ; — Algarve porie-boué « porte-monnaie ». 

italien et rhétoroman : v. it. aslrol-omia de astronomia, it. slorJowia àc *strolomia ; 

— it. Girolamo « Jérôme » ; — sic. luminari « nominare », log. lummare, rorng. 
lominér ; — pad. lôme « nome » ; — pad. Alenici = * anema ; — pad. ilamorô = 
*immoro; — nord du lac Majeur colomia « économie », piac. culumia, Lucq. 
cttlimia ; — Lucq. straloinare de stranomare « dare un nomignolo » ; — it. £0«- 
falone « bannière » ; — it. Bologna de Bononia ; — it; calôndco « chanoine », vén. 
caUnigo ; — it. vehno « poison », mil. vert, sic. vilenu- ; — it. Ugolino de *Ugo- 
nino ; — it. Afâolino, Etfclino de *A^pnino\ — it. Volpigliano de V alpin ianum ; 

— Chiogg. Velissiani « Vénitiens » ; — piém. canamia « camomilla »■; — lomb., 
piém. meremdn « mano mano » ; — Pistoj. marimeticre « manomettere »; — 
it. flosomia, pia c. Jilusumia de *fisolomia, fisonomia -, — lomb. corn-no « con uno » 
(gén. cun « con uno », cima « con una » peuvent représenter *corun, *conma 
puisque r intervocalique tombe en génois); — Lucq. bignoro de mignoro « migno- 
lo », bignatta de inign--, — trev. bonczj-pio « municipio »; — berg. bignaga 
« meliaca » ; — abruzz. vcllene « vendange » de *venena ; — log. olidonc, liclonc 
« arbousier » de unedone; — v. lomb. belegno, tosc. Uligmià de bcnignus; — mil. 
domà de nomà « non magis », piac. dîna, pad. lomè; — Lucq., bellun. lûntcro , 
frioul. Umax « numéros »; — valtel. venespola en face de bellinz. minespoicc. 

dacoroum. fârinà de fâninâ, irimâ d tinimâ « âme ». 

grec Labünêtos (Hérodote, I, 74) = Nabunita des inscriptions perses ; — ' gr. 
(inscr.) AdrabunStos de Adranmneiôs ; — gr. riüod. Imôria de nêmôria ( mnèmôria ) ; 

— gr. mod. alaminô de anamênô; — gr. moy. et mod. bnf mû au lieu de gr. anc. 
muzàô « sucer » ; — gr. de Palestine ebelinos de ebêninos ; — Bova (Calabre) 
limômulo « moulin à vent » de *ancmomulos ; — Chio kaênct- « quelque » de Itanéna. 

sanskrit ç ravaiia- de çram'aya- « bouddhiste »; — pâli vlmamsâ « investigation », 
cf. skr. nnmànifà ; — marath. lavijem, forme vulgaire de 1 mvijem « se coucher », 
cf. skr. namali ; — marath. loifi « beurre », beng. lanï, nam, cf. skr. navamla.-. 

celtique : irl. noimiol « moment »; — vann. laniein « ôter », bas-vann. Itinci 
à côté de vann. nantein (à'Sarzan), léon. Unie! « ôter » à côté de nemél « excepté », 
vann. minât-, c’est nam-, mm- qui présente l’état ancien; 1 ’n des formes iicmcl, 
minât, qui signifient « excepté, sinon », a été maintenu par l’influence des néga- 
tions né, 11a, que l’on croit y sentir; — léon. Hnad « orties », vann. Iciiad, corniq. 
linhaden, lina-i, gall. hnad, cf. irl. n&nâid-, — m. br. chaloniet de chanoniel « cha- 
noines ». 

lituanien agünà « pavot » de magünci, lett. magünc. 

slave : polon. Imiter, tchèq. dial, lumero de numéro-, — russ. popul. nemélya de 
memêlya « bavardage, sornettes » ; — Lemken studclina « gélatine, gelée » de 
'"sitidenina ; — Lemken 'pouovin, génit. ponovena de poiiomin, génit. poüomcna, cf. 
v. si . plamy, génit. plument ; — russ. du nord ««no, polon; «//ode mimo « à côté », 
qui est la forme du vieux bulgare, du serbe, du tchèque, du grand russe' et aussi 
la forme la plus courante du polonais;' — tchèq. jeinej de nëmej , bopajina de 
hpanina (l’« yodisé perd ses caractéristiques de n, nasalité et occlusion buccale, 
et il reste une spirante prépalatale sonore, voisine de yod); — tchèq. Jcridolhia 
« crinoline ». 
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hittite lâmcin ■« nom » de * nâman , cf. indoiranien ndmctn , lat. nômen. 
sémitique : aram. 'antôlïnôs de gr. Antôninos ; — syr. lînwfar de nlnilfar ; — 
nrab. laynûfar de naynüfar\ — hébr. ' a bdnd de' a mdna, nom d'un fleuve; — 
abyss. dabanâ de damanât. nuage »; — amharit. ivarahïbanâ de warahïmanâ , 
nom d'un district; — n. syr. bâni de mâni « compter; — amharit. wâ^ahd de 
mâ\anà « moqueur » ; — amharit. wanâj de inandj « soufflet » ; — abyss. wand- 
gala de managala « être déloyal »; — abyss. ‘awasanâgara de- 'amasanâgara 
n joindre les mains » ; — arab. Icafanade kamana « enterrer » ; — éthiop. sa fan a 
de samana « se fortifier » ; — arab. faraim de panama « couper »; — arab. 
rainasa de namasa « être pointillé » ; — arab. rama sa. de namasa « bigarrure » ; 
— arab. rainasa. de namasa « cacher »; — arab. lamal?a de nainaka « avoir une 
jolie écriture » — éthiop. lames de naines « lèpre »; — arab. salaria de panama 
« être dur » ; — arab. ' astrîllûrmlfâ de astronoinia ; — tigrina r hàlema = éthiop. 
’anama « tisser »; — abyss. lama de namâ « prospérer» ; — kanan. mclegsenos 
de gr . Mcnéxcnos ; — syr. lûmes degr. nomnmos « pièce de monnaie ». 
étrusq. Cataniilns degr. Gctmmêdës. 

4° deux occlusives. Résultat : 
a — changement de point d’articulation ; 

France : Le Havre gobine a bobine de tisserand » (influence de l’o pour le choix 
d’un o- plutôt que d’un d ); — périg. tible, cf. lim. pible de populos; — Grcttte- 
panebe, nom de lieu (Nord, Somme), de Bratuspanlium ; — Luchon bulikwô 
« prêle » de * bukikiuô « queue de bouc » ; — savoy . alocâ « saisir au vol » de 
acocâ, cf. arcocâ, fr. local racoquer, même sens ; — savoy. faire loin « faire coucou, 
se cacher » de cocu « coucou » (dissimilation en * locu , puis assimilation par sen- 
timent de redoublement). c 

Sent (B. Engadine) Irabla « conte » de parabola. 
latin ( ’ Defixiontnn tabellae ) Oclopecla de gr. hoplopalktës (MSL, xm, 231). 
grec artohôpos « boulanger » de artopôpos; gr'. mod. (Chio) ao pdtio de apopdnô, 
ao poü de apo pou, sûka paêlâ de süka patità ; crétois trôpoli de prôpoli. 
arménien dial, lepeg « nu-pieds » de *pepeg. 

pâli ki pii la- « fourmi », cf. skr. pipïla-; — skr. kapitcchalam « toufle de che- 
veux » de *papucchalam, cf. pûcchah « queue, queue de cheveux ». 

v. irl. scibar emprunté au lat. piper; — écoss. cubaid de *cupait, emprunté à 
l’angl. poopit. 

germanique : v. angl. tapor, angl. taper « cierge» de lat. papÿruin ; — holland. 
kapel « papillon » de lat. papilio; — ail. frikadelle de ital . frittndella. 

lituanien Jdebônas « prêtre » de plcbônas, cf. polon. pleban, russe blanc kliban 
d é'pliban de lat. plêbânus ; — lit. dâbras « castor », serb. dâbar en face de v. si. 
bobrü, bibrii . 

slave : v. si. topolï « peuplier blanc » de lat. populus ; — tchèq. khpel, kfcpelka 
« caille », cf. slovaq. et serbo-croat. prepelica, russ. pérepel, pereperü, bulg. prë- 
perica, polon. prsypiora, de *perper-; — tchèq. koprdelec de *poperdelec; — tchèq. 
kap adl « fougère » de papradi, cf. polon . paprôé, russ . paporoti de *paportî ; — 
tchèq. tipec .« pépie » de v. tchèq. pipec, russ. tipün, cf. polon . pypeé, vha. pfifii 
de lat. vulg. *pipîta; — tchèq. gyb^a de byb^a. 

sémitique : abyss. danaka de ganaka « entasser»; — aram. frâtiklâ « gril » 
de lat. craticnld. 
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(3 — perte de l’occlusion ou changement de mode d’articulation : 
espagnol Garitam de Gaditcmu. 

latin mendié de *inedtdië (dissimilation favorisée par le mot menu ) ; — lat. 
’ulg. maredus Atmadidus (influence du deuxième d), madercitus (C. Gl. lat.) de 
madidahu (influence du t et aussi du premier d, cf. p. 313 pour les phonèmes 
pris entre deux autres de même nature). 

pâli nisctdâ « meule », cf. skr. dffad ; — - rnarath; darodâ « attaque », cf. deçi 
dadavada- (influence du dernier d et aussi du premier). 

lituanien veblenù « je parle indistinctement », vïbrus « castor » de *beb- dans 
les deux mots. 

5° deux sifflantes ou chuintantes : 

France : Dampr. sé'cbi « clochette » de *sùcôt (perte de l’élément chuintant et 
remplacement par une sifflante non chuintante); — fr. popul. sangcr de changer ; 

— midi beassa de biscissa « besace »; — languecl., gasc. isagno de gigania. 
espagnol biagas « besace» de bigagas ; — cosecha « récolte » de *co%etta de 

*cogelsa de collecta. 

tchèque jerâb « grue » de i [erdb, cf. lit. gervù (le 3; perd son élément sifflant et il 
reste une spirante prépalatale sonore). 

sémitique : maglirib. madasir « villages » de magâsir (le g perd son élément 
chuintant et il reste un élément dental occlusif sonore); — n. syr. sagara « arbre », 
Jérus. sctg c ra, tunis. sy%ra, tlemc. segra de sagara ; — n. syr. daÜS « bouillie » 
de gasis ; — damas, dassa « regarder » de gassa ; — damas, dass c sentir » de 
gassa (la sifflante fait perdre au g son élément sifflant-chuintant). 

dayak tuso « poitrine » de indonés. susu ; . — Usa « reste », cf. v. indien çesa 
(la deuxième sifflante fait perdre à la première son élément sifflant, qui est rem- 
placé par une occlusive dentale). 

6 ° divers : 

a — deux prépalatales : 

italien Foligno de *Fogligno (l'-ii') de Fulgiuium ; — pusigno « réveillon » de 
*puiigno de poscinium. 

arabe qaïuâqiya « déserts » de qayüqiya (w-y dej'-y). 

(3 — deux labiales : 

italien : Viareggio (Lucques) Ciniüavecchia de Civit-. 

engadinois (Sent) tavêlar « parler » de "fabcllare (le v a fait perdre à Vf à la fois 
l’articulation, labiale et la continuité). 

russe popul. Nefôdiy « Saint-Méthode » ; — nébef « meubles » de mèbeV . 
grec aiélonros « chat » = *anuerouros (p. 306) de " ’ivahuerouros , cf. v. slov. 
vèverica « écureuil »; — aiôlos « mobile » = "diwolos de huakuolos , cf. lat. nohiô ; 

— gr. âîssôj att. d’ssô, d’ilo « je me lance sur » — * diwlkyô de *iuakuîkyô ; — hom., 
ion. eïros « laine » = *enuos de \uerwos\ — aiorH- « balançoire » = *aiwôrâ de 
¥ wahuôrâ. 

sémitique : arab. jmrlcubyï « nom d’une étoffe » de Jurltubyl ; — éthiop. 
sa'ama « baiser » de * pagama de arab. fagama. 

7 — 1 — dissimilalion de sonorité : 

maltais disa «^9 » de tisa ' , iigiega « poule » de digiega. 

nyanyembe (sud du lac Victoria) delà « discuter » en face de senga (bas 
Louangwa) téta; — chambala (nord du Rouvouma, Afrique Orientale) gali 
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«milieu » en face de kamba (mont Moütômo, Afrique Orientale) hct.il. (En dehois 
des cas de dissimilation les occlusives se correspondent dans ces dialectes avec la 
même qualité de sourdes ou de sonores : nyany. et seng. leina « abattre », ch'amb. 

et kamb. hanta « traire », etc.). . 

3 — dissimilation d’emphase. En ancien araméen q > k devant .; ou t : kaysâ 
« été » de qaysâ, ktl « tuer » de qtl. 

- — eii vieil irlandais quand deux syllabes inaccentuées consécutives commen- 
çaient par la même consonne, la première des deux consonnes s est amuie, quelle 
que fût sa nature : for-roichan à côté de ro cechan, do-roigu de * ro-gegu , ctrob-roimsc 
à côté de ro nenasc, coindhcchl de * coin-inwi-lhechl . La disparition totale n a pas 
lieu de surprendre, car la consonne dissimulée était déjà atteinte par la lénition. 

C. — Deux appuyées inaccentuées, simples ou combinées 

français connétable de com(i)le-slabali ; le deuxième t a dissimilé le premier aptès 
que 1 ’in était devenu n à son contact; cf. ital. coiitestabile, esp., v. port, condeslable ; 
ital . connestabile a pu subir l’influence du français ou éprouver de son côté une 

dissimilation analogue. ^ 

v. haut-allemand âband « soir » en face de ags. æftentid, v. isl. aplanit ; • 

germ. commun *sefunftâ- « septième » de seplqtlo - (vha. sibunto , v. isl. sittnde), 
cf. skr. saplaüh ; ail. Tit.rkeUa.ub, nom propre, de Turlellaub; c’est le dernier 
t qui dissimilé le second, mais son action est renforcée par le premier, cf. p. 313. 

grec ékpaglos « étonnant, terrible » de *ekp!aglos (le mot est homérique et pré- 
sente par conséquent une coupe de syllabes entre le g et H) ; gt. tardif 
aphénlès de aphthénlis (l’accent ne commence qu’après l’aspiration) ; — gr. tardif 
penenla de patienta. 

hébreu pardi skâ « armoire, placard » de gr. purgtshos. 

D. ' — Deux implosives inaccentuées : 

français héberger de herbergier, hébergement , etc.; prov. albergat '; galic. albergaria, 
sont des exemples sans valeur, car ils peuvent être dérivés des formes accentuées, 
sur la deuxième syllabe ou avoir été influencés par elles. 

sémitique : hébr. p e kôl?allâ de *p e bchifallà de pfl;all,:allà « ramification » ; — liébr. 
sosilld de *sausaltâ de salsaltâ « chaîne » ; — assyr. martakal, nom d’une plante, 
à côté de mallahal, de maüahal (le changement de chuintante en l est régulier en 
assyrien); 


TROIS CONSONNES EN JEU. 


On a rencontré plus haut, par exemple, aux pages 311 et 312, quelques 
vocables présentant trois consonnes de même nature, dont celle du milieu a été 
dissimilée normalement par l’une des deux autres. Il n y aurait rien à en diie de 
particulier si l’on n’était invité par certains exemples à penser que la troisième 
consonne a renforcé l’action de celle qui suffisait pour dissimiler. Il y a des cas 
en effet où la consonne comprise entre les deux autres a été dissimilée bien qu elle 
fût la plus forte des trois ; c’est que plus forte que chacune des deux autres prises 
isolément elle l’a été moins que les deux autres réunies. Les exemples sont fort 
rares. 

v. langued. (Montpellier) arquipestre «archi prêtre ». Cet exemple n’est pas con- 
tredit par esp. et port, arcipreste (p. 282), qui ont à côté d’eux preste dont ils sont 
en quelque sorte un augmentatif ; car si pestre est une forme limousine elle n est 
pas languedocienne et Montpellier ne l’a pas connue. 

annamite nam « 5 » devient lâm quand il est précédé de müôi « 10» : müôi 
lâm « 15 », bai müôi lâm « 25 », n'àm müôi lâm « 55 » . 

L’exemple le plus intéressant peut-être est fourni par lat. hlci.sp(lï)ciinti e, 
emprunté au grec. En latin vulgaire le p appuyé et fort est délabialisé pai les 
deux labiales faibles qui l’entourent et il est remplacé par l’occlusive dentale cor- 
respondante, d’où *blastemare, puis, par mélange avec aeslimare, .blets limare (roum. 
blestemà, lucq. biaslimare, cat. blctsiemar ). Mais cette dissimilation faite, le b est 
exposé sans obstacle à l’action dissimilante de 1 ni intervocalique et remplacé à son 
tour dans “certains parlers par une dentale, d ou *dl(t s timoré, qui devient instanta- 
nément * glas limare à la fois parce que dans ces parlers dl passe normalement à gl 
et que le / appuyé de blasihnare ne supporte pas l’apparition d une autre occlusive 
dentale devant lui. L’aboutissement régulier de gl initial est / en espagnol et por- 
tugais, d’où laslimar , et g dans divers patois d’Italie, d’où sic. gastiimri. 
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La dissimilation d’aspiration ne semble pas à première vue pouvoir être ramenée 
aux formules précédentes, car dans les langues où elle apparaît elle s’accomplit 
toujouts ou presque toujours dans le même sens, régressive dans les unes, pro- 
gressive dans les autres. La dissimilation d’aspiration est-elle un autre phénomène 
que la dissimilation des autres phonèmes, et sa direction unique tient-elle à la 
nature propre des phonèmes dits aspirations ou à des circonstances particulières ? 
La question demande à être examinée. Le grec la présentant avec un peu plus de 
variété quelles autres langues, on peut essayer d’y trouver la réponse. C’est-à- 
dire qu il s agit de voir si les dissimilations d’aspiration du grec s’accordent avec ce 
que peuvent faire attendre les formules ou le contredisent. 

Tou d’abord on doit se rappeler qu’une aspiration combinée avec une occlusive 
qui la précède n’est jamais renforcée par l’accent ni par le ton; il n’y a par con- 
séquent pas à -onsidérer les formules qui dépendent de l’accent ou du ton. Il suffit 
d envisager Ja position des phonèmes dans la syllabe ou dans le mot. 

Voici les principales positions : 

, 10 L es aspirations sont toutes deux intervocaliques ; dissimilation toujours 
régressive, (formule XIII) : 1 

titbèmi, ctèthên, epûtbelo, ékbô, âlokhos, tôtMÿ, ekekheiria « trêve » (dans lequel 
on ne sentait plus êkhô) , teuthls, aùos «sec» (cf. lit. saîisas ; cet exemple montre 
que 1 h intervocalique provenant de s n’a disparu que postérieurement à la dissimi- 
lation d aspiration), etc. 

2° La première est intervocalique, la seconde est appuyée; dissimilation toujours 
régressive en vertu de la formule VII : 

Mrkharos, pampbaldô, pomphôlux, pentherôs, tontborügp, inscr. att. Mlkhè Hérod 
Kalklmônwi, adelphôs de *hadclphos, Ekesthcnês de *Ekhe-, etc. 

E !!r e » S S ° nt tomes ^ eax appuyées ; dissimilation toujours régressive (formule 
XIII ). Memes exemples que sous 2°, après consonne. 

. 4 ° La piemière est combinée, la deuxième intervocalique; dissimilation régres- 
sive (formule XII) : ■ ù 

att. trikhôs, bàtrakhos (cf. infra bürthahos ), etc. 

5° La première est intervocalique, la seconde implosive ; dissimilation régressive 
(formule X) : ù 

ion. kutbrs, kulbros (cf. att. JihiUra, Tibutros sous 7 0 ), ophra, etc. 

6 ° La première est appuyée, la deuxième intervocalique; dissimilation progressive 
(formule VII) : . 

Hés. thôtâgô, Hippon. theulis, Hés. bürthahos, etc. 
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7° La première est intervocalique, la deuxième combinée; dissimilation progres- 
sive (formule XII) : 

att. phdtnè (cf. infra pâlhni ), khütra, khütros (cf. ion. kâthrë, küthros sous 5°), 
etc. 1 

On a vu plus haut à diverses reprises que lorsque les deux phonèmes à consi- 
dérer se trouvent chacun dans un élément différent d'un composé ou d’un dérivé 
et que chacun de ces deux éléments est très clair pour le sujet parlant, il ne se 
produit aucune dissimilation. C’est le cas de : 

skhëslhai, cskhétbën, skhélho , ethréphthën grosphophôros, kapbëpbôros, lopbophôros, 
phôsphôros, oskhophôros, polphophàkë, brctkhukhrônios , pakbùkbnmos, pakhâthrix, 
bathàthrix, arkbetbéôros, ctmphikhèô, ornilhotheras, ekbâlhën , ihomikblhds, tbôkbtheis, 
amphlphalos, thliphtheis, orlbdthels, ethâlphlhsn, cthélkhthës, ékhêphrôn, phobelhds, etc. 

D’autre part on verra plus loin (Læ disssimilalion renversée, p. 317 et suiv.) que 
si un seul des deux éléments est resté très clair pour le sujet parlant, et que cet 
élément soit précisément celui dans lequel se trouve le phonème qui devait être 
dissimilé, la dissimiation peut être renversée. C’est ce qui explique : 

lüthëti, pbilethèli, limetbëti, dêlotbëti, téthëti,. stdtbêli, dôlbëti, delklhëli, etc., Hés. 
ampbiskô, etc., ekbUlê, phiülë, libation, etc., en face de genét-hlê, génelhlon. (Le -tb 
de -thë- était retenu par toutes les personnes de tous les modes du futur et de 
l’aoriste passifs, tandis que la désinence -thi était isolée à la deuxième personne 
du singulier de l’impératif aoriste passif. Il y a lieu de remarquer d’ailleurs que la 
dissimilation progressive était régulière dans delkhthèti, dialékhtbëli, pdsthëli, etc., 
ce qui a pu contribuer à. dissimiler progressivement lélhëti, etc. 2 ; — atnphi- 
était reconnu dans ampbiskô « vêtir » tandis que -skbô ne l’était pas forcément ; — 
le suffixe -tlë, -lion était connu en grec, cf. ântlon, ântlos, ânilë). 

Cet aperçu montre nettement que la dissimilation d’aspiration se fait conformé- 
ment aux mêmes formules que celle des autres phonèmes. Il est notoire pourtant 
que la dissimilation d’aspiration en grec est surtout régressive ; mais à la vérité 
celle des autres phonèmes aussi est surtout régressive, et si le phénomène est plus 
frappant pour la dissimilation d’aspiration, c’est: i° qu’elle est étrangère aux for- 
mules dans lesquelles le sens de la dissimilation peut être déterminé par la place 
de l’accent ou du ton ; 1° que sur les sept positions notées plus haut, cinq 
donnent lieu à des dissimilations régressives, et les deux premières, qui sont 
toujours régressives, sont représentées dans la proportion de 9 cas sur ro ; 3 0 enfin 
que la dissimilation d’aspiration étant la seule dont les Grecs ont eu conscience, 
le sentiment de sa régressivité constante s’est tout naturellement établi et généralisé 
peu à peu. De là ampiskho, skethrôs dans lequel on ne sentait plus skhéïn, att. 
entaülha, enteûlben, gr. tardif pdtlmë, etc. 

Le sanskrit a généralisé plus encore, que le grec et plus tôt la dissimilation d’as- 

1. Il n’y a pas à faire état de hhilon , ioa.kilbon, mot phénicien ; l’adaptation des occlusives sémi- 
tiques n’a pas été forcément la même dans les divers dialectes grecs. Ces formes ne soulèvent d’ail- 
leurs aucune difficulté au point de vue grec. 

2. On a il est vrai pbdlbi (ou pbalbi) ; mais ici il ne s’agit plus d’un groupement de suffixes tou- 
jours le même -thê-tbi; pbdlbi est un impératif actif, c’est-à-dire une forme où le suffixe -tbi 
s’ajoute directement au thème verbal, qui est quelconque et fournirait rarement l’occasion d'une 
dissimilation. Le -thi de pbdlbi est retenu par celui de Itbi, lilülbi, les deux islbi, gnôtbi, àmnutbi, 
deldilbi, ptlhi , didôlbi, tlêtbi, bèlbi, stêtbi , etc. ; la première aspiration de pbdlbi, pbnnclbi, bilalbi, etc. 
est retenue par les formes de la conjugaison dans lesquelles le thème n’est pas suivi d’une aspiration 
suffixale. 
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piration régressive : dddhâli « il place » de !| 'dhadhâli , cf. gr. thêsô ; drôgbah de 
*dbrogbas, cf. v. isl. draugr « spectre » ; — huinbhdh « pot » de * khumbhcts , cf. zd 
xumba-, etc. Il semble pourtant qu’il y subsiste quelques traces .de dissimilation 
progressive ibbujdti, cf.gr. plukh-, got. biugan; — dhrajali, cf. gr. trékhn, v. norr. 
draga. Pour le reste il se comporte comme le grec, c’est-à-dire que lorsque les 
deux éléments d'un composé ou d’un dérivé sont très clairs, il ne dissimile géné- 
ralement pas : abhl-bhütih « force supérieure », garbha-dhih « nid », ahi-hàn- 
« tueur de serpents », hhebhyàh dat. pl. « bouches, oreilles », pctlhibhib instr. pl. 
« chemins ». Le sanskrit n’a pas l’équivalent de la finale grecque -ih&tbi ; il Dépos- 
sédé le suffixe -dhi que dans les mômes conditions qu’en grec dans phâlhi, islbi. 

En marathe au contraire la dissimilation d’aspiration s’est généralisée dans le 
sens progressif. Le fait 11’a pas lieu de surprendre : étant donné le très grand 
nombre de mots et de formes qui se terminent par une consonne dans cette langue, 
une consonne initiale est appuyée dans la grande majorité des cas, et d’autre part 
un h subsiste difficilement à la finale à cause de la faiblesse particulière de la fin 
de mot en marathe : 

kbâd « nourriture », guzr., khâdb, sind. kbâdhd, prâkr. khaddha- ; — kbâmd 
« épaule », guzr. kbBmdbo, prâkr. kbandba-, slcr. skandha- ; — kbubahiem « être 
agité », sind. khoblm « agitation », slcr. hubbyali ; — jhâmkar « buissson épais », 
guzr . jhà\\ikbaru\]i \ — jbïtmj, jbâmjrï « cymbales », guzr . jbâinjh, sind. jhâinjbu, 
slcr. jbamjbâ it grondement du vent » ; — jhujncyi « combattre », penj. jlntjhnb ; 

— fhàdâ « droit », penj. thâdhà, pâl. thaddha-, slcr. stabdba- ; — thcimg « place, 
fond », cf. slcr. slbâgha- ; — ihâinbijem « s’arrêter », sind. thctmbhai.m, slcr. staïnbha-; 

— dhat, dblt « courageux », prâkr. dhcittba-, dhittha-, slcr. dhryta- ; — bhattl 
« foyer», guzr. bhatthl, slcr. bhrastm- ; — bhik« aumône », prâkr. bhikkhâ, slcr. 
bbiksâi — bhük « faim », guzr. bhnlib, slcr. bubhiksâ; — hadahjem « frapper », cf. 
slcr. hatha- ; — hambanjein « meugler », slcr. bambhâ ; — bât « main », prâkr. 
hattha-, slcr. hasla- ; — bnlll « éléphant », prâkr. hatlbl, slcr. haslin-. 
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Toutes les formules de la dissimilation normale peuvent être renversées, lors- 
qu’une cause mécanique ou psychique diminue suffisamment la force du phonème 
qui aurait été le plus fort dans les conditions ordinaires pour le rendre le plus 
faible, ou augmente assez la force de l’autre pour le rendre le plus fort. 

A. — Il y a une seule cause mécanique qui puisse produire cet effet : la position 
d’une finale à la pause. Lorsqu’un mot est à la pause sa consonne finale perd dans 
certaines langues par la chute de la voix, même si elle appartient à une syllabe 
accentuée, la plus grande partie de son intensité. Elle est alors plus faible que la 
même consonne dan^ n’importe quelle autre position, et par conséquent elle subit 
la dissimilation au lieu de l’imposer. 

On vient d’en voir un bel exemple dans la dissimilation d’aspiration en marathe 
(p. 316); le breton en fournit qui sont encore plus frappants. 

Le breton connaît la formule X : Implosive dissimileinlervocaliqtte,d. p. 297, 299, 
301. Mais à la fin de la phrase ou devant une pause, l’implosive, affaiblie par la 
chute de la voix, devient plus faible que l’intervocalique et est dissimulée pat- 
elle : 

tréc. fiirol « fureur », en lace de léon. fulor ; — vann. harki « barrière », 
emprunté au français ; — tréc. ara « charrue » de arar, plur. éré de èrer ; — 
vann. filor « filleul *» (et aussi fijol et fignoï), léon . fiifor, sans doute antérieur au 
recul de l’accent (et fijol); — bas-vann. 0 1 er ou tir « à la vérité, vraiment », 
équivalent de lecl, leal, corniq. lêl; — léon. hanoï «canon », empruntéau français. 

Le breton connaît la formule IX : De deux liquides ou nasales séparées par une 
occlusive l'explosive dissimile l’implosive, cf. p. 294. Mais la forme bas-vann. nmirb 
« meuble » ne s’explique qu’à la pause ; seulement il faut ajouter qu’à cette place 
elle a pu perdre sa liquide finale même sans action dissimulante. C’est ainsi que 
dans la banlieue du Havre on- a comme produits normaux de la formule, indépen- 
damment de toute condition spéciale : âbre « arbre », wâlre « martre », mécredi 
« mercredi », ogres «orgues » (par *orgres), odre « ordre », pêdri « perdrix», 
incibre « marbre », nieudri « meurtrir », poltrè « portrait» (qui 11 est pas de meme 
date), efc. A côté de ces formes on en trouve comme orde « ordre », pompe 
« pourpre (maladie) », incurie « meurtre », nutrbe « marbre », qui semblent les 
contredire. Ces formes qui n’ont pas le second r représentent une prononciation 
plus récente ; elles n’apparaissent que dans des mots venus récemment du français 
ou qui lui ont été repris ; quand les deux formes coexistent, celle qu’on entend 
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dans la bouche des vieillards est celle qui a perdu le premier r. Mêmes observa- 
tions pour les infinitifs en -rdre : cette finale est représentée tantôt par -dre 
(détendre « détordre », môdrc « mordre », pêdre « perdre », soudre « sourdre », etc.), 
tantôt par -rde. Tous ces mots ont perdu dans le parler récent leur r final à la pause 
par suite de la chute de la voix que comporte cette position ; la dissimilation .n’y 
est pour rien, pas plus que dans les mots tel que aille «autre », crête « croître », 
prends « prendre », été « être », rende « rendre », abale « abattre », clveinde « aveindre », 
mêle «mettre », finde « hésiter » 

Le breton connaît la formule X : Implosive dissimilé intervocalique, cf. p. 297, et 
la formule V : Implosive accentuée dissimilé appuyée , cf. p. 285. Le mot qui est en 
comique ridar, en v. irlandais relhar, et qui remonte par emprunt à ags. hridder 
« crible », tombait en breton sous le coup de la première après voyelle et sous celui 
de la seconde après consonne; dans un cas comme dans l’autre, c’est IV initial qui 
devait être normalement dissimilé. Léon., vann. riclel ne s’expliquent donc qu’à la 
pause . 

Léon, reus il « brouillerie » de *reustr, cf. gall. rhwysir « obstacle », paraît avoir 
aussi été dissimilé à la pause. Il ressortissait à la formule VII après voyelle et à la 
formule XIII après consonne ; reilstla « brouiller » est dérivé du substantif. 

Voici qui est plus démonstratif. 

Le breton ne connaît pas pour r-r la formule II : Implosive accentuée dissimilé 
implosive inaccentuée, comme, le montrent : 

léon. mereber ou dimerc’ber « mercredi », vann. inerber ou dimerher, bas-vann, 
dimerbier; — léon. mergeur ou mer fer « martyr » (Le Gon., G. de R.), bas-vann. 
merber (G. de R., Le Gon.) ; en haut-vannetais on dit martyr selon G: de R. ; 
— léon. berbère b « abri » (Le Gon., G. de R., Le Pell.) ; — • léon. dirgwener « ven- 
dredi », à côté de digwener qui n’a jamais eu dV dans la première syllabe, et de 
gwener (Le Gon.), dergüener (G. de R.); — cornou. et peut-être vann. gourner 
« gros-crible » (Le Gon., G. de R.), dérivé de gourna « cribler » ; — vann. mor- 
scr « gourmand » (Le Gon., G. de R., l’A.); — léon. môrlarje % « carnaval » et 

1. 11 ne faut pas songer à la même explication par la pause pour rendre compte des formes 
vannetaises données par l’A. niculbr «• meuble », meiilbrem « meubler», diolbrein «émonder». Si 
weulbr était seul, on hésiterait à envisager un autre processus, mais menlbmn et diolbrein ne s’accom- 
modent pas d’une dissimilation renversée, car l’affaiblissement à la pause n’atteint pas les' con- 
sonnes placées devant la voyelle accentuée (l’accent est sur la syllabe finale en vannetais). Meul- 
brein, il est vrai, pourrait être dérivé de tneulbr ou modelé sur lui, mais non diolbrein où le simple 
n’est plus reconnu par le sujet parlant. Au surplus meulbr tout seul ferait une grosse difficulté, car 
un phonème à la pause n’est pas un phonème en position faible ou relativement faible, mais un 
phonème que sa position affaiblit. C’est son affaiblissement seul qui l’oblige à subir la dissimi- 
lation au lieu de l’imposer ; U serait vraiment étrange qu’une dissimilation éprouvée par affaiblisse- 
ment aboutît à un renforcement; IV en effet demande en général pour son émission plus d’effort 
que 17 . (Cette remarque n’est pas en contradiction avec les exemples présentés à la p. 317, tels que 
fdor ; les conditions ne sont pas les mêmes : dans filol à la pause il s’agit d’un l implosif accentué 
qui peut être remplacé par un r faible, dans "meulbl il s’agit d’un / combiné inaccentué dont l’abou- 
tissement normal est zéro.) En fait ces formes vannetaises sont les formes meurbl, mcitrblcin, dior- 
bh'iu ayant subi,, dans l’intérieur de la phrase, la métathèse qui consiste à placer les liquides dans 
l’ordre dissimilatoire, c'est-à-dire dans l’ordre où elles sont dans Itellri, etc. (p. 294). Cette interpré- 
tation est confirmée par vann. mclgr « rouille », melgrein « se rouiller », à côté de léon. mergl, 
merglein ; car ces formes 11e remontent ni à *melgl, ni à *mrgr, mais à *merg, cf. v. irl. meirg, 
mc,irc « rouille », gaél. -meirg. Léon, mergl est vraisemblablement sorti d e*merg par l’addition d’un 
l suffixal, comme gwcrbl « tumeur» est. sorti d’une forme plus simple guerp, comme léon. boesll est 
sorti de boest « boite » ; et vann. mclgr est une métathèse de mergl. 
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meArlarjci (Le Gon., G de R.), vann. mœrh-d-lartt « mardi-gras» (TA.) et mâlardê 
« carnaval» (Le Gon.., P. de Ch., TA., G. de R.) 1 ; — comou., tréc. tarner 
« torchon » (Le Gon.); — tréc. àarbar et larbitr « aide-maçon », cf. léon. clar- 
barer, vann. darbarour, gall. darparour 2 . 

Mais quand IV implostf accentué est affaibli à la panse, il est dissimilé par IV 
iniplosif inaccentué : . 

vann. sparoud, léon. sparfel « épervier » (Le Gon., G. de R.) remontent à 
*spariver. Cette dissimilation est antérieure au recul de l’accent en léonard. Dans 
les formes tréc. spalver, vann. splaouer, bas-vann. splcuver les deux phonèmes en 
jeu ont subi postérieurement à cette dissimilation une métathèse qui les a 
placés dans l’ordre dissimilatoire ; — pet. tréc. tirlë « cheval limonier » de tirlir ; 

— vann. diberdé « fainéant, oisif, sans souci » de diberder, dibreder (P. de Ch., PA.); 

— yann. lerhc « place publique » de *lerher (cf. léon. leârgêr), composé de 1er, leur 
« aire » et de la forme mutée de Mr « village » ; — léon. et sans doute tréc. 
orinel, ourrnel « oreille de mer », nom d’un mollusque particulièrement commun 
sur le rivage du département des Côtes-du-Nord; ce mot est emprunté au fr. 
onner encore usité à Jersey et. Guernesey et remontant à auris-mciris ; l'a dissimila- 
tion est bretonne, car le français ne connaît pas cette formule renversée à la 
pause 3 ; — vann. jarticl «jarretière», emprunté au français; — vann. karnel 
« charnier, reliquaire, ossuaire, saloir » et léon. karnel «.ossuaire de cimetière » 
(Le Gon.). Léon, charnel «saloir», emprunté au fr. charnier que l’on emploie 
dans la Iiaute-Bretagne avec ce sens de « saloir », s’expliquerait par application 
pure et simple de la formule, étant donné la place de l’accent sur l’initiale, si le 
léonard connaissait cette formule pour r-r et si cet emprunt et l’altération de sa 
(inale n’étaient pas antérieurs au recul de l’accent en léonard. La dissimilation de 
ces derniers exemples a été facilitée par l’existence de nombreux noms d objets et 
d’instruments en -cl, comme gwasliel « pressoir », havd. « berceau », skndel 
« écuelle », govel « forge » . 

Il faut citer aussi quelques substantifs empruntés au français, qui ont subi le 
même traitement à la pause, bien qu’ils ne continssent qu’une seule liquide : vann. 
banicl « bannière » et léon. banniel (et bannicr, Le Gon.); — vann. maniel (man- 
niéle, l’A.) « espèce », léon. maniel « espèce de, air de, manière de » ; — léon. 
chalin « charme » . Ils ont été dissimilés après l’article, et c’est l’article qui a fourni 
la liquide dissimulante qui leur faisait défaut. 

1. L’origine de ce mot a été obscurcie par l’étymologie populaire ; môrlarjcz est compris « mer de 
graisse » ; °dans la première syllabe de wcûrlarje. % on sent soit meûr « grand » (grande graisse) soit 
iiicûrs « mardi » (mardi de la graisse, comme vann. moirh-cl-lartl ) ; enfin vann. malardi , s’il a jamais 
contenu un r dans sa première syllabe (gnuir-lardi « grande graisse »), a pu le perdre aussi pat 
déformation populaire plutôt que par dissimilation. 

2. Il est inutile d’ajouter à cette liste les mots composés dont les deux éléments peuvent être recon- 
nus par le sujet parlant, et qui par suite ne prouvent rien, tels que léon., vann. arvor « côte mari- 
time », du préfixe ne- et de môr « mer », etc., et tous les dérivés tirés, au moyen de suffixes 
connus, d’un mot simple qui existe encore, tels que : haerder « beauté » de kaer « beau » . 

3.. Divers dictionnaires français fournissent les formes bcimnetui, ormeau, onnier, ornicl . Les deux 
premières sont la forme bretonne reprise après la dissimilation aux pécheurs bretons par des pecheuts 
français et évoluée à la française ; onnier, cjui est la forme française des Côtes-du-Nord, est onner 
avec changement de suffixe ; omet présente aussi un changement de suffixe, mais il est bien diffi- 
cile de dire si son point de départ est orme! ou plutôt onner prononcé à la française 'orme (non à la 
normande onner). 
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B. — Les causes psychiques peuvent être ramenées essentiellement â trois • 
i° Un phonème ou un groupe de phonèmes deviendrait, s’il était dissimilé, quelque 
chose d'inouï dans la langue. Il prend par là une force de résistance toute particulieie 
qui le rend dissimilant au lieu de dissimulé. 

Ainsi les groupes tl et dl sont inconnus et impossibles dans la plupart des langues 
romanes et l’étaient déjà en latin vulgaire (cf. fr. épingle de *épindl'e, lat. vulg. 
ueclus de uet(ii)lus). Quand dans ces langues la dissimilation normale changerait 
tr ou dr en tl ou dl ils restent intacts et la dissimilation est renversée : 

v. fr. auvoirre de arbilrium, it. albitro, prov. albtr ', v. port, aîvidro ; rouergat 
oubltre « arbitre », mot savant. 

v. fr. pclelre « pyrètre » de perdre 2 , it. pilatro, prov., esp., port, pelitre. 

catal. alaàre de plus ancien araire de aratru « charrue », astur. aladru.. 

v. fr. contralier « contrarier », et influence de contre. 

it. dieiro « derrière » de dereïro (cf. drielo, p. 304). 

prov. très pila de trespira, et influence du préfixe très-, ire-. 

tic . selûdru « siero » . 

tosc . veladro 3 de veratrum, catal . baladre . 

esp. taladro de taratrum, cat. taladre, port, ladro . 

Le latin n’avait pas de finale -bla, mais seulement -bula ; c’est pourquoi terebra 
n’est pas devenu en latin vulgaire !|i terebla , mais telebra (App. Probi) ; un autre 
produit est tenebra, d’où Monferr. (Piémont) tnevra. Quant à bergam. trebla, c est 
plutôt une métathèse de *tlebra (impossible à cause du groupe tl ) quune dissimi- 
lation régulière de terebra ; et bergam. tnebla est un mélange de trebla avec 1 Inebra . 

En italien, où bl- est devenu lu-, la dissimilation ne peut pas produire bl- ; de 
là v. it. cclebro de cerebrum. De même en lorraine Brnley (Meurthe-et-Moselle) de 
Bruni . 

A Lugano on à lûvra « rovere » parce que + ruvla est impossible dans cette 
région . 

En galicien et en portugais, sauf dans quelques régions 4 , l après consonne est 
devenu r 5 : branco « blanco, blanc », cravo « clavo, clou », fraitla « flauta, flûte », 

1. Dans prov. allnr la dissimilation est vraisemblablement antérieure à la chute de la voyelle 
ntiale, car on a v. prov. attires « opinion » ; esp. albedrio , étant accentué sur la syllabe -dri-, est dis- 
similé normalement selon la formule IV (cf. p. 284) . 

2. Autre forme v. fr. pelre, avec amuïssement du premier r. 

3. Les groupes tl, dl n’existaient pas plus en toscan qu’en latin vulgaire ; pourtant la dissimila- 
tion normale aurait pu s’accomplir si elle avait eu lieu à une date plus ancienne. C’est ainsi qu’à 
Damprichard (Franche-Comté) le même ucratrum est devenu *ueraclum, d’où vrây, en passant par 
la phase dépourvue de durée *ueratlum (c’est le renouvellement du processus qui a transformé en 
latin vulgaire nd{u)lu en ucclu). Ce phénomène a pu se produire à Damprichard parce que le groupe 
cl ancien y était encâï’ejntact au moment où l’action dissimulante s’est manifestée; en toscan le 
groupe cl ancien était déjà atteint par la palatalisation quand la dissimilation s’est produite. 

4. Il y a une région en Galice où l’on maintient l après consonne et où par conséquent les mots 
qui nous occupent ne subissent aucune modification ; il y en a même une où l’on change volontiers 
cous. + r en cons. + /, et où l’on dit jluyrc. « fraile », qui n’est pas plus une dissimilation que dénia 
« crema, crème », Jlolar « frotar, frotter », pldlico « practico », platicanle « practicante », plefculo 
« perfecto », blavo « bravo » . 

5. Ce traitement n'est pas très ancien ; il s’est appliqué à une couche de mots savants, mi-savants 
ou empruntés, mais les mots de la première couche, dans lesquels le groupe cous, -f- l s’était palata- 
lisé, n’ont naturellement pas été atteints par lui : chaîna « flamme », chcive « clef », chco « plein », 
chômer » fleurir » . 
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grândula « gldndula, glandule », pranla « planta, plante », frohnça de florcnçci, 
for Uni = *frolim (port. mod. jloriiu ) 

Or quand il y avait dans le mot un r intervocalique ou final, cet r a été dissi- 
mulé en l : 

cralo « claro, clair », crèligo « clerc » de clerigo, crelecla « clerecia, clergé », frol 
« flor, fleur », frolear « florear, orner de fleurs », frolecer « fiorccer, fleurir », fro- 
lido « florido, fleuri », frolada de florada « fleurs d’oranger confites», grôlia 
« gloria, gloire », paJavra de anc. paravra. 

Il en est de même forcément si IV après consonne est ancien, comme dans priai 
« prieur » de priôr, friolento « frileux » de friorento. 

Cette dissimilation est normale quand IV combiné appartient à la syllabe accen- 
tuée et que 1Y devenu l n’était pas implosif acdentué ; dans les autres cas elle est 
renversée parce que le groupe combiné cons. r est inattaquable dans cette 
langue; ce groupe a été créé (ou maintenu) par une évolution phonétique dont 
l’action subsiste; c’est ce qui le rend dissimulant. 

Un / intervocalique s’était amui dans les mots de la première couche en galicien- 
portugais ; mais cette langue a accueilli depuis tant de mots étrangers ou savants 
présentant ce phonème, qu’elle a fini par s’y habituer et par devenir capable de le 
créer elle-même par dissimilation. Mais dans les régions où apparaît le changement 
de cous, -j- 1 en cons. -f- r on ne s’est jamais habitué au groupe cons.- f- 1. 

C’est à ce même changement que sont dues les formes galiciennes : fur gui ar 
« fulgurar, briller », cardinal « calamar, calmar », carcanal « calcanar, talon » ; car 
en galicien-portugais quand il y a une liquide dans une syllabe commençant par 
une autre consonne, elle est en quelque sorte répandue dans toute la syllabe (ef. 
pour ce phénomène, p. 246) . Il en résulte que dans la prononciation la liquide 
apparaît tantôt au commencement, tantôt à la fin de la syllabe,, tantôt même au 
milieu de la voyelle qu’elle dédouble. Ainsi dans la région où cons. -|- l n’est pas 
devenu cons. -j- r, le correspondant de cast. bâlsamo est blasmo. Dans l’autre région 
celui de clavel « œillet » est cravel ou caravel, celui de cal af ale « calfat » est gara- 
fate. Une forme comme caravel sort certainement de cravel , puisque c’est au 
contact du c que 17 est devenu r ; mais garafale suppose comme intermédiaire une 
prononciation voisine de *grafate. La différence entre garafale dont le premier a 
est ancien et caravel dont le premier a est hystérogène paraît être à peu près nulle ; 
caravel une fois formé peut redevenir cravel, et garafale peut devenir *grafate, 
comme carabina est devenu crabina, comme pelegrin, pelegrino (17 remonte au latin 
vulgaire) sont devenus pregrin, pregrino. Ils pourraient devenir aussi *carvel, 
*garfate comme Grigôrio devient Guirgôrio , comme heredade est devenu herdade, 
comme primeiro est devenu pirmeiro , comme *cabrito est devenu cabirto. 

L Y provenant de l est donc aussi naturel dans fur gui ar, cardinal, carcanal 
(le galicien possède d’ailleurs aussi carcano « talon ») que dans pregrin ou garafale. 
Une fois établi il est plus solide que tout autre r du même mot, quelle que 
soit sa position dans la syllabe, et il le dissimile ; dans pregrin la dissimilation n’a 
pas eu lieu parce que le groupe gr ne peut pas non plus devenir gl. 

Un r comme celui de cralo est tout à fait dans les mêmes conditions que celui 


1. Le florin est originairement la monnaie de Florence, dont les armes parlantes contiennent la 
fleur de lis. 


M. Ghammont. — Phonétique. 


322 LA DISSIMILATION 

des groupés tr, dr, qui ne pouvant pas être changé en l devient dissimilant lorsqu il 
devrait être dissimilé ; esp., port, peltlre, esp. talctdro. 

Des exemples de ce genre ont été sentis comme constituant un type- phoné. tique 
et ont contribué pqur beaucoup, comme modèles, à l’accomplissement de la 
métathèse qui a eu pour effet de placer les liquides dans l’ordre dissimilatoire (cf. 
la métathèse, p. 353) dans esp. palabra de an c.parabla, esp. inilagro de anc. miraglo, 
esp. peligro de anc. periglo. 

Dans esp. celcbro « cerveau » de cereb.ro il n’y a pas de métathèse pour qui se 
borne à comparer le mot latin cerebrum ; mais une dissimilation normale devait 
produire *cereblo, qui a peut-être existé, mais devait aboutir à celcbro par la même 
métathèse. A esp. inilagro correspond galic. milagre qui s’explique fort bien sans 
.métathèse, puisque dans ce parler gl devient obligatoirement gr. D’autre part le 
galicien répondit esp. peligro , .talctdro par perigro , perigo et Prado. Ce dernier ne fait 
aucune difficulté dès qu’on sait que *taradro et *tradro s’équivalent en galicien ; 
* tradro est dissimilé normalement en Prado en vertu de la formule III : combinée 
accentuée dissimilé combinée inaccentuée (cf . frade, preste, fus ira r, entrêpele).; Prado peut 
aussi être une forme métathésée de tadro = *ta 1 adro (p. 320) 1 . Mais perigro 11’est 
pas dans les mêmes conditions parce que son premier r n’est pas entouré de deux 
voyelles semblables ; 011 l’a dissimilé dans le sens normal, et, ne pouvant pas en 
faire *periglo dans ce dialecte, on a écarté la difficulté en laissant tomber IV com- 
biné, d’où perigo. Que miraculu et periculu aient été traités différemment, il n’y a 
pas lieu d’en être surpris ; miraculu est entré par l’église, mais rien n’indique que 
periculu soit arrivé par la même voie ni à la même date ; d’autre part il est bon de 
noter que les modifications subies par les mots savants ou mi-savants sont plutôt 
des adaptations à la langue que des évolutions phonétiques ; il est donc tout naturel 
qu’elles puissent ne pas être les mêmes, quand. elles ne sont pas faites par les mêmes 
gens et au même moment. 

2 0 La dissimilation a été renversée parce que la partie du mot qui contient le phonème 
à dissimiler est restée claire, parce qu’on a compris ou cru comprendre sa parenté 
(on en a déjà rencontré çà et là des exemples) : 

a — L’élément resté clair est un thème : 

France : fr. prunclak de *pruneraie, influence.de prune, prunier ; cf. logoud. pru- 
nalda « pruneaux secs » de * prunarda , cf. melarda « pommes sèches », pi larda 
« poires sèches » (le second terme est le mot aridiis') ; — - v. fr. serouge, seroulge, 
influence de socr ; — fr. prcsseul d t. pressent-, influence de presse, presser-, — grim- 
pelet de *grimperel, influence de grimper-, — gripelet de griperct, influence de griper ; 
— gravelet de * gravent, influence de gravir-, — frileux de *frireux, influence de 
froid ; cf. esp . frioloso, influence de frio ; — . fr. trace] et de tracent , influence de 
tracer, et impossibilité du groupe il- initial en français ; : — druelise de druerise, 
influence de dru ; — rouerg. planoro, nom d’un oiseau, la sittelle d’Europe, à qui 
son cri plaintif et monotone a fait donner le nom de plagnolo, influence de se plagne 
« se plaindre » dont l’idée est restée nette pour le sujet parlant ; — Cabroulasse de 
*Cabrourasse, influence de cabra-, — Quievreleche de *Ouièvrereche, influence de 
qitièvre ; — alesabre, avasabre. dans des patois ou.« arbre » se dit abre et où l’on a 
senti ce simple à la fin du composé ; sans cela le groupe -br- serait devenu -bl-, 

1. L’I de *laiadro, dû au groupe ancien dr, peut être plus ancien que celui de cralo, dû au groupe 
récent cr, et être apparu antérieurement à l’amuïssement de l intervocalique. 
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comme dans arable que l'on trouve dans d’autres patois et érable en français ; — 
limous. bnigclbo « bruyère », influence du simple brujo ; v . fr. primevoile « prin- 
temps », où l’on sent l'idée de premier, influence des mots commençant par prini-, 
preih- ; saintong. promeloghe « précoce », Cherbourg protnenole « primevère », même 
influence du mot « premier », qui se dit dans ces deux régions promût ; 
fr. charolesse « chemin suffisant au passage des chars » de f charoressc , influence de 
char; — Dauphin, prali « prairie », Cantal La Pradclie, influence du mot signi- 
fiant « pré .» .; — v. fr., prov. via % de uiuacms, influence de l’initiale des produits 
de uiuus, uïmre ; même influence pour viande de uiueuda ; — fr. prioless.e de prio- 
resse, influence de prier, priais, prièiix, plieuse ; midi pregalho « prière » de precaria, 
influence de pregar ; — midi blaveirotma, influence de blava « meurtrir » et de blatt 
«meurtrissure, bleu», car il signifie « faire des bleus»; — frcgtlu, frechclu, 
fredelu « frileux », influence de freg, frech, fred « froid » ; — Rhône Irîgmùlà de 
trignouna, influence du simple Ingnou ; — morvand. rouâteule de *rouâlettre, 
influence de rouâter, rouelle', — v. fr. traite pour traître, influence du verbe Irair ; 
celui qui trait ne peut pas être un *taïtre ; — fr. Christophe, Crisiofle, esp. Cristobal, 
ital. Crisiofa.no, lat. médiéval Chrislofalus de Chrislopborus ; le premier r a été 
retenu par Christ, Crisio; en italien la finale a été influencée par Slefano -quant à 
it. Cristofnro c’est- le mot latin réintroduit par l’église ; — imparfait de habere ; ave a 
de *aveva de habebam, influence des autres formes du verbe, qui toutes possèdent 
le premier v ; — langued. rci de pun au lieu de reirepun, terme de couture « point- 
arrière » de relro-pnnclu; on a cru comprendre au commencement le mot rei 
« roi », d’où le sens « roi de point, c’est-à-dire point par excellence ». 

espagnol Madrileno, influence de Madrid, dont le d final ne se prononce pas, 

Italie : piérn. cortôl de cœrlôr « copertojo », influence des autres mots exprimant 
l’idée de « couvrir » ; ital. malinconia, esp. malenconia de melancholia, influence du 
root rnalo « mauvais », introduit par étymologie populaire ; par là le premier l 
-est rendu inattaquable et les voyelles e-a sont transposées; une fois la dissimila- 
tion accomplie l’étymologie populaire fait sentir vaguement dans le vocable italien 
le mot coula « joie », dont malinconia serait en quelque sorte le contraire, et dans 
le vocable espagnol le mot encono, encorna « aigreur, animosité », dont malenconia 
serait une sorte de renforcement ; dans l'adjectif portugais melancorio il y a lieu de 
reconnaître l’influence de cor ; — it. giogaja de *gioghiaja, influence de giogo; — 
valsés. nomiâa « nomign-olo », influence du simple ; — modén. rasôl « rasoir », 
influence des autres mots exprimant l’idée de « raser » ; — v. modén. grandinis- 
simo de grandidissimo, influence du simple. 

latin lupanar de '*/ upanal, influence de lapa ; — pulvinar de *pulvinal, influence 
de puhims; — a grès lis y influence du thème agro- si ce mot remonte à * agrestris 
(cf. silveslris, terres Iris, campestris), ce qui est douteux (cf. caehstis) ; — lat. vulg. 
melidotuin (Marc. Emp.) « mélilot » de melilôlmii, influence de nid ; — Philomena 
de Philoniela, influence du premier terme très fréquent philo- ; la finale -mena était 
connue aussi. 

-grec drûphahtos « clôture en bois » de drûphralüos, influence de drus ; • — hepha- 
largla de kephalalgia, influence de hephale, qui l'a emporté naturellement sur àlgos ; 
— thripta « pension alimentaire » de ihréptra, influence de thrépsô, tbremma et 
même de tréphô ; — KHtarkhos de KHlarhhos, influence de -arkhos ; — att., 
Erétrie, Thessalie Polûoctos de Polüoptos, influence de polu- ; — gr. tardif ihermaslis 
« chaudière » de lhermastris, influence de ihermés 5 — gr. mod. (Chio) hanias. de 
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kanénas « quelques-uns », poüeli de poûpeti, etàes de c tâtes, Néêta de Nériëta, influence 
du thème ou de la, première partie du thème . ... . 

gaulois Durostolon on Durostoron, nom d’une ville située autrefois sur le 
Danube près de l’actuelle Silistrie ; — Rigodulutn, aujourd’dm, Riol (province 
rhénane) de *Rigodurtm. Dans ces deux exemples influence de l’élément le plus 

clair des deux. , 

germanique :• vha. mûlberi de mûrberi, emprunté à lat. niônm, influence du 
mot bien connu beri « beere » ; même influeuce dans m. angl. inttlberie de inuibe- 
r ie ; — mha. knobeloucb « ail » de klobdouch, vha. klobclouch, klofoloucb, influence de 
loucb « lauch » ; — en gotique certains suffixes ont .une consonne sonore ou souide 
selon que la dernière consonne qui précède et qui appartient au thème est souue 
ou sonore : witubni « connaissance », fasltibni « observance, jeûne », mais wun- 
dufni « blessure » ; manniskodus « humanité », wratodus « voyage », mais gabaâr- 
jofnis « plaisir », gatniofus « deuil » ; balisa dat. sg. de hatis « haine », mais ctgtsa 
dat. sg. de agis « peur » ; le morphème -ifta, qui sert à former des noms abstraits, 
apparaît indifféremment après consonne sonore ou sourde : aimmundifa « unité », 
wargi'pa « damnation », garaihlifci « justice », weibifa « sainteté », mais apiès <p on 
a -ida : aufida « désert », wairfida « dignité » ; — sud de la Bohême slàlkei 
« stârker », prépondérance du suffixe de comparatif, qui est inattaquable. 

lituanien katrùl « dans quelle direction ? », influence de ka.tr à s « lequel ? » , il 
est d’ailleurs surprenant que ce mot ait subi une dissimilation ; il semble que le 
premier r aurait dû être retenu par katràs et le second par kur « où ? », Idluf 
«ailleurs». 

(3 — L’élément resté clair est un suffixe ou une finale très usités (qu’ils s’y trouvent 
réellement ou qu’on les y introduise par étymologie populaire). Il s’accomplit ici 
non seulement un phénomène psychique et sémantique, mais aussi un phénomène 
physiologique, consistant en ce que les organes vocaux qui sont accoutumés a 
produire telle série de phonèmes dans un ordre déterminé reproduisent volontiers 
d’eux-mêmes la même série dans le même ordre plutôt qu’une série légèrement 
différente. 

Tel lesuff. diminutif -ulu, -culii si fréquent en latin et dans les langues romanes. 
Dans ces dernières il y a particulièrement trois mots dont il a renversé la dissi- 
milation : coïncida, umbiliculu , soliculu. Le premier est devenu conucla dès en lat. 
vulg. : ital. conocchia, fr. quenouille, prov. conolha. *Umbriculu, *umbriclu remontent 
sans doute aussi à une partie du latin vulgaire : trent. ombrigol, Dampr. brœy, 
prov. umbrilh, emborigol, v. fr. lombril, vaud. lômbiril, gasc. lumbril, catal. 
llombrigol, fr. nombril , véron. nombrigolo, mornbrigolo, bombrigolo ; mais ce s formes 
ne remontent pas au lat. vulg. commun : abruzz. miyikulç, romain bellicolo, velletr. 
vel'ikel'o, romagn. blignl, trévis. tnuhigol, vénit. bonigolo , frioul. buhigul, prov. 
ambonilh , rouerg. munit. Quant à N ’soriculu , *soriclu il ne remonte sûrement pas au 
latin vulg., car'il n’apparaît que dans un domaine géographique assez limité : 
frioul. soreli, Val-Soana sorolj, Dauph. se sorelyi «s’exposer au soleil», Dampr. sray 
« soleil » ; ailleurs on a les représentants de soliculu : v. it. solecchio, engad. sulal', 
fr. soleil, prov. soleils, esp. solejar « lieu exposé au soleil ». 

Voici quelques autres vocables dans lesquels ce suffixe a déterminé la direction 
de la dissimilation ou dans lesquels il s’est introduit à la place de la finale origi- 
naire, attiré par la tendance à la dissimilation : 

port, negalho « écheveau » de *ligaclum ; — port, anemola « anémone » de ané- 
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mono, ; — milan, gandôlla, gén. gandüggta de gland- ; — ital. coriandolo de coriamho 
(c’est en somme une dissimilation régulière,- selon la formule XII,^ mais elle 
donnait normalement * cor ta ndlo, où le groupe dl était impossible, d où lintio- 
duction du suffixe -olo) ; — prov. grandoïa de glciiiditla « glande du cou ». 

Autres suffixes ou finales : ■ 

v. fr. almaire, Utilitaire de armariu , influence du suffixe -ariu. De meme port. 
ahnario «armoire », roum. alniar 1 . Au nord de 1 Italie on trouve un autie produit 
de la dissimilation, toujours due à la .même cause : valtel. agtuctri, Mondovi 
(Piémont) azinar, march. axinario (il s’agit dans ces formes d un r alvéolaire, dont 
le remplacement par x. n’a rien de surprenant); — haute-Auvergne valcheita de 
verchcira, influence du suffixe -cira ; — prov. redicr « dernier » de ictiaiiu ; 
port. (Alemtejo) saclàrio « amulette » de sacrario, influence du suffixe -ario ; — 
port, derradeiro « dernier » de deretrariu ; influence du suffixe -ciro (au suiplus 1 j 
tombé en avait un avant et un après); — port, postiinciro , posHtmeùo de poshiinciio, 
posi rumeiro « dernier » ; — .port, alimuria « animal » de anivialia devenu alimalia 
par dissimilation de lVz par l’wi; introduction du suffixe -aria pi évoquée par la 
tendance à dissimilation partant de l’initiaie al- confondue avec 1 article aiabe ; 
— bergam. altéria « arteria», influence du suffixe -cria. 

lat. vulg. obsetrix de obstclrix , fréquence du suffixe -trix et obscuiite du îestc 
du mot. 

fr. faible de v. fr. flcblc, influence des nombreux mots se terminant en -blc, 
comme coupable , aimable , horrible, terrible, ensemble , humble, noble ; esp. feble, 
prov. fcble ttfrebk, même explication. 

ital. dietro, impossibilité de -*tlo (p. 320), mais possibilité de -Ho ; maintien et 
force dissimilante de IV à cause de mots comme destro, sinistre, coati 0, ital. 

pilatro « pyrèthre », prov. pelitres, esp. port, pelitre ; mêmes explications, 
fréquence du suffixe -tro, - ire ; — si IV' est adventice dans une pareille finale, il 
n’est pas moins fort une fois introduit : Dampr. blètr « arête » de *arësta. 

galic. pulgatorio « purgatoire », Gilgorio « Gregorio », fréquence du suffixe -orio 
et absence du suffixe -olio. 

Dordogne garlitnen « charrue » de garnimen, a perdu, par la signification qu il a 
prise, tout lien sémantique avec garnir, ce qui a permis le renversement de la dissi- 
milation sous T'influence du suffixe fréquent -men. 

Bas-Maine sèrpülié « charcutier » de *sirUlè, car le k est mouillé devant m dans- 
cette région; iarpülyé « charcutier », Sarpûtri « charcuterie» de *sarl iilyé, sari iiti /; 
dans cette région la différence entre /' et /c est à peu près nulle. La dissimilation a 
été renversée par la fréquence des finales -t'é, -lie-, mais il faut ajouter quelle 
n’aurait pas eu lieu sans la présence d’un ü, phonème à élément labial, immédia- 
tement après le phonème à dissimiler ; c’est lui qui a provoqué l’apparition d une 
occlusive labiale devant lui. Dans d’autres conditions en effet ni t-t, ni k-h ou it-ïi 
ne se dissimulent dans le Bas-Maine : lâle « ex aequo », lâic « tantinet », kakt'ls 
« piquette », liokaw « coteau » ; quant à tâlièiii « quantième » il ne doit pas son l à 
une dissimilation, mais à 1 influence du mot là « tant », tout connue tâliyo « com- 
bien il y a », à côté de kâliala « combien il y a là, qualité y a là ». 

1 . La dissimilation de ail. aimer n’est pas germanique et l’emprunt a dû être fait à une forme déjà 
dissimilée. C’est d’autre part de ail. aimer que sont venues les formes slaves : tchèq. alunira, pol, 
al mary ja, olmaryja, slov. almara, almarica. 
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grec moderne : influence du suffixe ou de la désinence, aboutissant à une dissi- 
milation dont le sens est souvent normal, mais doit même dans ce cas figurer 
ici, puisque c’est à sa qualité d’élément d’une finale fréquente et reconnue que le 
phonème dissimilant doit sa prépondérance, bien plusqu’éventuellement à sa posi- 
tion syllabique : 

épirot. logariais de logarid^eis, stokhoesai de stokhdgesai, sloibdys de stoibd^eis, 
hiildys de hiilàÿcis, giirië's de giirisè's, tberii's de therisë's ; — à Velvento les mots en 
•dsis, -ésis, -dsis, - ot'isis , -tsis se terminent en -dis, -éis, -dis, -ouis, -iis ; — à Pürghi, 
Eltimbi, Mesta (sud de l’ile de Chio) on conjugue le subjonctif aoriste de hhdnô : 
(n)à kbdsô, khàc's, kbdsê, bhdso(m)eu, kbdsete, kbdsou, et de même les aut'es verbes 
de forme analogue ; même dissimilation dans les substantifs : ho Pürkoûês « habi- 
tant de Pürghi » de ho Pürgoitsès ; — à Pürghi l’indicatif aoriste de kbdiiû est ch basa, 
ckbaa, ekbase, etc., c’est-à-dire que IV de l’aoriste est resté partout sauf à la 2 e pers. 
du sing. dont la désinence se termine par uni; — à Mesta il y a eu généralisation 
de la forme sans s: («)ù kbdo, kbài's, khdé', etc.; — à Bova (Italie méridionale) 
l’état est à peu près la même qu’à Mesta, c’est-à-dire que la forme sans s, due à 
une dissimilation, a été généralisée ; mais en outre IV final s’est amui après avoir 
dissimilé. De là indicatif aoriste de hathinnO : ekàthia de ekdibisa, ekdtbie de ekdl bises, 
ekdthie, ekathiamo, etc. ; mais IV du thème est resté lorsqu’il se trouvait entre 
deux voyelles semblables : subj. aor. na kathîo de uà katblsô, kalhisi de katbisès, 
kathisi de kathisi kalhiome de kalhisôme, etc. ; de même dlasa de alânuo, na lisi de 
linno, na môso de wdnno, malhéseie de matbénno, na kusu de kunno, etc. Ce n’est pas 
que la dissimilation soit empêchée par l’identité des deux voyelles, mais par le 
besoin de préserver l’économie du mot : IV tombant entre deux voyelles sem- 
blables il y aurait eu contraction et le mot raccourci aurait choqué au milieu des 
autres formes. 

germanique : got. silubr «argent », vha. silabar (vha. silbar, ail. silber, holl. 
\ilvcr), v. sax. silubar, ags. seolubr (ags. seolfor, angl. silver), suffixe fréquent. (Les 
formes slaves ont deux r, qui sont primitifs : v. si. sirebro, slov. srtbro, bulg. src- 
bro, sirebro, serb. srtbro, tchèq. s'ribro, polon. srebro, polab. srèbrii ) ; — franciq. du 
ix e s. sliumo « rapide » = vha. snittmo, influence du suif. -1110, -titno de tnëlismo 
«médius», rëhtumo « rectus », ditërhumo «obliquus», etc.; — vha. knüpfel 
« gourdin» de *klüppel, cf. angl. club « massue, gourdin », v. norr. klubba , 
influence du sulfixe diminutif (et peut-être aussi du mot hnopf, le sens imaginaire 
étant « bâton noueux»); — mha. knitiwel « pelote » de klitiwel, diminutif de 
kliuwe « boule », vha. kliuioa ; — ail. kugel « boule » de mha. kugel, remontant 
sans doute à klugel attesté avec krtigel dans les parlers rhénans ; — ail. Pelfrlingen, 
forme allemande du nom de lieu Payerne (Vaud), de *Paternincum ; influence du 
suffixe fréquent -ingen. 

serb. %làmenje, cf. v. si. ^nanmnje « signe », parce que ce mot a un sens parti- 
culier qui le sépare de gnati et qu’on y reconnaît le suffixe -vieil- ; — lit. smark- 
tèlis de smalktëlts, diminutif de smalktas « fourré (dans une forêt) ». 

Y — ■ L élément resté clair est un préfixe très usité ou un élément jouant un râle ana- 
logue : 

langues romanes : lat. vulg. (Marc. Empir. et Oribase) tunsus, obtunsus, mais 
contusiiSy influence de cm- ; — fr. orme de tihnu. Cette forme est sans doute née 
après l’article : l'orme ; on 11e pouvait pas avoir *r ointe. On aurait dit : l'orme, les 
ohms, larme et une aime de anima. Un ms. donne ïurcere et les ulcérés. Si cimes 
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reste intact au pluriel, c’est que les ohnes forment beaucoup moins une unité que 
V ointe, et d’autre part, tandis qu’on disait au singulier de l olme, à l olme, qui étaient 
susceptibles de dissimilation, au pluriel des ohnes , aux ohnes ne 1 étaient pas; 
Dauphiné et Marseille ana a l'ambre « aller l’amble », influence de 1 article, qui est 
inattaquable ; — esp. ahitendra de lat. vulg. amendula (cf. port, amendoa, tarent. 
amendola, logoud. menduld) doit son / à l’influence de 1 article arabe, qui est assez 
fréquent en espagnol pour ne pas pouvoir y être modifié; — esp. alvanal, albahar 
« égout » de arab. al- ballâ c ; — ital. remolare « tarder » (Florence) et rembolare 
(Pistoja) de remorare, influence du préfixe ?•<?-; — Seravezza (Lucques) risalirc 
« sarcler » de resarire, influence du préfixe n-; — modén. indispàt « indisposto », 
influence des autres mots commençant par dis- ou indis-; — fr. malotru de 
* malastrucu, influence du mot mal-, parfaitement clair, tandis que le second 
mot n’est pas reconnu et reste obscur, comme le montre la signification actuelle 
de malotru. 

latin praesligiae de praestrigiae que l’on a encore chez Caecilius et pracstrigialor 
chez Plaute. La dissimilation a été renversée parce que prae- était courant, tandis 
que le second terme ne se rattachait à rien de connu ; mais praegredi a été retenu 
par ingredi, aggredi, etc. 

grec Prôkos, nom propre (inscriptions) de Prôklos par * Prokros , influence du 
préfixe />ro- ; — prôphassa « bienveillante » de prôpbrassa. 
sanskrit prd tilâmi de prà liràmi ; le préfixe pra est intangible, 
breton : vann. en ecr « l’oiseau » de en een\ l’article, qui se termine obligatoi- 
rement par un -n devant voyelle, est inattaquable. Devant la plupart des consonnes 
il se termine par un -r, et cet r dissimilé parce qu il ne peut pas être dissimilé ; 
de là : vann. blaouac’h « horreur » (l’A.) en face de gall. brewych « terreur » ; 
léon. gwenll « coliques » de gwenlr, cf. lat. venter (la dissimilation a été facilitée 
par l’existence de substantifs terminés par -//, comme giuesll « gage », bestl « fiel »); 
— léon. kltig. « craie » de krei^, vlek « femme » de vrek, kleû { « creux » emprunté 
au français, kleigen « cicatrice » de m. bret. crei^enn (gall. creilhen), cornou. et vann. 
klipen « crête » en face de léon. hriben et vann. cripev., Icalvê « charpentier » de 
*karve%. — Il convient de mettre à part : vann. baniel « bannière», léon. banniel 
(et bannier, le Gon.), vann. maniel ( manniêle , l’A.) « espèce », léon. maniel 
« espèce de, air de, manière de » ; — léon. chahn « charme »; ils ont aussi été 
dissimilés après l’article, mais on doit noter que le breton 11e connaît pas, dans les 
conditions normales, la dissimilation de r implosif par r implosif ; il ne la pratique 
qu’à la pause, grâce à l’affaiblissement que subit à cette place IV implosif final; 
ici donc IV de l’article 11c renverse pas la dissimilation, il se borne à en être 
l’agent. 

3 0 Le phonème dissimilant est plus fort que le dissimilé non point parce qu il 
est en position phonologiqucment plus forte dans l’économie des syllabes, mais 
parce qu’/7 occupe une position favorite dans la langue en cause : 
panslav. sty,\dy sont devenus en v. si. U, \d : 
v. si. I lutta « pinguedo » de *llüstyà, dér. de tlüstü « pinguis ». 
v. si. za-gvoflç « je cloue » de \a-gvogdyç>, dér. de gvo^dï « clou ». 

Par quelle voie ce résultat a-t-il été atteint ? Y a-t-il eu différenciation préven- 
tive empêchant un élément spirant de se développer après l’occlusive, comme dans 
gr. ésti au lieu de *essi, germ. sla- au lieu de *stha (p. 237) ? Non, car sk, <jg devant 
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voyelle palatale ont aussi donné si, %tl et ils n’auraient pu que rester sic, ^ ou au 
plus devenir sic, : 

düstica, dimin. de düska « planche », mo{danu «plein de moelle» de moggü 
« moelle », cf. i^dili de + tfti « vivre » c’est-à-dire de + *d%iti. 

Les conditions ne sont d’ailleurs pas les mêmes. En germanique et en grec il 
s’agit d’un phonème spirant à naître et qui doit se dégager de l’occlusive avec 
laquelle la spirante est en contact; en slave il s’agit de la transformation d’un pho- 
nème déjà existant, le y ou le s. L’état v. slave remonte forcément à un état anté- 
rieur avec Us, ^ qui est conservé tel quel par le polonais, le russe, le slovène, et 
qui est indiqué nettement pour le v. slave lui-même par des composés tels que 
viisteli « commencer » de *vn%-t(li. 

Y a-t-il eu, comme on l’enseigne d’ordinaire, différenciation progressive de la 
sifflante agissant sui la mi-occlusive c ? Non ; car la notion qui fait d’une mi-occlu- 
sivc un phonème unique est erronée, comme on l’a vu p. 105 ; le c n’est pas 
autre chose que le groupement dans la même syllabe d’un t et d’un S. Par défi- 
nition même la différenciation ne peut se produire qu’entre deux phonèmes qui 
sont en contact ; elle ne le peut pas entre un S et un autre s qui est séparé du pre- 
mier par une occlusive. 

Y a-t-il eu dissimilation normale du premier S par le second, comme dans v. fr. 
n ° \ K dos » de *nosts, 0 ^ « armée » de *osts, puis interversion du groupe ti restant, 
comme il y avait eu interversion du groupe tS provenant de ty (p. 241)? Non ; 
car 1 interversion du groupe ts ne se produisait plus quand ky et le devant 
voyelle prépalatale sont devenus ti (p. 241), et pourtant US provenant de sky 
et de sic devant voyelle prépalatale sont aussi devenus st (iStç de *iskyç, infin. 
islcati « chercher »). Le phénomène qui a produit ce dernier changement est 
donc un phénomène autre que l’interversion et qui était encore en action 
quand ky et £ devant voyelle prépalatale sont devenus tS ; et il était, encore en 
action beaucoup plus tard quand est apparu le c, qui est un ts mou. Ce ts 
n’est pas devenu st parce que la période d’action de l’interversion était depuis long- 
temps close : ovïca « brebis » de *ovik)â ; mais sc (c’est-à-dire sts ) est encore 
devenus! : clovècïstè loc. sg. de c lovée iskü « humain », à côté de clovicisci dont la 
finale -cë a été rétablie d’après les autres thèmes en -ko- tels que vlt'icè, loc. de 
vliikü. Le dg s’est réduit à * : snè~i plur. de snègü « neige » ; mais %d% est devenu 
\d : drftdè dat.-loc. de drç(ga « bois ». 

Le phénomène qui a transformé SIS en st, %di(e n \d, sis en st, en ^d, et dont 
1 action s est prolongée si tardivement est une dissimilation renversée. Pour qu’une 
dissimilation renversée se prodj#ise il faut, comme pour toute dissimilation, que 
le phonème dissimilant soit plus fort que le phonème dissimilé. Par quoi le premier 
S, s était-il en slave plus fort que le deuxième ? Ce n’est pas par sa position sylla- 
bique, car c est une position faible. C’est parce que le groupe st, st est en slave 
un groupe solide, tandis que le groupe ts, ts est un groupe débile ; et ce qui 
montre qu’en slave le jet l’f étaient vraiment forts dans cette position, c’est qu’ils 
sont les seules consonnes qui aient subsisté à cette place (en fin de syllabe devant 
consonne ; que la coupe des syllabes ait pu changer par la suite, il n’importe pas 
ici); et ce qui fait voir que c était là pour les sifflantes (les chuintantes sont une 
variété de sifflantes) une position favorite, c’est que c’est celle-là que la langue 
leur a donnée tant quelle a interverti le groupe ts. 

De même en roumain (voisin du slave et influencé par lui) Sts est devenu St : 
peste de piste, cf. ital. pesée 
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La tendance à dissimilation peut intervenir au moment de l’évolution phoné- 
tique ou de la formation morphologique pour empêcher l’apparition de phonèmes 
qui pourraient donner lieu à dissimilation. C’est la dissimilation préventive : 

i° Elle empêche l’évolution d’un phonème : 

en 'Iraq un k, qui sans cela serait devenu c, reste k devant c (c’est évidemment 
à la i re phase, k, que l’évolution a été arrêtée) : acil « repas», mais akilcen « votre 
repas ». 

au Maroc, dans les parlers du Nord, l’ancienne prononciation g, au lieu de g, 
subsiste devant sifflante, g\\ar « boucher », gqs « espèce », gâmùs « buffle ». 
L’action dissimilante a empêché la phase g de se développer 1 . 

en vieux slave à une palatale des dialectes orientaux de l’indo-européen corres- 
pond une occlusive, au lieu d’une sifflante, lorsqu’il y avait une sifflante dans le 
même mot : gçsï « oie », cf. lit. £ qsïs , kosa « faux », cf. skr. çastrdm. 

germanique, cf. Les lois phonétiques, 3 0 O69, 173) 

en arménien, où gh indo-européen est devenu / devante: )er » chaleur», cl. 
skr. harah, il est resté ge- quand il y avait dans le mot une sifflante ou une mi- 
occlusive sifflante : geljkb « glandes », ge% « fente». 

v. fr. noix gaitge de gallica, qui devait devenir *galga, puis *g'alga ; l’action dissi- 
milante a supprimé la mouillure du premier g et arrêté 1 évolution de ce pho- 
nème. 

On cite fr. cage d z cavea > *cavya\ mais le cas n’est pas vraisemblable à cause 
de change, changer de cainbyo, cambyave ; les conditions ne sont pas les mêmes que 
dans gallica. Il est probable que cage, dont le premier exemple est de Wacc, est 
un emprunt au normanno-picard. On a en effet chage en ancien Irançais : abbaye 
de Notre-Dame de Chage (S. Maria in Cavea) à Meaux, — « oiseaux en chage » 
dans la traduction de la Consolation de Boèce par Renaut de Louhans. Chage dissi- 
milé aurait donné *sage, comme changer donne dans le peuple sanger. 

On cite lat. miser, caesaries comme dissimilations préventives ; une autre expli- 
cation, vraisemblablement meilleure, y voit des formes dialectales appartenant à 
un parler qui ne connaissait pas le rhotacisme. Peut-être faut-il envisager Pisaurum 
(it. Pêsaro ) de *Pisausutn. 

en sanskrit la cérébralisation de n par une cérébrale antécédente n’a pas eu lieu 
quand il y avait une cérébrale à la suite : pâri-nalyati « il embrasse » en face de 
pdri-i.iaçe. 

en lombard / intervocalique est devenu spontanément r, sauf quand il y avait 

1. Pour la dissimilation en a, cf. p. 3 1 1. 
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un ; dans le mot : schjèra « échelle », mais schialéiura « scala di sasso », Fôrcla 
« forcula » au lieu de * forera. La position respective des deux phonèmes n’importe 
pas.' 

2 ° Elle empêche l’emploi d’un morphème : 

Le latin possède un suffixe -àlis et un suffixe -àris qui ont même sens et même 
valeur 1 2 . Dans les mots qu’il fait au moyen de ces deux suffixes, il les répartit 
comme la dissimilation l’avait fait lorsqu’elle créa -à ris, c’est-à-dire qu’il met -àris 
dans les mots dont le thème contient un / et -àlis dans les autres : mililaris, fanti- 
liaris, puellaris , slellaris, mais aequalis, nalalis, uenalis, dolalis , atinalis, capilalis, 
hospitalis. Si le simple contient un / et un r, c’est celui de ces deux phonèmes qui 
est le plus rapproché du suffixe qui en détermine la forme : liberalis. Si le simple 
ne contient ni / ni r, -àlis est plus fréquent, mais -àris se rencontre aussi. Ce sen- 
timent d’euphonie ne dura d’ailleurs pas jusqu’à la fin de la latinité ; il s’obscurcit 
à l’époque impériale et il n’est pas rare de trouver dans la basse latinité -àlis après 
un / et -àris après un r 1 . 

En latin l’ancienne finale -uni des génitifs pluriels des thèmes en -o (dmm comme 
gr. theôn) fut de plus en plus remplacée par -orum dans les derniers siècles avant 
1ère chrétienne; mais ce -orum ne pénétra que difficilement dans les mots dont 
le thème contenait un r : liberum, fabrtim , uirtim, sttpertim, inferutn, barbarum, 
proewn, auxquels il faut ajouter nostrum et uestrum. 

En grec, où l’on dispose des deux suffixes -ro- et -lo- qui ont à peu près même 
valeur, on évite en général quand le thème contient une liquide celui des deux 
suflixes qui présente la même liquide. On a pakhulôs de pakhtis, mais ligurôs, 
môlur fo de ligits, moins ; — on a ponirôs, mais hilarigelôs ; — - on a phcidôlè, pausôli, 
terpole en face de elpore, thalpôrè, aleOre ; — tuphlôs « aveugle », mais phlaùros. 

Le grec ancien disposait de certains thèmes en -i- à côté de -n-, comme tani- à 
côté de teinu- (cf. kûdi-àneira, daî-phrôn, etc.). Il a employé tani- uniquement dans 
les composés dont le deuxième terme contenait un -n- dans sa première syllabe : 
tanlpbullos, tanisphuros h — Il disposait d’un suffixe diminutif -aphion ( tbgrâpbion , 
etc.) et d un suffixe diminutif -upbion ( kerdûphion , etc.) ; il a employé toujours 
aphion quand le thème contenait un u: ksurâpbion, murâphion , huiâphion, argurâphion, 
khrüsàphion. — Il existait un thème *bhû- ( éphûn , skr. bbrud -) et un thème *bbwi- 
(lat. fis, fit uni, v. si. bimï, persan bid) ; le grec n’a gardé ce dernier que dans 
phi -tu-. 

En allemand l’-a du premier terme des composés comme mietstaler n’apparaît 
généralement pas quand le deuxième terme se termine par un -s, comme au géni- 
til singulier : niietlalers, alltaglebens, scbiffkiéls, himmelfahrtags, — rathaus à côté 
de rathsherr, mietbaus à côté de mietswobnung . 

1 . Ces suffixes ne remontent pas à l'indo-européen ; -àlis est une finale que l’on trouve dés l'indo- 
européen dans les deux mots làlis et quâlis (cf. v. si. toit, kolï) et qui, d'autre part, est née de l'addi- 
tion du suffi e -li i des thèmes en -d : ulldlis, librâlis, animdlis. Certains des mots simples d'où l’on 
tira des dérivés au moyen du suffixe -li contenaient un /, d’où dissimilation de -àlis en -àris '.pal- 
maris, alàris. Cette dissimilation paraît s’être produite dès en italique, car les deux formes du 
suffixe existent aussi en ombrien. 

2. On remarquera que le suffixe -arius, qui est propre au latin et qui tantôt est un dérivé de -aris 
tantôt remonte à italiq. -asios, n'est jamais devenu *- alius ; c’est que le latin ancien connaissait la dis- 
similation en r d’un / intervocalique par un autre /, mais non pas la dissimilation en / d'un r iuter- 
vocaliquc par un autre r. 

}. Les formes telles que tanùphullos, barüklupos, batlmpütbmên, etc. sont refaites malgré la tendance 
à éviter u-u. 
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Un mot connue gr. kelainephïs « couvert de nuages sombres » est pour *kelaino- 
tiephas. Ce n'est pas une dissimilation, car, pour que l’on puisse dire, à proprement 
parler, qu’il y a eu dissimilation, il faut que la forme non dissimilée ait existé ; 
*kelaino nepbês n’a jamais existé ; dès le moment où le mot a été créé il a eu la 
forme kelaiuepbes. 

Ce phénomène ne se produit que dam la composition et la dérivation. Lorsqu’à un 
thème vient s’ajouter un mot ou un suffixe dont la syllabe initiale commence ou 
finit par la même consonne que la syllabe finale du thème, l'une des deux syllabes 
est éliminée. Laquelle des deux subsiste ? Naturellement la plus forte des deux, 
et c’est généralement la seconde ; on va voir pourquoi. Cette remarque montre 
qu’il ne s’agit pas là d’une dissimilation : s’il existait une dissimilation de ce genre 
il ne nous serait parvenu aucun mot du type uenenum et aucun mot à redou- 
blement sauf ceux qui font onomatopée. Ce qui se produit est un e supe r positi on 
syllabique au moment de la jo ncti on : 

hlaino- 

-itephes 

Cette superposition est possible parce que dans kelainepbés le sujet parlant sent 
le thème helaino- jusqu’à kelain- ou kelaine- inclusivement et le mot -nepbês à partir 
de kelai- ; l’« ou plutôt même la syllabe ne fait double fonction. C’est un phéno- 
mène purement psychologique, une illusion psychologique. La même illusion se 
produit pour la vue lorsqu’on lit un mot contenant la syllabe fi en caractères 
d’imprimerie : l’extrémité supérieure de Vf termine Vf et constitue le point de IV; 
elle faitdouble fonction sans que personne s’aperçoive qu’il manque quclquechose. 
Dans la superposition syllabique il y a une négligence d’attention de la part du 
sujet parlant; on la comprendra si l’on songe que lorsqu’on parle il est extrême- 
ment rare que l’on maintienne son attention sur toute l’étendue d’un mot, sur- 
tout s’il est un peu long ; on ne la fait porter que sur le commencement ou sur 
la fin: c’est ce qui explique les lapsus de toute espèce. Mais la superposition n est 
pas un lapsus, c’est-à-dire un fait accidentel et isolé ; c’est une loi, comme 
toutes les lois phonétiques, et, de même que les autres, elle n’agit pas lorsqu elle 
en est empêchée. 

Pourquoi le vocalisme est-il généralement celui de la deuxième syllabe ? Parce 
qu’on n’aurait pas reconnu néphos dans *-nopbcs, tandis qu’on sent le thème de 
kelainôs aussi bien dans Maine- que dans *kelaim>-. 
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Les exemples ne doivent pas être cités sous Informe 
kelainephis de *kelaino-nephés 
qui représente une erreur, mais sous la forme 
kelainephis de kelaino + nephés. 

Voici d’autres exemples : 

grec : àpoina ntr. plur. « rançon » de apo + poina, cf. apôtisis « paiement ». L an- 
cienne étymologie a privatif -f- poinè fait un contresens; dpoina n’est pas le rachat 
de la peine, mais le rachat de la faute; c’est la peine même ; — Hetoîinachos, nom 
propre, de hcloimo -f- machos « prêt au combat » ; — tétrachmon « monnaie de 4 
drachmes » de telra -f- drachmon. Au moment de la superposition, qui se produit 
toujours, il ne faut pas l’ouMier, par une certaine inattention, -drachmon devient 
en quelque sorte *-trachmon ; le contraire, X savoir le changement de tetra- en 
*ledra-, n'est pas possible parce que tetra- est l’élément essentiel. Ici donc c’est la 
deuxième syllabe qui a été éliminée. La forme tetrddrachmon, qui est courante, 
n’est pas le point de départ de tétrachmon ; elle est refaite, et pouvait l’être constam- 
ment, les deux termes étant toujours sentis et compris isolément ; — alitrôs 
« criminel » de alite -f- tros. Les adjectifs en -tros sont tirés du thème verbal, 
comme les substantifs en -tor et en -tron ; cf. alilésô, alitéma ; — Zêtrôs de gete -j- 
tros, tiré de çetiô « je recherche »; Zftités « inquisiteur », lêtctèrios « inquisitorial » 
sont des formes refaites ; — daterios « qui partage » de date -j- tlrios ; — kéntOr 
« qui aiguillonne », kénlron « aiguillon » de ken te lôr, -tron; — poimânôr « pas- 
teur d'hommes, roi » de poiman + andr ; — oiêtes (homér.) « d’un seul âge, du 
même âge » de oiwo -j- luetés; — kalaminthê « calament » de kalamo- f- minthe. La 
superposition syllabique a souvent pour effet d’éviter la succession de trois brèves, 
conformément à une loi rythmique du grec reconnue par F. de Saussure ; — 
amphoreùs « vase à deux anses » de amphi -j- phoreus. Amphiphoreüs a été refait, 
peut-être parce que amphoreùs 11e pouvait pas entrer dans un vers dactylique ; — 
arnakls « toison d’agneau » de arno -f- nakis ; — pinutls « sagesse » de pinulo -j- 
tës, cf. philôlês de philos ; pinutôtés , qui se trouve dans Eustathe,, est une forme 
refaite; — hupselophos «qui a une crête ou une cime élevée» de hupsélo -f- lophos; 
htipselolôphos est refait ; — hudrosàton « eau de rose » de hudro -f- rosaton ; hudro- 
rosâlon est refait ; — glâmuksos « chassieux » de glamo -{- muksos ; — bémêdimnon 
de hlmi -j- medimnon ; himimidimnon, beaucoup plus usité, était refait constam- 
ment parce que hemi-, élément très clairet très usité, devenait obscur par la chute 
de -mi- ; — karddmOnton « cardamome » de kardain(o ) -j- amômon ; — opisthinar 
« le dos de la main » de opistho ou opisthe -j- thenar ; — pugmdkhos « qui combat à 
coups de poing » de pugmo - j- tnakhos ; — kômô'diddskalos «auteur comique », 
tragô'diddskalos « auteur tragique » de kümO'do , tragô’do -j- didaskatos ; — Blépuros, 
nom propre, de blepe + puros ; — Bcndidôros, nom propre, de bendido -j- doros ; — 
Palamides, nom propre, de palarno -j- medés ; — Damênes, nom propre, de damo 
+ menés ; — Mêlanthos, nom propre, de melan -j- anthos ; — Pleisthénes, nom 
propre, de pleisto + sthenls ; — Poimandros, nom propre, de poimen ou plutôt 
poiman + andros ; — Timakhidas, nom propre, de timo + makhidas ; — Phildon, 
nom propre, de philo + laôn ; — Posidikos, nom propre, de posido + dikos, cf. 
Posid-ippos ; — Philuridas, nom propre, de philo -f luridàs. 

On vient de dire que la syllabe subsistante faisait double fonction ; c’est ce qui 
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explique Daphni-phôros, Luko-ktônos, Pisth-itairos, akrô-komos, karpo-phôroi, makro- 
iépbaloi, euthù-lonos, etc. Dans une forme *daphoros la syllabe phu aurait convenu 
pour -pboros, mais point pour daphtii- ; dans une forme *daphnùros la syllabe phni 
ne pouvait pas rappeler le pho de -pboros ,, 

grec moderne Astropeléki de astrapo- + pekki (avec o analogique) ; — Maurakbt 
de Maure + rakhi ; — autikonla de autika + konttr, — sàrakonta a perdu sa syllabe 
initiale dans là tessaràkonta ; me de metà, kd de katà sont nés devant 1 article : nié 
là prôbata de metà tà prôbala, kà ton tôpon de kalà lôntôpon ; dans ces trois deinieis 
exemples la voyelle indispensable est évidemment celle de l’article. 

latin : sambucina « joueuse de sambuque » de sambuci + etna, cf. belliger ; 
luscinia « rossignol » de lusci + ci ni a ; — ulcennium « espace de 20 ans » de 
ulcen + ennium ; — fastuHum « dégoût » dit f asti + tidium ; domüsio « usage de la 
maison » de domns + tlsio; —scrüpeda « qui marche avec peine » descnïpi + peda ; 

semodius de sèmi + modius (slmimodius est refait d après sëmidens, etc.), slmlstris 

de sèmi + mestris (sellbra, à côté de stmiltbra, est analogique d’après les deux pré- 
cédents); — antestari «prendreà témoin »de ante + lestari (tardivement antetestari, 
Sid. Apoll.) ; — arcubii «qui excubabant in arce » (Fest.) de ara + cubu ; — 
portorium « péage » de porti + torium (portitorium, très tardif, est refait artifi- 
ciellement) ; — medialis « de midi, du midi » de medi + dialis ; quingenti de 
quittant -f centi-,— truenler de cruenti + 1er, uiolenter de uiolenli + ter, ignoranltr 
de ignoranti + ter, et de même tous les adverbes en -enter, -anter tirés d’adjectifs 
ou de participes en -ens ou -ans *. 


1. Que penser de Kteidimos à côté de Kltitàdlmos et Kleiuôdlmos, de Kleldikos à côté de Kleilodtkos, 
de Kleisthlnês à côté de Kleitosthcnls , de Kleimtdls à côté de Kleinômakhos, de Kleiginis, de Klelsopbos, 
etc. ? Est-ce que leur premier terme est aussi kleilo- ou kleino- ? Evidemment non ; ce sont des for- 
mations analogiques faites sur le modèle de Kleitèlis qui sort de kleilo + tells, etc. 

Quant aux mots qui tombaient sous le coup de la superposition syllabique et y ont échappé, ce 
sont des formes artificielles ou savantes. Tels Dlmo-mllls, Pbilippô-polis, Kalli-kv, pétés, ormtho-thiras , 
philo-logos, giospho-phoros, lopho-pbôros, amphi-phalos ; — dpolis « sans ville, sans patrie » et apopo 1 s 
« banni » sont deux mots différents, qu’il était nécessaire de ne pas confondre 

2. De rapprochements tels que congruus : congrue nier naquit le sentiment d un suthxe -enter, 
d’où rarenter de rarus, magnificenkr de magnifiais, etc. 

Voluntas, honestas, etc. ne sortent pas de 'uolunli + tas, *honesti + tas, etc. Les substantifs déri- 
vés de participes présents se font en -ia- : uolentia, beneuolentia, indigentia, potentat. Les substantils 
en -tas reposent sur des thèmes nominaux : facilitas, uenustas, tempestas, senectas, montas (et 
iuuentus), uoluptas, uohmtas (de uolo, -onis), honestas (th. honos-, hottes-), tempestas (th. tempos-, 
tempes-), egestas (th. egos-, eges-, cf. f glnus), maiestas (th. maios-, mates-, cf. mator, niants). 
Polestas est fait sur potens d’après le faux rapport egestas : e gens. 

Mansultiiilo n’est pas plus pour "mansiieti-tudo que mansulfacto pour mansueti-facio Us sont tous 
deux formés directement sur manstil- pris dans mansacs. Une fois mansnltudo ainsi tormé il naît 
forcément un rapport mansnltudo : mansulttis ; d’où inquieludosw inquiétas, tta Ittudo sur mit tus, etc. 
D’où le sentiment d’une substitution de suffixes commençant par t {-tus : -tndo, -lis : -tudo\ delà 
habitude sur habitus, hebetudo sur hebetis, sollicitude sur sollicitas. D'autre part d après mansnltudo : 
mansuesco-, on crée alitudo sur alesco, ualltudo sur ualesco. — Altiludo, multitude sont modèles sur 
magnitudo ; de même bealitudo.sanctiludo, qui ne remontent pas au delà de 1 epoque chrétienne. 

Oblittiosus ne sort pas de * obliuion-onsus mais a été tiré de obliuium comme mpenosus de imperium, 
gloriosus de gloria, etc. Mais le rapport obliuio : obliuibstts naît forcément, d ou factiosus sur factio, 

séditions sur seditio, suspiciosus sur suspicio. . .... 

Du rapport suspicio : suspiciosus, gloria -.gloriosus, imperium : imper tosus naît le sentiment que les 
dérivés en -osus se tirent non pas du thème, mais du nominatif en élidant la dernière voyelle de ce 
cas devant l’o de -osus. De là calamifosus de calamitâs (et non * calamital-osus ), rgestosus de egestas, 
dignitosus de dignitas, labosus de labor, fragosus de fragor. . . 

lat. uolupiarius est tiré de la même manière de uoluptas (et non * uoluptat-anus ), uoluntanus de 



334 


LA DISSIMILATION 


latin tardif *olibanttm « oliban » (it. , esp. olibano) de oie -j- libanum ; — idolàtria 
= grec *eidolatreia de eidolo + latreia ; la formation est grecque, car c’est seule- 
ment en grec que les deux éléments étaient compris. 

roman : ital. cavalleggteri de cavalli leggieri ; sotterra de solo terra; calen di 
maggio de calenâi -j- di tnaggio ; domattina de doma(n) + mattina ; filogo (ancien) de 
+ logo ( lilologo a été recomposé parce que les deux termes filo- et -logo sont 
assez fréquents en italien) ; qualcosa « quelque chose » de qnalcht cosa ; bonlà, 
virlù, merci, etc., pour plus ancien boutade, virlude, etc. sont sortis de types comme 
citta(de) di Roma, la vtrltt(de ) del re, etc. ; Porta Cinesa, à Turin, de porta ticinesa, 
avec maintien de la syllabe du mot clair et suppression de celle du nom propre, 
dont le sens n intéresse pas le public; — esp. ligamba de liga -{-gamba ; malvisco, 
fr. mauvisque de ma! va -f- visco ; cejunto « qui a les sourcils joints » de ceja -)- junlo 
(cejijunto est refait) ; — franç. Courville (Eure-et-Loir) de courue -f- ville (curva 
l'ilia en 1030) ; Neuville de neuve- j- ville ; Sauville de sauve -)- ville ( salva villa); 
Clermont-Ferrand de Clermont -f- Montferrand; minéralogie de minèralo -(- logie ; 
tragi-comédie de tragico + comédie; maladrerie « hôpital de lépreux » de malade- j- 
ladrerie; la Midou^e, affluent de l’Adour, se forme à Mont-de-Marsan par la réu- 
nion du Midou et de la Dottge ; Santstève « Saint-Étienne », nom de lieu (Loire), de 
Santieve à la fin du xvir siècle, de Sant-Etieve en 1605 ; Saiut-Polgue (Loire) de 
S. Sepulcru, superposition de Saut -j- Se- ; l’endemali (béarnais) « le lendemain 
matin » de l’endema -f- mati. 

gaulois I.eucamulus de Leuco -)- camultts ; Clutamus de Clulo -f- tanins. 
germanique : got. awislr de awi -j- wistr, vha. ewist, aivisla de e-ivi T wist, awi 
- \-wista ; got. ga-naunstrOn «enterrer» de ga-nawi 4- wisiron ; — vha. swibogo 

« voûte en forme d’arc » de *siuibi + bogo. 

lituanien akûtas « qui a de la barbe » dérivé de akü'tas « barbe », à côté de 
akùtutas qui est une forme refaite. 

slave : tchèq. koS I è « balai » de kosli -f- S tè de chvosti stè ; — serb. bremenosa « por- 
tefaix » de bremeno 4- nota; — serb. ikonos « porteur d’images saintes » de ikono 
“f" H0S > russ. gnamenosec « porte-drapeau » de zjiamcno + nosec ; — russ. kor- 


uolim/tis. De l’existence de mots de ce genre naît le sentiment de l’échange du suffixe -tarins avec 
le suit. -Vis, d’ou proprietarius sur propriétés, beiedilarius sur Ur éditas. Du rapport hereditarius : 
heredis naissent solitarius, siccitarium sur soins, siccus, sans l’intermédiaire de solitas, siccilas. 

Débilita, e , nobililare ne sortent pas de *dcbililal-are , • nobilitat-are . Ils signifient « rendre débitent, 
nobilem » et non «. rendre débilitaient, nobilitatem ». C’est ainsi que capture signifie « rendre captant», 
uolulare « rendre uolutum ». De verbes tels que capta rc comparé à tapie on a tiré un faux sulfixe -tare, 
d où uililare, fecunditare, felicilare, formés directement sur l'adjectif, comme ui.ilare sur uisus, 
baesilare sur haesus, mansitare sur ntattsus, etc. 

Patiperliitiis n’est pas ’paupertatinus, mais est tiré de pattper au moyen du faux suffixe -tinus, isolé 
dans repentinus, latimis libertinus, Plautinus, etc. 

Tempestiuos ne représente pas ‘lent pesta linos, mais a été tiré de tempes- un moyen du suffi, -tiuos 
trouve dans actiuos, satiuos, naliuos, uoliuos, laudatiuos, festiuos, capliuos, etc. et es tin os est fait sur 
aeslas d’après le faux rapport tempestiuos : /empestas. 

Cordolittm n’est pas * cordi-dolium , mais se trouve dans des conditions analogues à celles de 
solstitium, solsequittnt, niuscipnla, etc. 

Horrifer « effrayant » n’est pas Vxtrrori-fer, bien que ce soit le mot horror qu’y aient senti les 
Latins. 11 est fait sur le modèle de horrifiais, où ils arrivèrent aussi à sentir horror, bien qu'il u’y 
eût que horri-, comme dans horrtdus, horribilis; horrifiais signifie primitivement «qui rend hérissé» 
et hotreo « je suis hérissé » ; cf. candi ficus « qui rend blanc » à cûté de candidus « blanc », condor 
« blancheur », cattdeo « je suis blanc ». 
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nôsyj « caniard » de Iconio + nosyj ; — v. si. kamènü « de pierre # de kamen -(- êntt . 
v. pers. hamâtar- « qui ont la même mère » de hanta -f- mâtar-, cf. hamapitar- ; 

— asbàra- « cavalier » de aspa + b tu a-, 

zend magièfia- de mayda -f- dâfia ; amer'lâl- « immortalité » de amer 1 * ta -f- lât- 
(amcr'latdl est une forme refaite); mailyâirya-, nom d’une fête, de tna'ùya -\-yâi- 
rya « milieu de l’année » ; htmai 4 lüt- « vertu » de bunar'la -j- tàt, cf. skr. sünrtab 
« beau, noble ». 

védique vanta 3 e pers. plur. de vanate « obtenir, gagner » pour *vananta. 
sanskrit, çiryaklib a mal de tète » de çirsa -f- saktih ; — çaspitxjarab « qui a un 
reflet roux comme le gazon » de çajpa + pinjarah ; — martâk « un peu » au lieu 
de manândk; — jabi 2' pers. sg. impér. au lieu de jahihi « abandonne » ; — ruj’t- 
ticis- « qui a le nez cassé » de rujàna -f- nas- ; — pinasa- « rhume » de pina -f- va sa ; 

— svapatyül dat. sg. fém. « femme qui a une belle postérité » (thèm. svapalyà -), 
pastyob loc. du. ntr. « logis » (thèm. pastya -), etc. remontent à l’indo-iranien et 
s’opposent nettement à açvàyâi de içvâ-, yugàyoh de yugd-. 

marathe avakijein et aviknnn « trop mûrir » de a va -|- piknem ; — kuqiphal 
« fruit du kutnbbâ », skr. kumbha-pbala- ; — gurakhyà « berger» de gitreiji « bétail » 
-f- rilkbyà « gardien » ; — divâli « fête des lampes » de diva (skr. dlpa-) -f âvali ; 

— dhuvan « eau salie par le lavage » de dhuva + vayl = Âhuva- + pâtit ; — navra 
« fiancé » de nava + tara- ; — nütan « parenté », skr. jnâtilva- ; — rikàtnà « vide » 
de rikâ H- kcltn ; — patbvar « fiancé pour la première fois », forme populaire de 
pratbama-var-. 


SUPERPOSITION SYLLABIQUE PRÉVENTIVE 

La superposition syllabique préventive consiste essentiellement à éviter des 
morphèmes dont l’emploi donnerait lieu à une superposition syllabique et à recou- 
rir à des formations qui n’en fournissent pas la matière. 

En grec le suffixe -ikos est fréquent pour marquer l’origine ou l’appartenance : 
Ambrakikôs, Kappadckikôs, Pbôkikôs, kolakikôs, pbttlakikôs ; mais on n’accepte pas 
-ikikos ; on l’évite en remplaçant -ikos par le suffixe -ios : KiHkios, Tbrêtkios, ThrV- 
kios, Thrâ’kios; on accueille pourtant sans difficulté -ikikos : Pboiuikïkôs *, parce que 
ik/ik 11e sont pas superposables. 

En grec les adjectifs de matière ne sont pas formés en -Inos (comme btiblinos, etc.) 
quand le thème se termine par voyelle brève -J- h; il n’y a pas de *lencolinitios ou 
de *platatiinos; on emploie alors une autre tournure, telle que le substantif avec 
une préposition ou au génitif ; mais on s’accommode très bien de ce suffixe -ïtios 
après -in- : prtninos « d’yeuse », skhininos « de lentisque », sukamininos « de 
mûrier », oininos « de vin », et aussi après consonne -j- n : sphendâmninos 
« d’érable ». 

En latin le suffixe -inus forme des adjectifs de matière, comme a/juiliuus, agni- 
uus, arietinus, caballinus, caninus, columbinus, continus, (quittas, Iconinus, lupinus, 
mulinus, palumbinus, et l’on a hirundhïinus , ashnnus, mais gallinaceus et non 
*gallininus. 

1. Pboinikos est de l'époque impériale, c’est-à-dire d’un temps où les différences de quantité 

avaient dispaïu. 
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Le latin dispose, pour désigner les habitants d’une localité, des suffixes -anus et 
-inus d’une part, -ensis et -as d’autre part. Il emploie les deux derniers quand la 
dernière consonne du nom de la localité est n ou nn : Thebanus, mais Atbeniensis 
et non *Albemnus ; — Arretinus, mais Corfiniensis, Cannensis, Volsiniensis, Tarqui- 
niensis ; — Palauinus, Placentinus, mais Bononierisis ; — Mantuanus, Romanus, mais 
Mediolanensis , Verotiensis, etc. 

L’espagnol se sert du suffixe -ano quand il y a un i dans la syllabe précédente : 
sevillano, asturiano, valenciano, villano, et du suffixe -ino quand il y a un a : graua- 
dino, vigcaino, alcalaino , villarino, dahino. Après un e il y a hésitation : loledano , 
santanderino 1 . 

En védique, pour former des adjectifs de matière, c’est généralement le suffixe 
-val qui s’ajoute aux thèmes en -a (hirayyavat, açvâval) et le suffixe -mat aux autres 
(yiftiinal, gomat) ; mais on dit yavamat et non *yavavat. 

En portugais le suffixe -oso sert à tirer de substantifs des adjectifs indiquant la 
qualité : vasoso « vaseux » de va sa « vase », lodoso « boueux » de lodo « boue », 
ruidoso « bruyant » de ruido « bruit ». Mais un mot comme humildoso signifie 
« qui est humilde (humble) », aussi bien que « qui a de Yhuinildade (humilité ) » ; 
un mot comme bondoso signifie « qui a la qualité d'être boni (bon) » aussi bien 
que « qui a de la bondade (bonté) » ; un mot comme cuidoso signifie « qui a la 
qualité de cuidar (soigner) » aussi bien que « qui a du cuidado (soin) ». De là le 
sentiment de l’échange d’un suffixe -doso avec une finale commençant par d. Cet 
échange se fait inconsciemment et directement sans qu’une forme telle que cuidoso 
ait jamais eu besoin de passer réellement par cuidadoso ; de même bondoso à côté 
de bondade, caridoso à côté de caridade, babilidoso à côté de babilidade, maldoso à 
côté de maldade, piedoso à côté de piedade, saudoso à côté de saudade, ruindoso à 
côté de ruindade (de ruim « méchant »). Les formes en -dadoso qui existent, telles 
que bondadoso, cuidadoso, ont été faites par la voie grammaticale, non par la voie 
populaire. 

français aérostier pour *aérostatier. De mots comme potier, fruitier, dérivés de 
pot , fruit, dont le -t ne se prononce pas, est né en français le sentiment d’un 
suffixe -lier, qui apparaît dans des mots tels que cloutier de clou, ferblantier de fer- 
blanc. De même dans aérostat le -/ final ne se prononce pas, et *aérostatier ferait 
l’impression de aérosla -|- lier, d’où la production d’une superposition préventive 
qui aboutit en somme dans le subconscient du sujet parlant au remplacement 
d’une finale commençant par t par un suffixe (ou faux-suffixe) commençant par t. 


L’HAPAXÉPIE 


L’napaxépie consiste à ne prononcer qu'une de deux syllabes qui se ressemblent. 
La superposition syllabique est un leurre, car la syllabe prononcée sert pour les 
deux; dans l’hapaxépie il n’y a pas leurre psychologique, mais erreur psycholo- 
gique; les organes éprouvent l’impression que c’est par une sorte de bégaiement 
qu’ils répéteraient la même syllabe et ils rectifient d’une manière intempestive. 


I esp. eiudadaw \ en face de it. ciltadino, est sans doute entré dans l’orniére de villano. 
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i° Les deux syllabes sont l’une à côté de l’autre (par exemple dans un redou- 
blement dont on a perdu le sentiment) 1 : 

grec moderne ddskalos de diddskalos ; — sdmi (Naxos, Chypre, Thasos) de 
sisàmi ; — booskôs « vacher » de boolroskôs -, — Icaiia (Chio) « quelque » (inaccen- 
tué) de kanétta ; — ekett (Chypre) de tkeinln. 

latin quindecim de quinque-decim ; — gloses rodandrnm de rhododendrutn , cf. v. 
fr. rodettdre; rorandruin, même forme par assimilation du d intervocalique avec 
le premier r, ou par la même dissimilation que dans maredus de madidus : loran- 
druin, même forme dissimilée. 

italien convertie « condition, convention » de convenente ; influence de convenlo, 
qui a le même sens et n’est pas une forme raccourcie ; — avamo, avale de ave- 
varno, avevate. 

français avons? de ave^-vous?; — gourde de prov. cogorda ; peut-être fr. courge, 
lyon. hurla en face de langued. ktigurlo, v. ital. corbeçça, n. ital. corbexgolo de *cucur- 
bitea ; — fr. cosse de cucutia ; — fr. féminiser ; quand ce mot signifie « donner à 
quelqu’un les qualités d’une femme » il peut être tiré de fcniina au moyen du 
suffixe -iser ; mais quand il signifie « rendre féminin » (féminiser un mot) il est 
le pendant de masculiniser, et, quelle que soit son origine réelle, il est, au moins 
dans l’esprit du sujet parlant, l’équivalent de *féminin-iser. 

germanique : ags. hund-eahtig « 8o » de hund-eacbtatig ; — ail. pille de mha. 
pillele ; — mha., ail. kamille « camomille » de bas-lat. camomilla ; — suéd. kung 
de honung, angl. king de cyning ; ces mots, désignant un titre, étaient particuliè- 
rement exposés à l’usure ; ils pourraient aussi avoir éprouvé une dissimilation du 
premier n par le deuxième. 

baltique et slave : lit gerôjeje, au lieu de geroje-joje, locat. sg. de l’adjectif déter- 
miné qui fait au nomin. sg. fém. gerô-ji ; — v. si. dobryjç, au lieu de dobry-jejç 
gén. sg. fém., dobrèji, au lieu de *dobrè-jeji dat. fém., dobrojç, au lieu de *dobrojç- 
jejo instr. fém., formes déterminées de dolna « bonne ». 

2 ° Les deux syllabes sont distantes l’une de l’autre : 

grec moderne katdkbè sou de kaki tûkhé sou ; — Céphalonie paraksopbainetai de 
parakseno-phainelai ; — mesariâ de mesa-merià ; — tàkline de kalâkline; — poddnip- 
tron de *pod-apo-niptron « eau pour laver les pieds » ; — gr. anc. olékranon « la 
pointe du coude » de *oleno-kranon ; — amônas ' anemonas. Aioleis Hés. *. 

latin vulgaire sansugia de sanguisugia ; — lat. hospes de *hosli-potis K 

1. Ce qui distingue nettement ces cas d’hapaxépie du phénomène de superposition syllabique 
c’est qu’ils sont des raccourcissements de formes plus longues ayant existé (au moins mentalement) 
et que les deux syllabes en cause ne se sont pas trouvées rapprochées au moment de la formation 
par la jonction des morphèmes, mais appartiennent toutes deux soit au thème soit au suffixe. 

2. gr. Apollophdnês n’est pas plus pour *Apollôno-phanis que Apollàdolos, Apollôdôros, Apollilltemls, 
Apoltokràtls. Ce sont des composés tirés d’un faux thème Apollo-, extrait du nominatif Apdllôu, 
comme Nikàlaos, etc. de tiikë. 

5. lat. hlrœinium, lapicida ne sortent pas de * latronicinium , lapidicida, mais sont composés sur 
le nominatif (ou le nominatif sans la consonne finale), comme tant d'autres qui sont composés ainsi 
ou en ont l’air : angtti-cornis, sanguisugia, uali-cinium, nomen-clalor, mansuë-facio (cf. homicida et 
non homini-, et voir plus haut, p. 334, hon ifer rapporté à horror. 


M. ürawmont. — Phonétique. 
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LA MÉTATHÈSE 


La métathèse consiste matériellement eu ce qu’un phonème quitte sa place ori- 
ginaire pour aller en prendre une autre à une certaine distance de la première. 
La cause principale de ce phénomène est le besoin de donner aux syllabes ou aux 
mots une constitution phonique plus commode. 

La métathèse présente des aspects divers selon les langues et les conditions* 


I 

ANTICIPATION 
Type crabo de cabro. 

Une consonne combinée (le plus souvent la liquide r ou Z) dans une syllabe 
NON INITIALE VA SE COMBINER AVEC LA CONSONNE QUI OUVRE LA PREMIERE SYL- 
LABE. 

Bagnères-de-Luchon crabo « chèvre » de capra, brespes « vêpres » de uesperas, 
praivbe « pauvre » de pauperu, crambo « chambre » de caméra par *cambra, l rende 
a tendre » de teneru par *lendro, esplingo « épingle » de spinula par *espingla, herebe 
« fièvre » ; — *crubi de cabri, *crüba de *cübra, herewè « février » de febrariu, 
*Grabyèw « Gabriel », Crabyeivles de *capriolas. 

Tous ces exemples présentent le même phénomène : anticipation d’un pho- 
nème combiné dont l'articulation présente quelque difficulté à sa place origi- 
naire. Mais ils ne sont pas tous dans les mêmes conditions, le phénomène ne s’y 
est pas accompli à la même date et il a parfois donné lieu à des changements ulté- 
rieurs. 

Il est donc nécessaire de les examiner en détail et ce sera la meilleure manière 
de faire comprendre la méthode qui doit présider à l’étude des phénomènes de 
métathèse. 

D’abord quelle est la cause de cette métathèse ? C’est que l’on éprouve une cer- 
taine difficulté, dans le parler luchonnais, à prononcer le groupe occlusive -J- liquide 
au début d’une syllabe sans le dissocier, c’est-à-dire sans développer une voyelle 
entre les deux consonnes. La preuve de cette difficulté est fournie par la pronon- 
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dation de mots empruntés à date récente, dans lesquels on a laissé la liquide à sa 
place : 

arrebugerit « rabougri », liberayre « libraire », fabarico « fabrique, fonderie ». 

Ces mots ont pénétré dans la langue lorsque les métathèses luchonnaises étaient 
accomplies, et d’ailleurs ils continuent à y rentrer tous les jours sous leur forme 
française. 

Un autre indice de cette difficulté est le fait que dans les mots savants ou mi- 
savants appelés à se terminer par voyelle -f- ble ou -gle, on a redoublé le b , g, c’est- 
à-dire qu’on l’a rendu autant que possible implosif, et qu’on s’est efforcé d’alléger 
le groupe : 

dtibldo « double », pobble « peuple», piibblica «publier», miraggle « miracle», 
suffixes -abble, -ibble. 

La difficulté d’articulation que présente ce groupe attire l’attention des organes 
phonateurs au détriment des autres parties du mot. Préoccupés d’articuler cette 
consonne combinée, ils le font dès qu’ils le peuvent, c’est-à-dire en la combinant 
avec la consonne initiale du mot. C’est le mécanisme de toutes les anticipations 
d’un phonème qui a particulièrement éveillé l’attention des organes ; hypnotisés 
en quelque sorte par lui, ils perdent la notion de sa place exacte et le font venir 
trop tôt. 

Il y a deux cas à distinguer selon que la syllabe initiale est inaccentuée ou 
accentuée. 

i° Quand la syllabe initiale est inaccentuée, elle est par le fait articulée avec 
moins de précision qu’une syllabe accentuée, elle s’altère plus aisément et résiste 
moins à l’introduction d’un élément étranger, c’est-à-dire quelle l’accueille plus 
tôt . De là : 

*crubi de cubri, *criiba de *cübra, * frété de febrariu, *Grabyêw « Gabriel », Cra- 
byewles de *capriolas. 

Ces formes ne se sont point arrêtées à cette phase et ne pouvaient pas s’y 
arrêter. Il est facile de comprendre pourquoi : la métathèse avait eu pour objet de 
supprimer un groupe difficile à articuler, mais elle l’avait reconstitué ailleurs ; 
c’est-à-dire qu'elle n’avait fait que déplacer la difficulté et le but n’était pas atteint. 

Divers phénomènes s’accomplissent, qui apportent chacun à quelques vocables 
une forme stable : 

Le t intersonantique devient tu : * frété « février » devient *frewè, *fatre « forge- 
ron » de J'abru devient *fawre, *detê « devoir » devient dewè. Ce phénomène est 
certainement postérieur à la métathèse de IV dans *frcté, sans quoi l’on aurait eu 
*fewrè dont le groupe, wr, disjoint par la coupe des syllabes, n’aurait plus changé ; 
c’est ce qui s’est produit à Auch, où l’on dit heiuré. 

Le d intérieur provenant d’un t ou d’un d devant r devient y, qui se confond 
avec les y d’autres provenances : *payre de paire, *mayre de maire, *Peyre de Pclru, 
*reyrc de rétro, *creyre de credere, *beyre de *nidére, béyre de uitru, ¥ cioeyre de coriu, 
*sweyre de socru, gwayre de waigaro, *cweybre de cypreu. 

A ce moment les r que la métathèse a portés en syllabe initiale inaccentuée sont 
plus ou moins mêlés à la voyelle qui les suit, conformément au mode de pronon- 
ciation du bichonnais ; mais leur état ' et leur place sont un peu indécis et le res- 
teront encore quelque temps. 


i. Leur état, parce qu’eu luchonnais un r n’est pas articulé de la même manière, selon qu'il 
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C’est pendant cette période d’hésitation que la même métathèse s’accomplit dans 
les mots dont la syllabe initiale est accentuée. 

2° Quand la syllabe initiale est accentuée elle est prononcée avec plus d énergie 
et plus de netteté, et pour cette raison elle subit plus difficilement une altération 
quelconque des éléments qui la constituent ou l’introduction parmi eux d un 
élément étranger; c’est pourquoi la consonne métathésée y a pénétré notablement 
plus tard que dans une syllabe initiale inaccentuée. C’est le même phénomène et 
l’effet de la même tendance, mais il lui a fallu plus de temps pour se réaliser 
parce que l’obstacle rencontré était plus résistant : 

crabo « chèvre » de *cabra, brespes « vêpres » de *bespras, prawbe « pauvre » de 
*pawbro, crantbo « chambre » de *cambra, trende « tendre » de *tendro, esplitigo 
« épingle » de *espingla, *frèbe « fièvre » de J'ebre. 

C’est peu de temps avant l’accomplissement de cette métathèse que ce dernier 
vocable, mot mi-savant et voyageur, est entré dans le parler luchonnais, car son 
introduction est postérieure au changement de b intersonantique en w, puisqu il 
ne l’a pas éprouvé. 

Immédiatement après cette deuxième phase de métathèse /initial devient h : 

bavure « forgeron » de *faiure, hurmigo « fourmi » de formica, burmad^e « fro- 
mage » de * formation. 

Ht quand il y avait un rou un / après Vf, comme les groupes hr, bl sont impro- 
nonçables en luchonnais, il s’est développé entre l’aspiration et la liquide un élé- 
ment vocalique de même timbre que la voyelle qui suivait et dont la liquide était 
imprégnée : 

herèbe « fièvre » de *frêbe, herewè « février » de *frewè, ha laifls « fléau » de flageilu, 
balama « enflammer » de jîammare, berega « frictionner » de fricare, beritus « fri— 
tons » de *frïctones, herüto ' « fruits » de fructu , berèse « frêne » defraxinu. 

Les formes que les divers phénomènes envisagés jusqu’ici 11’avaient pas stabili- 
sées ont subi une interversion, c’est-à-dire que l’r métathésé en syllabe inaccentut'e 
et qui était imprégné de la voyelle qui le suivait à passé à travers pour ressortir 
en définitive à la place où son articulation ne présentait aucune difficulté, à savoir 
en fin de syllabe, après la voyelle. On peut diviser les exemples en deux catégo- 
ries: 

a — Ceux dans lesquels la liquide avait été amenée dans la première syllabe 
par une métathèse : 

cnrbi « recouvrir le blé semé » de *crubi de cubri (cette forme cabri existe aussi, 
mais seulement dans le sens général de « couvrir » ; elle est due à l’influence du 
français ou même empruntée au français) ; — desetirbi « découvrir (au sens 
propre) », et aussi « trouver » ; la forme descubri, peu usitée, est plus récente et 
ne s’emploie guère qu’avec le sens de « trouver, inventer » ; elle a subi 1 influence 
du français ou lui est empruntée; — cürba « recueillir, recouvrer» de *cüperare. 
L’ü dénote un emprunt à un patois de la plaine, mais il n’en résulte pas que la 
métathèse ne se soit pas accomplie en luchonnais et postérieurement à 1 emprunt ; 
— Garbyèw « Gabriel » ; — Carbyewles « Crabioules (nom de montagne) » de 

est initial de syllabe, combiné, implosif ou intervocaüque ; ititervocalique il n a qu un battement, 
dans les autres positions il en a plusieurs. 

1. Ces deux dernières formes sont sorties de *hiritus , *hiirülo par une dissimilation régulière Je 
i-i en e-i f ü-i en e-u ; cf. La dissimilation , p. 27s. 
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*cafuiolas. On a aussi Crabyewles, qui est même plus usité a cause de l'influence 
continue que crabo exerce sur ce mot. Enfin on a Carabyemle. r, qui n’est ni l’un 
ni l’autre, et qui est presque aussi bien l’un que l’autre, car dans ce patois il faut 
u te très grande attention pour savoir, lorsqu’il s’agit d’une syllabe inaccentuée, si 
l’r est avant ou après la voyelle, si l’on vous a dit par exemple cürba ou *crüba ou 
même *cürüba. 11 n’y a pas assez de différence entre ces trois prononciations pour 
qu’aucune d’elles soit choquante. Il n’en est pas de même en syllabe accentuée, où 
l’on serait violemment heurté par un *carbo venant à côté de crabo. Mais en défini- 
tive, pour qui sait entendre, les trois formes sont distinctes : Carabyewles est dérivé 
de Crabyewles, et son r intervocal ique n’a qu’un seul battement ; dans les deux 
autres formes IV est roulé, et l’impression n’est pas la même selon qu’il roule au 
début ou à la fin de la voyelle 

|i — Ceux dans lesquels la liquide a toujours été dans la syllabe inaccentuée : 

pardyô a pré sur l’emplacement d’une écurie » de *lrratina-, cf. le nom propre 
P radines dans la plaine ; — percycw « par là » de * per-ecca-ibi par l’intermédiaire de 
*peracyeiv ; cf. Iarboustois pracyew ; — parcrô « pour cela » de * per-tccu-illu par 
*peracro ; cf. Iarboustois pracro; — perpaw « barre de fer servant à faire un trou 
pour y enfoncer un pieu, avant-pieu » de *prae-palu\ cf. Iarboustois prepaw; — 
burdakin « brodequin » ; — perbitèro « presbytère » J . 

Toutefois s’il y a déjà une consonne implosive dans la syllabe inaccentuée, la 
liquide ne peut que rester combinée avec l’occlusive" initiale : 

crumpa a acheter » de cotnparare ; — escrumba. a balayer » de *excombrare ; — 
brespalh «goûter du soir » de *uesperaculti ; — trempa « tremper »de lemperare; — 
brembas « se souvenir » de monorare se. 

Ce dernier exemple est intéressant parce qu’un r ne peut pas venir se combiner 
avec un tu, qui est une continue. *Manbras est donc devenu d’abord *bcmbras par 
assimilation de l’wt initial avec le b qui ouvrait la syllabe suivante; et ce n’est 
qu’après cette assimilation qu’a eu lieu La métathèse. 

cresta « châtrer » est dû au mélange de castrare avec cris tare, cf. roum. crcsla 
« faire une entaille ». On dit à Luchon même cresta ’b blammbrtt « couper la tète 
(litt. la crête) du maïs (pour que l’épi se développe) ». Sans l’existence de cristare , 
*castra serait resté intact (cf. groupe - sir -, p. 346). 

Les deux exemples crumpa et trempa doivent être cités ici, mais il convient de 
noter qu’ils n’ont pas de valeur démonstrative, parce que ce sont des mots voya- 
geurs. Crumpa, terme commercial, a envahi tout le midi de la France, et trempa, 
terme plus ou moins médical, occupe un domaine moins régulièrement délimité, 
mais beaucoup plus étendu. 

Le mot dawbrè « ouvrier » n’est pas devenu *drawbè parce que l’ancienne forme 


1 . Les mots trahi « chevrier », c rabot « chevreau », crahVt « chèvre stérile » sont dénués de toute 
valeur démonstrative parce que crabo les tient sous sa dépendance absolue. Le mot sacral « sacré» 
ne prouve rien non plus parce qu’il est savant. Il commence d’ailleurs par un s, ce qui le met, 
comme on va le voir, «fans une condition particulière. Dans la locution sacarrabyrw carbun ! « sacré- 
Dieu-tonnerre, c’est-à-dire sacré tonnerre de Dieu ! » l’r s’est développé d’une manière intense, 
uniquement parce qu’il s’agit d’un juron ; il s’est d’ailleurs fait précéder d’un élément vocalique, 
conformément au génie de la langue. 

2. Le mot beh tics emprunté au fr. bretelles est entré dans la langue postérieurement à ces méti- 
thèses. Le peuple a bien senti que pour le naturaliser il fallait déplacer IV; mais, son sentiment 
n’étant pas précis, il n’a pas su où il fallait le mettre. 
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est awbrè et que la préfixation du ci est postérieure à 1 accomplissement des méta- 
thèses. 

La liquide reste aussi combinée en syllabe initiale inaccentuée lorsque la syllabe 
suivante commence par une consonne continue. Les continues repoussent autant 
qu’il leur est possible le contact de la liquide (cf. L’interversion, p. 246), même si 
le contact existait originairement : _ 

grumant «gourmand», crubas «corbeau» de *corvaciu , tnwer « tiroir», ptesik 
« pèche » de persicu avec déplacement d’accent. 

Mais \’n et le S, qui ont à peu près même point d’articulation que 1 r, ne le 

repoussent pas : 

pik-kurnélb « pic noir (oiseau) », lur'sun « torchon ». 

Après que les mots qui ont subi en luchonnais une métathèse de cette nature 
ont été ainsi examinés, expliqués et classés, peut-on considérer que 1 étude de la 
métathèse de ce type en luchonnais est achevée ? En aucune mesure. 

Avant de déclarer que toutes les fois qu’une liquide se trouvait après une occlu- 
sive en syllabe non initiale elle est allée se combiner avec la consonne qui ouvrait 
la première syllabe, il faut s’assurer que le vocabulaire a été intégralement 
dépouillé et qu’il ne se présente pas, à côté des exemples cités, des mots ou des 
catégories de mots qui les contredisent. Est-ce que dans les infinitifs en -ère, qui 
ont dû présenter presque tous à une certaine époque, après la chute du premier 
des deux e , le groupe postaccentué occl.-\-r> IV a toujours passé dans la pre- 
mière syllabe? 'jamais. En a-t-il été empêché par le reste de la conjugaison, 
parce qu’il n’y avait pas d> dans les autres formes ? Evidemment non ; 1 infinitif, 
quoiqu’étroitement uni à la conjugaison, en est d autre part suflisailfcncnt isole 
pour garder son indépendance et pouvoir dans beaucoup de cas apparaître, grâce à 
son évolution propre, sous une forme tout à fait particulière. Si une classe de mots 
aussi importante que ces infinitifs échappe tout entière à la métathèse, c est que 
cette dernière n’obéit pas à une règle et n’est régie que par le hasard. Mais il faut 
constater que si l’r de ces infinitifs n’est pas allé se placer dans la syllabe initiale, il 
n'est pas non plus resté à sa place originaire ; il est tombé. Cette obseivation ne 
résout pas la difficulté ; elle en change seulement l’aspect. Car pourquoi les autres 
r placés après une occlusive postaccentuée ne sont-ils pas tombés aussi ? Pourquoi dit- 
on prawbe « pauvre » ? pourquoi haiure « forgeron » de fabru ? 11 est nécessaire 

d’élucider la question. . , . 

Il faut remarquer d'abord que r final ou devenu final tombe en luchonnais (seul 
le mot per « par, pour » a gardé son r, grâce a sa qualité de proclitique) . 

parti « partir » de partire, surti « sortir » de sortire, canta « chanter de eau tare, 
herega « frictionner » de fricare, placli « plaisir » de placere, dewé « devoir » (subst ) 
de debêre, traydu « traître » de tradilore, mulhè « femme, épouse » de rtitdiëre, u 
« fine fleur » de flore, envia « autel » de allare, %é « hier » de heri. * 

Mais il s’agit, dans tous ces exemples, de r suivi primitivement d un e final et 
venant lui-même immédiatement après la voyelle accentuée. Ni capere ni pauperu 
ne présentent le même cas. Ici l’r est à la fois suivi et précédé d’une voyelle 'inac- 
centuée, et toutes deux sont caduques. Pourtant capere et pauperu n ont^pas etc 
traités de même, puisque l’un a donné cabe et l’autre prawbe, c est-à-dire paivbie. 
Cette différence de traitement oblige à envisager b question de la chute des 
voyelles postaccentuées. 
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1 outes les voyelles postaccentuées, saufrr, sont tombées dans ce patois, mais elles 
ne sont pas tombées toutes à la même date. L’o («) final et Ye final ne sont pas 
tombés en même temps. On est renseigné à cet égard, par exemple, par l’état de 
1 espagnol et du portugais, dans lesquels o (ti) final persiste d’une manière géné- 
rale, tandis que e final est tombé dans la plupart des cas. Il en résulte que Ye tombe 
plus tôt que 1 u ; une voyelle tombe d’autant plus vite' qu’elle est plus fermée, et 
s j elle est ouverte il faut quelle se fe me progressivement avant de tomber. Ainsi 
\a final devient d, puis ô (celui du bichonnais est encore assez ouvert); pour 
tomber comme en français, il faut encore qu’il passe auparavant d’d à é. Or la chute 
de la voyelle postaccentuée pénultième ne s’opère pas non plus d’un coup; elle 
est intimement liée à 1 état de la voyelle finale. La pénultième tombe d’autant plus 
tôt que la finale est plus solide, c’est-à-dire plus ouverte. Ainsi l’on sait par 
d autres langues qu elle tombe d’abord quand la finale est a. Par conséquent, dans 
ce patois, elle est tombée plus tôt quand la finale était u que lorsqu’elle était e : on 
a dit *pawbro alors qu’on disait encore *cabere. 

Puis le pénultième de *cabere est tombé, d’où *cabre, qui se confond alors avec 
tous les mots qui n ont jamais eu d’z à cette place, comme neutre. C’est à ce 
moment que le mot livre (masculin) est entré dans la langue; comme il y est venu 
du français, il ne s est pas présenté sous la forme libru ou libro, mais sous la forme 
livre, d’où * libre. 

Puis 1 e final est tombé à son tour ; mais comme le groupe final qui résultait de 
sa chute n était pas prononçable en luchonnais, il est réapparu ou apparu immé- 
diatement un e devant 1 r, d ou *cabcr, *beuter, *liber. Ces formes se trouvent 
encore aujourd'hui dans certains parlers béarnais. 

Ce n’est qu’alors que cet r devenu final est tombé, d’où : 

cube « contenir », bente « ventre », libe « livre », dide « dire » de dïcere, code 
«cuite» de cocere, e sparte « répandre le fumier» de spargere, zj'tnhe «joindre, 
atteler» de iungere, pldde « plaire » de *pladre, lèje « lire » de legere, bespe «soir » 
de uespei e, mcirbe « marbre » de marmore, liide « luire » de *lucëre, sùbe « tremper, 
dissoudre » de soluere, hüfy « fuir » de fugere, sêdc « pois » de cicett, arbe « arbre » 
de arbore, lèbe « lièvre » de le pore, béne « vendre » de uendere, hyène « fendre » de 
findere, enténe «entendre » de intendere, préne «prendre » de prendere, seléuie 
« septembre » de septembre, desérne « décembre» de décembre 1 . 

On a vu plus haut le traitement de neutre prouver qu’il y avait eu une phase 
cabre sansedevant 1 r. Une autre preuve de l’existence de cette phase est fournie, 
par les verbes en - dëre , car leur d est devenu y, et il n’a pu le faire qu’à un moment 
où il était en contact avec l’r. Soit le mot cadere « tomber » ; il est devenu *cadre, 
puis***//?, puis *cayre, puis *cayr, et au moment de la chute de r final : cay. Autres 
exemples vus plus haut (p. 340 ) sous leur forme antérieure à la chute de la 
finale : crey «croire » de crêdere, béy « voir » de *uidëre, pay « père » de paire, tuay 
« mère » rie maire. 

Pendant tout le temps que ces diverses modifications ont mis à s’accomplir, 

* pau’bro n en a subi aucune. La métathèse ne s’est pas encore produite. 

A ce moment lo final se ferme et s’affaiblit en e : * claro « clair » devient 
* c/are, * puwbro devient * paivbre. 

1. Dans ces derniers exemples les groupes nd, mb se sont assimilés en nn, mm, puis réduits à », 
m, ce qui est régulier en luchonnais. 
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Puis ce nouvel e tombe partout où il n’est pas précédé d’un groupe qui le 
soutient, et si par sa chute un r devient final il tombe à son tour, d où : cia 
« clair » de claru, lu « leur » de illoru, si « soir » de sent, dû « dur » de diiru . 

Les mots dans lesquels IV a été précédé d’un yod compliquent un peu la ques- 
tion, parce que le maintien de IV final et par suite la chute de 1 1 dépendent de 
l'état de ce yod, c’est-à-dire d'une part de son origine, et d’autre part de la nature 
de la voyelle qui le précédait au moment où l’on est parvenu : 

i° Après è ouvert un yod provenant de / devant r était tout à fait implosif et 
par suite IV final et IV sont tombés (puis le yod a disparu lui-même) : Pi « Pierre » 
de Pelru par * Pèyre, arrè « arrière » de rétro par *rèyre. 

2 ° Après un ancien à ouvert, un yod provenant soit de yod après r, soit de c 
devant r, était tout à fait implosif, ce qui n’a rien de surprenant puisque cet à 
était devenu wê; par conséquent la finale -ce est tombée, puis 1 e yod a disparu en 
fermant IV qui le précédait, d’où : ewi « cuir » de coriu, nui « beau-père » de 

socrti. . 

3 ° Après un* é fermé, le yod provenant de / ou de g devant / n était certai- 

nement pas encore tout à fait implosif au moment dont il s agit; il formait encore 
groupe avec IV; par conséquent la finale -re subsiste : béyre « verre » de ait ru, 
vire « noir » de tiigrti. Dans ce dernier toute trace du yod a disparu pat la suite, 
mais le contraste qu’il forme avec béyre prouve que ces deux yods de deux origines 
différentes ne se sont jamais tout à fait confondus. 

4 ° Après un a, il y a de même une différence suivant que le yod provient d’un 
g, d’un ancien yod ou d’un /; le premier maintient le groupe : gwayre « guère » 
de waigaro, et les deux derniers le laissent tomber ’. crabè « chevrier » de capiariu, 
aray « charrue » de aratru 1 2 3 . 

Au moment où l’on est parvenu on a encore : * patubre « pauvre » de paupeiu, 

* bcspres « vêpres » de uesperas, * cweybre « cuivre » de cypreu. , 

Ce n’est qu’après l’accomplissement de tous ces phénomènes qu’a eu lieu la 
métathèse portant un r combiné inaccentué dans la syllabe initiale accentuée. 
Alors * païubre est devenu prawbe, * bespres est devenu brespes K 

Mais il y a d’autres cas encore dans lesquels il ne s’est pas produit de métathèse : 

i° La syllabe initiale commençait par une voyelle. 11 s’agit dune consonne 
combinée dont la prononciation fait difficulté; c’est en tant que combinée qu elle 

1. Il convient de mettre à part or « or » et açilr « azur » empruntés au français, et les adjectifs 
pûr« pur »., amar « amer >. dans lesquels le maintien de IV, favorisé par le féminin püro, amaro, est 

dû à l’influence du français. . .. . 

2. Il n’y a pas lieu de tenir compte ici de escayre « équerre », qui est un substantif verbal de 
escayra, doit donc à ce verbe le maintien de son groupe final, et d ailleurs est probablement 
emprunté au languedocien, car en luch. on aurait esewa-, cf. cwayrat, cwait, etc. 

3. Pour \wtybre voir plus loin, p. 346. — Il n’y a pas à faire état de noste « notre », bosle 
« votre », awte « autre », qui ont perdu leur r en qualité de proclitiques, comme dans le français 
de la conversation. Il n’y a qu’un mot qui ne présente pas la forme attendue ; c est cibe « chevron » 
de * cnpreii . On attend * cribe ; mais du jour où sa voyelle accentuée n’a plus été a, le rapport de ce 
mot avec *cabro, crabo « chèvre » n’a plus été senti parce que sa signification était trop spéciale pour 
le maintenir. Il s’est réuni aux autres dérivés de capra qui avaient un sens voisin du sien, tels que 
cabirun « chevron de lucarne », cebera et cabirwa « garnir de chevrons », et dans lesquels 1 absence 
d’un r dans la première syllabe est régulière. C’est sous l’influence de ces mots et pour eur ressem- 
bler davantage qu’il a perdu son r. Certains dérivés de cap « tête », tels que capyèro « faîte, arete 
d’un toit », ont pu y contribuer aussi. 
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est déplacée, parce qu’elle est attirée par une consonne initiale avec laquelle elle 
peut se combiner. Si donc la syllabe initiale ne commence pas par une consonne 
il n’y a rien qui l’attire dans cette syllabe. 

Lorsque la syllabe initiale est inaccentuée et celle qui contient la consonne 
combinée accentuée, la difficulté est vaincue par la force de l’accent et le phonème 
combiné reste en place : 

abryêw « avril », abric « abri » ', où l’r est en somme dans les mêmes conditions 

que dans crdbo. . 

Lorsque la syllabe initiale est accentuée, c’est un autre phénomène, 1 intervei ston 

(cf. p. 239), qui écarte la difficulté : 

brbi « j’ouvre » de * obri de *openo. C est sur cette forme et sut les auties 
formes accentuées sur l’initiale : brbes « tu ouvres, que tu ouvres », orbo « que 
j’ouvre », etc. que s’est modelée toute la conjugaison ; 1 infinitif * ubrl, par exemple, 
ne pouvait pas devenir de lui-même urbi, puisqu’un r combiné accentué ne passe 
pas dans la syllabe précédente lorsqu’elle commence par une voyelle inaccentuée. 

Toutefois l’interversion ne se produit pas si la syllabe accentuée commence par 
une voyelle déjà suivie d’une consonne implosive ; la place n étant pas libie, la 
liquide garde la sienne : 

iiscle « il passe à la flamme » de ûslulat, asclo « bûche » de ascla. 

2° La syllabe initiale commençait par une continue autre que /, cest-à-dire 
inapte à se combiner en luchonnais. Ici encore la liquide n est attirée pat rien 
dans la syllabe initiale : 

landrayre « lambin », lambrét « éclair », tnanbbro a manœuvre », ttiuibmyu 
« marbrier », watriik « trique », tnescla « mêler », tuesplo « nèfle » de me s pu la, 
Rendre « gendre » de generu 1 2 3 . 

3 0 La place où aurait pu se porter la consonne susceptible d’être métathésée 
était déjà occupée : 

* cweybre « cuivre », où dans la première syllabe il y avait déjà une consonne 
combinée, le tu, et une consonne implosive, le y. La difficulté constituée par 1 r 
combiné a été écartée par un autre procédé : le b a été en quelque sorte écrasé 
entre le y et IV, d’où ctuéyre ; c’est ainsi qu’en montalbanais (non loin de Ludion) 
* pawbre « pauvre » est devenu pâture., et qu en larboustois (à 1 ouest de Ludion) 
* awbri « ouvrir » est devenu awri. 

4 0 Le groupe -sir- 11e cède pas son r, quelle que soit la nature des syllabes et 
des phonèmes qui le précèdent. C’est un phénomène que l’on a déjà constaté 
pour d’autres parlers, à propos de l’interversion, p. 246, et qui tient à la nature 
des phonèmes de ce groupe, qui ont tous trois leur point d’articulation dental : 

pas Ire « pâtre » de paslor, cabestre « chevêtre » de capislru, hyestro « fenêtre » 
de fcnestra, tnèslre « maître » de magislru ! . 

1. Ce dernier est un substantif verbal de a brigti « abriter », mais fort ancien et sûrement antérieur 
aux métatliéscs. Quant à acrà « cela » il est conlorme à la règle, mais il ne prouve rien, parce que 
son r , sortant de -II- ( 'eccu-illùd ), est récent et probablement postérieur aux métathèses. 

2. Ce dernier exemple est absolument démonstratif à côté de trende. Quant à diwtndrts « ven 
dredi » de die-Veueris il ne pouvait pas devenir * driweudes parce que les autres jours de la semaiui 
commencent par tli- ; il ne pouvait pas non plus devenir * dinvendes parce que le w n’admet pas le 
contact d’un r implosif (cf. plus haut, p. 345); enfin il ne pouvait pas devenir •diwrtndet pai:e que 
le w qui ouvrait la syllabe accentuée ne peut pas se combiner avec un r en luchonnais. 

3. Le dernier exemple ne prouve rien puisqu’il n’avait pas de place où il pût recevoir un r . Mais 
cabestre pouvait parfaitement devenir "cabres te. ou plutôt "crabeste, "uirbeste ; de même fenestra aura» 
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Tout le vocabulaire de Bagnères-de-Luclion ayant été envisagé et tous les mots 
qui présentaient une Liquide combinée ayant été examinés, il est maniftse que la 
me ta thèse considérée s’accomplit dans ce parler d’une façon parfaitement régulière 
et constante. Dans les mots où elle ne s’est pas produite il y avait des conditions 
particulières qui ne le lui permettaient pas. Ces conclusions peuvent être consi- 
dérées comme acquises, et il est facile de voir qu’elles sont vraies aussi dans les 
autres parlers. 

Les métathèse* de ce type peuvent se présenter suivant les parlers et les 
époques avec des modalités plus ou moins diftérentes. 

Ainsi une petite fille (G. B), observée très soigneusement à l’âge de 20 à 
22 mois, 11e tolère ni un r implosif devant consonne ni un r combiné en syllabe 
non initiale ; elle fait de l’un et de l’autre un r combiné en syllabe initiale. 
La grande différence entre cet état linguistique et celui du luchonnais c’est 
qu’ici tous les r implosifs devant consonne sont évités, tandis qu’à Luchon 
ils sont recherchés et créés dans diverses conditions pour remp'actr les r combinés. 
La petite fille disait communément : 

cnnevir pour couvrir, crorivelure pour couverture, vrcnle pour ventre, récher pour 
chercher, égrade pour regarde, jagradin pour jardin, proter, proie-moi pour porter, 
porte-moi. 

Hile a dit une fois la rèhe au moment où on venait de lui dire l'heihe. 

Elle s’est aperçue de son erreur d’abord pour pioter, prote-moi, qu’elle employait 
très fréquemment; alors elle s’est mise à dire pendant quelque temps avec un 
effort très sensible, en traînant sur la voyelle qui précédait l’r et en s’arrêtant 
légèrement devant lui : pâ-rter, pô-rte-moi. Ce dernier point montre nettement que 
l’enfant éprouvait une grande difficulté à articuler un r implosif devant consonne, 
et confirme le principe général que la métathèse est provoquée par le besoin 
d’articuler plus commodément. 

Quelques-uns de ces exemples présentent des particularités qu’il y a lieu de 
remarquer. D’abord t trente où L’r est venu se combiner avec la consonne initiale 
bien quelle fût spirante; mais le groupe initial vr- ne fait aucune difficulté en 
français, comme le montrent vrai qui a laissé tomber un e étymologique entre le 
v et IV et vrille dont IV est adventice. La forme égrade « regarde » est sans doute 
pour * régrade par dissimilation instantanée; IV implosif 11e pouvant pas aller se 
placer après IV initial s’est combiné après la première consonne qui le permettait. 
Le groupe chr- étant impossible en français le * chrécher attendu à la place de 
« chercher » a perdu instantanément son ch initial, d autant plus aisément que le 
second ch exerçait sur lui une action dissimilante, d’où récher. Une forme * jradin 
pour « jardin » n’était pas possible, le groupe initial jr- n existant pas plus en 
français que chr- ; il aurait donc falliTque l’enfant, pour combiner IV avec la 

pu devenir *frenesla , qui aurait abouti à Vjeryesto, C’est ce qui s’est passé en effet dans certains patois 
du Béarn, dans lesquels on dit freiieste, frineste, frieste « fenêtre » et crabeste « licol»; mais dans ces 
patois le mot français esprit empruuté se dit esperit , tandis qu à Bagnères-de-Luchoo il se dit esprit . 
La cohésion des groupes composés de s -f- ocd. 4* ^<7* csl donc plus grande à Luchon que daus le» 
parlers voisins. Rien de moins surprenant ; l’évolution d’un groupe phonique déterminé peut varier 
de village à village, même dans des patois qui se contoudent presque. Mais à Luchon même elle 
n’est vraiment étroite et indissoluble que dans le groupe -r/r- .; la métathèse s’y accomplit parfaite- 
ment lorsqu’il s’agit du groupe -spr-> comme l’a montré brespes de uesperas. 
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consonne initiale, changeât cette dernière en une occlusive articulée à peu près 
dans la même région, et qu’au lieu de dire * jradin elle dît * gradin', mais elle 
avait senti le ja- qui lui était facilement prononçable, d’où jagradin qui est un 
compromis entre * jradin impossible, * gradin qui ne donne pas satisfaction et 
* jaradin qui est une tentative d’émission de * jradin. Cette hésitation articulatoire 
et le compromis auquel elle aboutit instantanément ont pu se reproduire toutes 
les fois que l’enfant a eu à prononcer ce mot pendant une certaine période. Quant 
à larèbe « l’herbe » il confirme la phase irréalisée * jaradin', en effet * Irèbe était 
impossible et il fallait introduire un élément vocalique entre 17 et IV; cette 
voyelle aurait pu être un e aussi bien qu’un a, mais a l’a emporté parce que le mot 
la était fréquent dans la bouche de l’enfant, et il est mieux d’écrire la rèbe en 
deux mots. 

Voici quelques autres phénomènes de métathèses se rattachant dans d’autres 
langues au type crabo sous des aspects plus ou moins divers. 

Le marathe garde difficilement une aspiration à la finale, à cause de la faiblesse 
de cette dernière, qui est très caractéristique dans ce parler. Sentant qu’il va venir 
une aspiration à la fin, il a peur de la perdre, et pour la garder il l’anticipe : 

hâd, cf. deçi àtbi, skr. asthi- ; homt « lèvre » de oifith, cf. skr. oftha- ; khâmk de 
kâi/ikh « aisselle », cf. skr. kakfa-. 

Il résulte même de là en marathe une tendance générale à anticiper une aspi- 
ration située dans l’intérieur ou vers la fin d’un mot, et à la joindre à la consonne 
initiale du mot : 

ghenerti « prendre », prâkr. geybâti, skr. gfhndti ; jhavuem « saillir », skr. 
yabbati ; mhais « buffle », prâkr. mabisa-, skr. tnahifi ; mhâtârà « vieux », skr. 
mahaltara- ; mhetar, cf. pers. tnihlar; pbaitar « pierre » de plus ancien palthar. 

latin vulgaire crancus (Mulomed. Chir.) « chancre, crabe » (cf. prov. cranc, 
v. fr. cranche de * cranc ci) de cancrus qui est dans la traduction d’Oribase, de lat. 
cancer. 

italien fiaba, v. lorr . jlave, champen. ftof de fabula; it. pioppo, roum. plop, wall. 
php, lorr. prop, port, choupo de populu (peut remonter au latin vulgaire); parm. 
pluga, plais, plüga, gén. prii^a de * palica; gén. fre\a « fougère » de * filica. 

espagnol blago de baculu. 

II 

ORDRE ARTICULATOIRE % 

i° Type copou de beaucoup. 

Un autre type de métathèse consiste à intervertir deux phonèmes distants l'un 
de l’autre, de façon à les placer dans un ordre plus commode ou plus économique. 
L’ordre choisi d’ordinaire est l’ordre expiratoire : d’abord les phonèmes à point 
d’articulation postérieure, puis ceux dont le point d’articulation est plus en avant. 
De cette manière la langue, au lieu de se projeter d’abord en avant pour revenir 
en arrière et éprouver ainsi des secousses successives par des mouvements con- 


TYPE COPOU 


349 


trai res, exécute sous la voûte palatine une sorte de mouvement ondulatoire qui 
la rapproche d’abord du point le plus voisin du larynx, source de la parole, et 
ensuite de points de plus en plus avancés. C’est une application du principe de 
moindre action. 

Voici des observations faites sur un enfant (R. G.) : 

Cet enfant au début ne prononce pas de consonnes sonores dans les mots qui 
contiennent une sourde, et il met le p et le c dans 1 ordre c p, invariablement . 

capè pour paquet, côpou « beaucoup » (par *peaucoup ), coupé « bouquet » (par 
*pouquet). 

Si l’ordre c—p est primitif il le laisse naturellement intact : 
quépic « épingle, aiguille » = qui pique-, pique n’est pas devenu *quip dans cette 
expression parce qu’elle ne faisait pour lui qu un mot, et que ce mot commençait 
déjà par c. 

Mais il laisse p — l et t — p intacts : 

pâli « partir », peuteu « monsieur », Pèlo-pètou, nom propre enfantin, péli 
« merci », pouton « bouton, mouton », patite « Maurice », a tap « à table ». 
tu — n et n — m ne sont pas déplacés : 
mini « merci », mimé « fumer ». 
t— c et c — t non plus : % 

tictac « tictac », cal eau « gâteau ». 

En somme le déplacement n’apparaît qu’entre les phonèmes extrêmes, c est- 
à-dire ceux dont les points d’articulation sont les plus distants l’un de l’autre : 
les labiales et les vélaires. 

Exemples tirés de langues d’adultes : 

français du midi : dans la région d’Agde les personnes habituées a parler le 
patois, lorsqu’elles parlent français, disent : chèsse pour sèche, chousse pour souche, 
dussèche pour duchesse, chasse pour sache féminin de sac et subjonctif de savoir ; 
cela d’une façon absolument régulière ; il faut dire que le son è n existe pas dans 
leur patois ; la chuintante vient la première parce qu elle s articule plus près de la 
gorge; il y a une difficulté réelle à prononcer S presque immédiatement après r, 
parce que le mode d’articulation est le même, le point très voisin, et qu il faut 
revenir en arrière; — limous. tabai « battant de cloche » de balai emploie 
ailleurs ; — gasc. ajufi, ajouji « rendre consistant comme du foie, fouler, tasser » 
de afugi, dérivé de fugi « foie » ; — dauphin, tapi « patin, galoche, chaussure a 

semelle de bois », prov. palin. 

catalan t catalan de lahetan ; *Acate « Aude » de Atace. 

portugais : tancha pop. « plante, bouture » = *tampla, lat. planta (on a aussi 
chanta, puis pranta et planta ); tanchar « échalasser » et chanlar, puis prantar et 
plant ar (la forme avec métathèse paraît être originaire de la province de Minho); 
autres mots du même radical : tanchào (Beira) « bouture, échalas » et chanlào, 
tanchdgem « plantain » de lat. plantagine, et chanlagetn « action d échalasser, lieu 
planté d’échalas », lanchoal « pépinière » et chantoal, tanchoeira « bouture » et 
chantoeira « lieu planté d’échalas, de boutures » ; — champa « plat de 1 épée » = 
*clampa de planca, et chanca, puis prancha, plancha « planche, plat de 1 épée » de 
fr. planche ; — chapa « plaque » de *clapa = *placa, et son dérivé chapada « plaine », 
puis plaça. La place de l’accent ne joue aucun rôle dans cette métathèse, comme 
le montre tanchàgcm à côté de champa. La métathèse ne s’est pas faite entre t et 
ch, c et ch, puisqu’on a champa et non *cancha en face de chanca. Elle est antérieure 
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au changement des groupes d, pl en chuintantes; elle s'est opérée entre p et t, 
p et c de manière à placer ces deux phonèmes dans l’ordre expiratoire. L7 est 
resté à sa place dans le cas où le nouveau phonème qui venait devant lui était 
apte à former avec lui un groupe combiné, en l’espèce le groupe d. Quand la 
consonne appelée devant lui était un t, le groupe il étant impossible, 17 a été 
entraîné par le p. 

sicilien : jptrr.a de rvjgu « rozzo », tybbu « acerbo » de buiju. 

lituanien : kepù « je cuis » = v. si. pek <j. 

pràkrit : halua- répond à skr. laghtt- « léger ». 

Dans beaucoup de langues les exemples sont tout à fait isolés. On ne doit pas 
en être surpris, car les mots qui présentent les conditions requises sont assez 
rares et la plupart d’entre eux ne sont pas indépendants : ils échappent à la rnéta- 
thèse parce que leur forme ancienne est retenue soit par le thème qu’ils ont en 
commun avec d’autres mots ne donnant pas lieu à métathèse, soit par les éléments 
suffixaux qui sont d’un usage courant et reconnus par le sujet parlant. 

2 ° Type contifour de confiture, capiota de tapioca. 

Quand le mot contient trois consonnes ou davantage, il n’y en a le plus souvent 
que deux qui entrent en jeu, c’est-à-dire que le principe de moindre action ne 
s’applique qu’à deux d’entre elles et les autres restent où elles étaient. 

11 en peut résulter que toutes les consonnes du mot se suivent dans un ordre 
expiratoire parfait : 

un Allemand disait régulièrement en français contifour pour confiture; le t et 1 ’/ 
ont seuls été en cause; le c est resté où il était sans jouer aucun rôle. 

français : Pléchâtei, Bas-Maine, etc. kaiinar « chicanier, grincheux », kaiint 
« gronder pour rien », à côté de iikêrw, -wtr « chicanier, -ière ». Il s’agit d’un 
mot emprunté (au normand) à deux reprises ; l’emprunt ancien est celui qui a 
subi la métathèse, l’emprunt récent est resté intact. G. ' exemple est remarquable 
parce que les voyelles ont tÿù entraînées par les consonnes qui s’appuyaient sur 
elles, d’autant plus aisément quelles aussi se sont trouvées par là placées dans 
leur ordre articulatoire. — Langued. culèfo « peau des grains de raisin ou des 
groseilles, cosse des légumes », prov. cufello dérivé de cofo « coiffe, cosse des 
légumes, peau de raisin, de lentille, de haricot, écorce d’arbre, etc. » — Langued. 
calbibo, calibo « cheville » de cabilbo, gasc. calbiwe de caioillx. 

espagnol : Santander inonimia = ignominia, desanimao = examinado ; mo- dans 
le premier mot et le préfixe des- dans le second ne sont pas entrés en jeu. 

portugais : dialectes créoles d’Afrique Gilboa de Lisboa c’est-à-dire Liiboa ; — 
Algarve costiar u tondre » de losqniar ; il n’y a dans le premier exemple que 17 et 
et le dans le second que le t et le q qui ont permuté ; — Alemtejo vagairo 
cataplario « vigario capitular ». 

breton : difoupa « débucher, débusquer » de diboufa ; au surplus il faut noter 
pour ce mot l’influence à peu près certaine de difourca, qui a le même sens; — 
vannct. kinivy « mousse d’arbre » en face de léonard ancien kifny (aujourd’hui 
plutôt kinvy ); — vannet. kcfiderf « cousin » en face de gall. cenfder, v. bret. 
comnidder ; — vannet. kanivct « toile d’araignée » en face de léon. kefmden « arai- 
gnée », gall. cyffinidm (en laissant de côté dans ce mot le t final). Dans ces trois 
mots vannctais le k- initial nest pas entré en jeu. 
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skr. lalà(a-« front » est en prâkrit par dissimilation nalàda-, et, avec interven- 
tion du préfixe ni-, nildda-, d’où par niétathèse nidâla-, 

maratfa. kekat de kctak « pandanus odoratissimus », guzr. kctak, cf. skr. ketaka- 
(métatlièse favorisée par un sentiment de redoublement). 

Mais le plus souvent la mise en ordre ne s’étend qu’à une partie du mot. C’est 
le cas de fr. capiola, forme fréquente dans le peuple, pour tapioca. Le / et le c 
sont seuls entrés en jeu et le p n’a pas été touché ; il est vrai que py est un groupe 
commode en français, tandis que le ty qu’eût fourni *catiopa eût été un groupe 
instable tendant à s’assibiler, d’où *calsopa, *casopa, dont la différence avec le point 
de départ eût choqué le sujet parlant. Au total d’ailleurs le mot s’est amélioré, 
car pour tapioca l’articulation se porte très en avqnt dans le canal buccal pour le t, 
va plus en avant encore pour le p, puis revient brusquement très en arrière ; pour 
capiola elle commence très en arrière, puis se porte très en avant, mais ne recule 
ensuite que très peu. 

rhodanien ibupira « tirer aux cheveux, par les cheveux, tirailler, houspiller », 
ailleurs pontira, pèutira-, inétathèse purement mécanique dès que l’idée de poil 
« cheveu » n’est plus saisie. 

espagnol (Santander) estogamo de estonuigo ; esto- n’est pas entré en jeu ; *es go- 
lamo n’aurait pas amélioré le mot, et *egoslamo aurait fait sentir au sujet parlant 
qu’il bouleversait le mot. 

breton : vann. digoupein « arriver, apparaître brusquement » de dibotike.'n 
(Ernoult), la syllabe di- n’étant pas en jeu; il n’y a pas eu métathèse au point de 
vue de la sonorité ; — léon. giuispid « biscuit » de biskouid , forme que le vannetais 
a conservée. La sonorité ne s’est pas déplacée, et le k, qui était suivi d’un w, a 
entraîné ce phonème à sa suite dans la première syllabe. 

lituanien kùnistê « poing » de *punkstiâ- (de Saussure), cf. v. si. pestï, vha./ftr/. 
slovènc, serbo-croat. gomila en foce de v. si. mogyla « tas de terre »; — slov. 
gomayn = russ. magasin « magasin ». 

grec sképtomai, skopcô de s pek-, cf. skr. spàçati, paçyali, lat. specio, vha. spehon. 


3 ° Type : espoc de escop, *at cum de acetum. 

On a une tendance à aller de l’avant suivant le mouvement expiratoire, c’est-à- 
dire qu’après un premier phonème articulé à un certain endroit on met volontiers 
un phonème articulé plus en avant, plutôt qu’un phonème qui demanderait un 
retour en arrière pour aller ensuite plus en avant que le premier phonème. Dans 
ce cas le phonème articulé plus en arrière est émis après : on a mis dans l’ordre 
expiratoire ce qui pouvait y être mis, et ce qui reste vient ensuite comme il peut : 

m. irl. espoc de escop de Lat. episcopus ; — espoc de escop de lat. scyphus ; — esbicul 
de escibul de lat. scyphulus. 

fr. étincelle, log. istinkidda de *stincilla de scintilla. 

lat. vulg. *südica de sticida (cf. v. fr. surge, v. prov., catal. sutge, franc. -comt. 
sül<t, sorti) ; — it. sudicio de sucido. 

tarent. sulicare<s poursuivre », campidan. sodigai « suivre »de lat. vulg. *secnlaie 
(cf. otrant. secutare, sicil. siculari). Les deux premières voyelles aussi ont été 
métathésées ; c’est qu’àprès le / 1/ est plus normal que 1’», qui demande un retour 
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en arrière; et c’est sans doute encore plus que Vu a été attiré après Vs sous l’in- 
fluence des nombreux mots commençant par su-, respect, so-. 

Les voyelles d’ailleurs sont aussi à considérer pour la moindre action à obtenir 
par l’ordre expiratoire, bien que le plus souvent leur rôle paraisse être négligeable 
dans les méiathèses consonantiques. On a vu plus haut (p. 350) dans kaiinar une 
métathèse vocaüque accompagner la métathèse consonantique; il est fort possible 
que dans le type espoc Ve joue un rôle pour marquer le mouvement en avant : d’c 
on passe à s qui est plus en avant, puis à p qui est encore plus en avant, et l’on 
revient en arrière pour le c; il y a là deux mouvements successifs dont le premier 
est le plus important puisqu’il embrasse trois phonèmes, tandis que le second ne 
s’étend qu’à un seul ; c’est une marche assez simple, tandis que si l’on va de l’avant 
pour es, que l’on revienne en arrière pour c et que l’on aille de nouveau en 
avant pour p, la marche est désordonnée. En tout cas la première voyelle joue 
certainement un rôle comme point de départ pour la marche en avant dans des 
exemples comme les suivants : 

lat. vulg. *alècum (vha. eggib) de lat. acêtuin (got. akeit ) : après Va on continue 
à aller de l’avant, /, ordre expir. ; puis on revient en arrière pour le k qui reste, 
— au lieu de revenir d’abord en arrière pour le k, et repartir en avant pour le t. 

français (parler enfantin) Adegue de *agtiede « Agde ». 

sogdien yylgn, yeî°xàti « glacier » pour *yyy Sn, *ylx°idn, cf. avest. aixa-, oss. 
yâx. 

4 0 Type : mazaguin de magasin. 

Un autre aspect du même phénomène consiste, étant donné trois consonnes 
en jeu, à placer entre les deux autres celle dont le point d’articulation est inter- 
médiaire : 

ir. popul., enfantin, dialectal mazaguin « magasin », béarn., gasc. magagui, 
patois des Fourgs muogoguin, vénitien magaghèn, etc. Cette métathèse est indé- 
pendante dans chacun de ces parlers et 11’est due à l’influence d’aucun autre mot; 
elle est mécanique. Ce n’est pas g et g qui ont été interchangés, car il n’y a pas 
de raison pour que g et g séparés par une voyelle subissent une métathèse; et il 
n’y a pas lieu de remonter à l’arabe al-makhsan, car toutes ces formes métathésées 
sont récentes et sortent de formes ayant déjà la voyelle a développée entre le g 
et le g. C’est la série m-g -g qui a subi une métathèse en vertu du principe de 
moindre action. Après urîe articulation aux lèvres on est obligé d’aller nu fond 
du palais pour le ga et de revenir aux dents pour le g : aller et retour compliqué. 
Simplification : 011 part des lèvres, on passe aux dents et on arrive à l’arrière du 
palais C’est encore une manière de placer les phonèmes dans l’ordre expiratoire; 
seulement, au lieu de partir uniformément du fond de la bouche, le point de 
départ et la direction sont déterminés par le premier des trois phonèmes. 

portugais (Alemtejo) mdnica de machina. 

m. breton paluhat « paisseler » ( p-l-h ) de *pahulat. 

latin vulgaire */Uacum (rom. fediko, fedego, prov. jetge, catal. fedge, lombard 
fideg, piém . fidik, v. fr. fi rie, béarn. hidye, tarent, fético, Bari fêddeche ) de ficaium 
(tosc. fégalo, nap. fécalo, sic. Jikatu, esp. higado, port, figado). 
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III 

ANALOGIE 

Une autre catégorie de métathèses est constituée par celles qui consistent à pla- 
cer les phonèmes dans un ordre que présentent certains modèles phonétiques, c’est- 
à-dire dans l’ordre dissimilatoire, ou dans l’ordre qui est fourni par une catégorie 
morphologique, ou même dans un ordre qu’appelle un mot isolé qui intervient 
soit par étymologie populaire soit pour toute autre cause. 
i° Ordre dissimilatoire : type milagro de miraglo. 

En espagnol où des formes comme pelitre, taladro sont régulières parce que les 
groupes -tr, -dr- y sont inattaquables (cf. La dissimilation, p. 322), elles ont donné 
naissance au sentiment d’un ordre: l intervocalique — /combiné. De là milagro, 
palabra, peligro, qui ne sont pas réguliers en eux-mêmes, de v . esp. miraglo, parabla, 
periglo. 

D’ailleurs le produit de r — r pa^ dissimilation est le plus souvent l—r ou r — /, 
et comme la dissimilation est beaucoup plus fréquemment régressive que progres- 
sive, il en résulte un peu partout une sorte de sentiment inconscient que l’ordre / — r 
est plus normal que l’ordre inverse et une tendance à mettre ces deux phonèmes 
dans cet ordre quand ils n’y sont pas originairement. 

latin vulgaire lenquiae de reliquiae, lerigio de religio, blâmés par Diomède; — 
*colurus de corylus « coudrier » (rhétor. kôler, fr. coudre, pic. coure, prov. coldra 
« cercle de tonneau »); — clustrum « pâtisserie » de crust(u)lum . 

béarnais aulhere « oreille » de aurelhe, aulberu « oreille de la charrue, versoir » 
de aurelbu, aulherus « oreillons (maladie) » de aurelhus. Cette métathèse a été favo- 
risée par l’existence de nombreux mots en -ere, tels que bedire « veau », es 1 ère 
« copeau », barrère « barrière » et tous les mots où -ere représente le suffixe -aria 
ou le suffixe -ella. 

sicil. palora de parola ; — sard. Cagliari, nom de ville, de lat. Caralis. 
breton: bas-léon. melver «mourir» de mervel (haut-léonard mervel, tréc. 
me nue l) ; — bas-léon. malver « mortel » (haut-léon. marvel ) ; — t eû 1 er « jeter », 
bas-vann. toler (léon. leûrel, haut-vann. turul, taulcin)-, — gelver « appeler» 
d'après le Pell. (léon. gervel) ; — delc’ber « tenir » (léon. derchel) ; — blérim 
« meule à aiguiser » de brélim ; — kleûxeur « lampe de cheminée » de kreû^ettl 
pâli alâra « éléphant en rut », en skr. arilla. 

Cette métathèse a pour effet et l’on peut dire pour but de placer les deux pho- 
nèmes dans l’ordre dissimilatoire. Qu’est-ce à dire pour des mots comme teûler, 
gelver, etc., alors que précisément c’est à la suite d’une dissimilation régulière qu’ils 
ont l’ordre inverse dans leûrel, gervel (cf. La dissimilation, p. 278 et aussi p. 318 
note, p. 319)? C’est que l’ordre dissimilatoire, qui est toujours régressif, est 
quelque chose de plus général que l’ordre produit par tel cas particulier de dissi- 

1. Les deux formes melver et malver sont attribuées au bas-léonard par G. de R. On ne nous 
renseigne pas sur la localisation de leûler, gelver, d ch' hcr, blérim et kleii^eur, qui sont donnés comme 
léonards sans indication plus précise ; mais il est vraisemblable que ces mots appartiennent tous à la 
même aire linguistique ; les limites géographiques du phénomène sont mal connues, et lol/r montre 
qu'il s’étend au bas-vannetais. 

M. Grammont. — Phonétique. 2 . 
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milation. C’est un sentiment qui est la résultante d’un nombre de facteurs assez 
grand pour annuler la résistance des forces opposées et plus faibles. 

Le sentiment général est donc que r — r dissimilé devient l — r ; mais / — / dissi- 
milé ne donne pas moins généralement r — /. Comment se fait-il dès lors que le 
sentiment de l’ordre dissimilatoire ne soit pas aussi bien r — l que / — r ? C’est 
qu’au sentiment que l’ordre dissimilatoire est régressif vient s’ajouter le sentiment 
que le phonème dissimilé est plus faible que le phonème dissimilant et a quelque 
chose de moins : n dissimilé par n devient /qui a en moins la nasalité et qui est 
moins intense, n’ayant pas d’occlusion ; m dissimilé par m devient v qui a en 
moins la nasalité et l’occlusion ; r dissimilé par r devient / qui a en moins le 
vibrement et qui est moins intense. Il est vrai que l dissimilé par / devient r, 
mais c’est un r faible, peu intense, puisque précisément 17 qui est devenu r a subi 
la dissimilation parce qu’il était moins fort, moins intense que l’autre / ; il est 
en effet le plus souvent intervocalique ou combiné. Voilà pourquoi c’est le type 
alar qui a fait loi et non pas le type teûrel, le type geltren et non pas le type gram- 
mel. 

Après r — 7, qui n’est pas en cause comme on vient de le voir, le produit le 
plus fréquent de / — l dissimilé est n — /, qui a donné naissance dans beaucoup de 
parlers au sentiment d’un ordre dissimilatoire, bien qu’il ne remplisse pas d’une 
manière parfaite les conditions requises, ainsi qu’on le verra plus loin. On a 
donc : 

bas-limousin s’achanela « s’échauffer à quelque chose, s’y appliquer, s’attacher 
à une occupation, se passionner pour elle » en face de lim. s’acbalena, s'achalina, 
prov. s’acalina ; — languedocien (Agath., Biterr.) lenilho « telline », ailleurs en 
Languedoc tell inode gr. telline « moule » ; — rouerg. nelho « bois de brande, menu 
bois pour le four » de legno « bois de chauffage », qui existe aussi en Rouergue ; 

— Savoie andïi « noisette » d ealâni < *abelldnia ; — Damprichard d\ènèl « poule» 
de gallina, métathèse favorisée par la fréquence de la finale -il dans les féminins; 

— périgourdin Fenelun, nom d’un affluent de la Dordogne et d’un château, qui 
nous est connu sous une forme latine Fellenon, Feleno ; *Felenun devait devenir 
par dissimilation *Felelun (cf. orpelin), pftis *Fclelun devait à son tour devenir par 
dissimilation Fenelun (cf. pinola « pilule », niveau, etc.); la métathèse a mis d’un 
coup les phonèmes dans l’ordre et dans l’état qu’ils auraient atteint à la suite d’une 
évolution complexe. 

Si l’ordre n — l, on vient de le dire, ne remplit pas d’une manière irréprochable 
les conditions voulues, c’est que \'n n’est pas en fait un phonème plus faible que 
/ ; il ne fait pas du tout l’impression d’un l qui a perdu quelque chose, car il rem- 
place le glissement latéral par un glissement nasal et il possède en plus une occlu- 
sion buccale. 11 ne peut être senti comme plus faible que parce que son écoule- 
ment nasal est plus large et plus mou que l’écoulement latéral de /, et à condi- 
tion que son occlusion ne soit pas perçue. L7 au contraire donne bien l’impression 
d’un n qui a perdu la nasalité, et il est en effet le produit le plus courant d’un n 
dissimilé par une nasale. Il faut donc s’attendre à trouver, concurremment avec 
l’ordre n — /, mais dans d’autres parlers, l’ordre l—n. Et ces deux traitements 
contraires ne constituent pas une contradiction : ce sont deux images phonétiques 
différentes, et par hasard contraires, qui se forment dans des parlers différents: 

lat. (CG1L) alena de anhela (it. (a)lena, fr. haleine, prov., catal. aleua ). 

prov. culugno « quenouille », savoyard (Annecy, Albertville) eolonyi en face de 
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langued., gasc., rouerg. cvnulho ; — langued. Lum-cMiipano « aunée », c. pio\. 
iniilo- campano de inula ; dans ce mot languedocien on sent le mot Imw « lune », 
comme y invite la fleur de cette plante dont le nom vulgaire est « œndecheva », 
mais une forme *iluna a dû exister assez tôt, comme l'indiquent fr. aimée, qui en 
est un dérivé, et ags. eolonc ; — v. prov. lunh « nul », ailleurs tttila , — pio\ . 
Uuno « oublie, gaufre » de et à côté de nèulo ( nebula ) ; — v. P rov - ‘ tgillmada 
« agenouillement » de aginolhada, marscill. ajoulitia, ajulina « mettre à genoux », 
iajtnilitioun « ù genoux » ; — Querci et Dauphiné Una « hennir » de et à cote de 
lang. nilha (le yod s’est perdu devant i) de mil ha < * hiutiiculart ; gasc. ahnnui 

« animal ». . . 

breton (vannetais excepté) : léon. alan ou bal an « haleine », moy. bret • a 
de *anail, cf. corniq. anal, gall. amdl, irl. an il, gaél. anail ; en vannetais lot il 
ancien est maintenu : anal, banal, énal, binai, hernie (Le Gon., P. de Ch., ., 
G. de R.); — léon. lulan « genêt », m. bret. balapMe battait, gall. banadl, 
corniq. banathel ; le dérivé balanec « genetaie » est livré dès le xin* siècle; il soit 
de banaltc,am est livré aussi et remonte à banaglec ; en vannetais on dit benal, 
bernai , bonalcc ( Le Gon., P. de Ch., l’A., G. de R.); G. de R. et PA. donnent aussi la 
forme bel an comme van ne taise ; comme elle ne ligure pas clans P. de Ch., elle 
appartient sans doute au bas* vannetais ; la forme balance existe dans le Catholi- 
con et montre, comme bala~n , que la métathèse de n / en l n est antérieure à la 
chute du % ; G. de R. donne hors de Vannes, outre la forme balan , les formes 
banian, betëlan et bannal, et attribue baclan au bas-léonard, sans localiser les autres; 
baunal paraît indiquer que le vannetais n’est pas le seul dialecte qui ait conservé 
l’ordre ancien ; bailan, qui est non seulement bas-léonard, mais aussi trécorois 
(Rev. celt., VIII, 34) sort de bailan, et dans ce dernier le * a été entraîné par 1 ’/ 
dans la métathèse ; — léon. malan « gerbe », Cathol. tnalagn de nutnagl, cl. cor- 
niq. mariai ; en vannetais on dit menai (P. de Ch.), 
grec letknon « vannette » de nrtklon. 

Voici quelques cas moins fréquents. ..... 

Le remplaçant d’un r dissimilé par r est assez souvent n (cl. La dissimilation, 
passif») et l’n est toujours senti comme un phonème plus faible que r. Il en résulte 
la possibilité d’une métathèse de r — n en « — r : 

landais anernn « rognon » de reniant, ailleurs arrennn\ langued. agnem 
« prunelle, prune sauvage », à côté de gasc. aragnu, quercin. aragnun, Caicas- 
sone agragnu (sans doute de *acranione, et. prov. agreno, agruno «• prunelle »). 

rouerg. bahnov. mauve » en face de langued. malbo, menton, vartna en lace de 
ital. , prov. mnlva présentent aussi le b et \'m dans un ordre dissimilatoire pailait , 
on peut même se demander si l’on n’a pas aflaire dans ces mots, non pas à une 
métathèse, mais à une dissimilation précédée d unedilation : *malma, doù balma, 
valma ; celte vue trouverait un appui dans 1 existence de cors, mahna. 
sanskrit kanernb de karennh « éléphant ». 

2 ° Influence d’une catégorie morphologique, typemumbra. 

En béarnais on trouve, suivant les régions, à côté de membra « rappeler, laire 
ressouvenir » mumbra, à côté de bremba on a bvutnba, à coté de desbiemba « oublici » 
on a desmumbra, desbrumba. Mumbra repose sur *momerare. Cette forme est due au 
fait que t était la seule voyelle brève régulière en latin en syllabe préaccentuée 
devant r, et que par conséquent la suite 0 -\-cons. 4 - tr voy. accentuée était 
commune dans les mots latins, tandis que e -f- cons -j- or +- voy. accentuée y était 
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rare et uniquement analogique, comme dans memorare. On avait par ex. pou de- 
rare, glomerare, ntimrare. De même que ce dernier donne n ambra, * moine rare a 
donné mtimbra, d’où est sorti régulèrement brumba. 

latin vulgaire, influence du sulfixe -cia : ponacla (Marc. Empir.) dt porc laça de 
*portlaca, porlulaca-, — coacla (Consentius) de cloaca. 

lat. vulg. slentina (Mulomcd. Chir.) de inlestma ; influence des nombreux 
mots commençant par si- et sentiment du redoublement -len-liti- (cf. hançaij 
populaire et lapsus fréquent èslèlè « intestin »). 

portugais (Algarve) espetola de pistolu « pistolet, pistole » ; estuinloi ncii de 
Iranstornar « bouleverser » ; — estrapôr de Iraspôr « se coucher (en parlant du 
soleil), s’évanouir » ; — escontorno de eslrantorno sous l’influence de escontra, de 
transtorno « bouleversement » ; — v. port, esmolna de elmosna (eleemosyna) ; , 
on peut y ajouter escupir « cracher .» de cuspir = *cousptiire 1 (mais escupir n est 
pas spécialement Algarve et existe aussi en espagnol, en provençal, en ancien fran- 
çais. La forme courante en portugais est cuspir ). Dans toutes ces formes influence 
de es-, estra-, sans q' -i la métathèse n’aurait pas eu lieu. 

rouerg. odüja « aiucf », ailleurs ojiida ; — ogiiga « aiguiser », ailleurs ogüga. Le 
premier est dû à l’influence des nombreux verbes en -{a : moneja « manier », 
buja « vider», conja« changer », furja « fabriquer grossièrement », turneja « tour- 
noyer », curreja « corriger », corleja « mêler les cartes », suboie ja « donner des 
claques sur les mamelles (aux animaux pour leur faire rendre plus de lait) ». Le 
second aux non moins nombreux verbes en -ga : empouruga « inspirer de la 
crainte »,espiga «épier, pousser l’épi », corga «charger », plega « plier», bulega 
« remuer », etc. 

béarn. brünague « bugrane (plante) ». L7 passe régulièrement dans la première 
syllabe, puis la métathèse du^ et de Yn est déterminée par la fréquence de la finale 
-gue, -agite dans des mots quelconques tels que aygue « eau », arligue « pré », 
mais notamment dans des noms de plantes, comme arrague « fraise », ur ligue 
«ortie », augae « herbe des terrains marécageux », etc. 

lat. vulg. padulis de palüdis « marais », cf. tosc. padule, mil. padh, sard. paille, 
v. esp., v. port, paitl, roum. padiïre « forêt»; influence de la finale -ülis (tribulis, 
idttlis, pedulis ). 

3 ° Influence de mots isolés, type caramado. 

limous. caramado « camarade » doit sa métathèse à une étymologie populaire; 
on y a senti deux mots : car « cher » ou caro « visage, figure » et atnado « aimé ». 

v. béarn. adorgar « accorder» pour acordar ; influence de audorgar « approuver, 
autoriser » de *auctoricare ; l’influence s’est manifestée non seulement dans l’ordre 
tfes phonèmes, mais aussi dans la sonorisation de la sourde ; — en béarnais, en 
face de langued. esturulha « étaler devant le feu, sécher au feu, étendre noncha- 
lamment » 1 (cf. torreo), on a estuluira et «/a/K/raf influence de eslala « étaler » ; en 
rhodanien, où « étaler » se dit estarla, on dit estarluira. Noter que 1 / seul s est 
déplacé, mais non le yod qui le mouillait; — bcarn. ciirelbe «cuiller », à côté 
de cülhere. Cet exemple est en contradiction avec aulhere vu plus haut (p. 3 5 ? ) ; 
c’est qu’il y a eu ici influence de dira « curer, écurer », la cuillère étant un 


i. Cette étymologie est certainement préférable à l'imaginaire "skuppire. On a aussi dialectale- 
ment en domaine français l’équivalent d'un ancien *escouper (Dampr. éktrpôfy, qui est le meme mot 
dans une autie conjugaison. 
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ustensile qui sert à vider les assiettes et autres récipients, et. p. ex. cure-ntclau 
« cure-marmite, c’est-à-dire grand mangeur, glouton », cürt-butelhes « vide-bou- 
teilles, grand buveur, ivrogne ». 

limous. tan(j)-que-tan(j ) « tout de suite » sort de tant e quand. L expres- 
sion n’étant plus comprise, on s’est embrouillé dans ces trois occlusives, parce 
qu’on a cru y sentir le mot tant répété deux fois pour insister sur 1 instantanéité ; 
c’est ainsi qu’en a. français on exprimait « tout de suite » par ades-ades. La per- 
turbation a d’ailleurs été déterminée par les locutions conjonctives si fréquentes 
dont que est le second terme : dei que, avan que, aprè que, entre que ou entretan 
q ,e « pendant que », etc. Dans le Bas-Maine on dit cant e can, ce qui confirme 

1 explication par le besoin d’une répétition. 

portugais (Trasmont.) onagres « raisins verts » de agrafes sous 1 influence de 

axfdo « amer » et agro « aigre ». 

latin transgulare de strangulare d’après Dans gulatn. 

allemand spucken « cracher », forme récente (xvm' s.), sans doute empruntée au 
fr. escupir ou plutôt W/*r (cf. P . 3)6); la métathèse a été provoquée par speten. 



VIII 


PHONÉTIQUE SYNTACTIQUE 


On ne parle pas avec des sons isolés, ni même avec des mots, mais en général 
avec des groupes de mots et avec des phrases. Les mots éprouvent des modifica- 
tions phonétiques qui dépendent de la place qu’ils occupent dans la phrase et des 
mots dont ils subissent le contact ou avec lesquels ils forment un ensemble. 

Ainsi en français un bec se termine par un c complet, mais dans un bec crochu le 
c de bec n’a pas de métastase et le c de crochu n’a pas de catastase. Dans un bec glo- 
rieux le c de bec n’a pas de métastase et en outre il est sonore (Cf. L assimilation, 
p. 1 86). 

Les mêmes phénomènes s’accomplissent dans l’intérieur des mots, et 1 on en a 
rencontré de semblables dans le chapitre de l’assimilation ; cest ainsi que paquebot 
se prononce avec un c sonore. 

Les consonnes initiales peuvent être atteintes plus fortement que par la perte 
de leur catastase. Ainsi en Franche-Comté (Damprichard) où « pour » se dit pwb 
et « toi » ta, « c’est pour toi » se dit s’è pwb ta ou plus fréquemment so pu'b Isa. 
La première forme n’appelle aucune observation ; elle est faite avec pwb et ta con- 
formément au type que présentent s’ô pwb lü « c’est pour lui », s Ô pub mwa 
« c’est pour moi » ; mais la seconde nous garde une forme ligéc née a 1 époque 
où l'r final de pwb, qui est complètement amuï aujourd’hui (s’Ô pwb i tiè « c’est 
pour un chat ») ne l’était pas encore, et se combinait avec une occlusive dentale 
suivante pour donner une mi-occlusive dento-palatale, comme à 1 intérieur des 
mots : pwbtéâ « porter » • mètsè « marteau ». ... 

En français on dit : la prit « la petite », mais ün pcvtit « une petite », en lais- 
sant tomber IV caduc ou en le maintenant, selon qu’il est séparé de la voyelle 
précédente par une seule ou par deux consonnes, comme dans 1 intérieur des 

mots : tu touch(e)ras, tu porteras. . , 

En français dans : j'ai coupé un arbre le mot arbre se termine par uu r qui n est 
que chuchoté ; dans cet arbre est beau il se termine par un r sonore ; dans un arbre 
géant il se termiue par un r sonore suivi d’un œ. 

Tels sont les principaux types de changements phonétiques qu’un mot peut 
éprouver par suite de sa position dans la phrase : altération de 1 initiale, altération 
de l’intérieur, altération de la finale. 

Autres exemples, pêle-mêle : , 

vha. drenk ih « je bus » au lieu de drank ih, comme lembir, plur. de lamb 

k agneau » (métaphonic). 


3 6° PHONÉTIQUE SYNTACTIQUE 

ski. pra banyate « il est frappé » au lieu de hanyate , comme bhdramànah — gr. 
pherômenos. 

lat. sis de si uïs, comme ubliscor de obliuiscor. 

sard. u im gosa (à côté de sas cosas ) avec g au lieu de c comme dans formiga de 
formica. 

gr- mod. tom batêra « le père » avec b au lieu de p comme dans lambo « je luis » 
de làmpô. 

Il arrive aussi que le changement syntactique n’a pas d’équivalent à l’intérieur 
des mots, parce qu il s’applique à une rencontre de phonèmes qui ne peut plus se 
produire à 1 intérieur. Ainsi gr. hôtti « que, ce que » de *bôd ti, alors que *widle 
était devenu dès en panhellénique wiste. 

Sont aussi des faits de phonétique syntactique la plupart des changements pro- 
venu n de fausses coupures, comme fr. mie au lieu de amie, provenant de m’amie 
compris comme ma mie ; — port. / iago « Jacques » (forme courante la go) 
abstrait de Santiago, parce que le mot « saint » n’a pas de t devant consonne. 

hn grec, dès l’époque du grec commun, les voyelles -o, -a, -e de la fin d’un mot 
s elident sur une voyelle initiale du mot suivant : 

ap’ autôn de apô autôn, bal’ àllo de katà dllo, ta d'dlla de là dè alla. 

Cette élision s est étendue par analogie à l’intérieur des mots composés : 

ap-agOge de apb-agôgê, au lieu de 1 ancien type de composition par contraction : 
slratàgds. 

1.11e s est même étendue aux mots terminés par un -i : ep’autoù, dans lesquels 
1 devait phonétiquement devenir -y, et de même dans les composés : ep-aitios. 
On a des restes du traitement phonétique dans près à côté de prolï : pros-fpberon 
= skr. praly-abbaram, et par analogie pros-phérO. 

hn grec un autre procédé, qui n’est pas moins ancien, consiste en la con- 
traction de la voyelle finale d’un monosyllabe avec la voyelle initiale du mot 
suivant : 

tâlla de là alla ; att. liïtitô, ion., dor. toutô de tô autô ; — att. hàttir, ion., 
dor. bônér de ho anér. 

h.n grec un -i final de diphtongue devenait y devant voyelle et s’amuissait régu- 
lièrement dans cette position dès le grec commun. De là élision de la voyelle pré- 
cédente devenue finale ou pour les monosyllabes contraction (traitement plus 
ancien) : k ou de kai ou, k’en de ka't en, boülom’ ego de boùlomai egô, badelpbol de hoi 
adelphol ; att. kàpi de kai epi, dor. kepi. Plus tard la diphtongue fut rétablie 
d’après la position devant consonne : haï epi. 

h.n grec -ns final se réduisait à -s devant initiale consonantique : crét. Ibs kàdes- 
tans à côté de tons eleutbérons, es ton à côté de ens orthôn, cf. à l’intérieur pherôstbô 
de *pberonsthô. 

On sait qu en^lttique, entre autres dialectes grecs, ek s’emploie devant les con- 
sonnes et eks devant les voyelles : ek ton, eks aitloii. C’est que IV disparaissait nor- 
malement entre deux consonnes différentes l’une de l’autre : hom. émeikto « il se 
mêla » de *emeiksto. 

Dans beaucoup de langues il se développe une voyelle devant une consonne 
continue initiale. Ceci suppose pour cette consonne une prononciation un peu 
intense, qui la fait changer de syllabe et la rend décroissante (de croissante qu’elle 
était) si elle est immédiatement suivie d’une autre consonne : moyen-ind. istri-, 
prâkr. itthi- = skr. s tri- « femme » ; persan isptd « blanc », iSnOfa, asnôsa « éternue- 
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ment » ; gr. îsthi « sois » cf. gâth. ~di, gr. tardif islraliolês ; lat. vulg. ispiritus, espi- 
ritiis,ctc. — Quand la consonne initiale était suivie d’une voyelle elle s est plus 
ou moins nettement géminée, c’est-à-dire que sa première partie est devenue 
décroissante, la seconde restant croissante. Le phénomène est très net en basque 
et en gascon montagnard, où r- initial est devenu arr- ou err- : gasc. arrey « roi ». 
Dans le plus grand nombre des autres langues la géminée s’est réduite à une 
consonne simple et croissante après le développement de la voyelle prothétique : 
armén. erek « soir » cf. got. riqis, skr. râjah « obscurité », gr. érebos « id. » ; gr. 
alhw « j’enduis » cf. lat. linô ; gr. ainélgô « je trais » cf. lit. milgu ; gr. omlkblê 
« nuage » cf. lit. miglà « d. » ; gr. anepsiôs « neveu » cf. lat. tiepûs ; gr. boni. 
cérsè « rosée » de *ewe-, crét. deisa, à côté de érsl cf. skr. varfdh « pluie ». 

En v. irl. c- initiaux sont devenus f>, x après une finale vocalique : dà 
cbarit « deux amis », di thuailh « deux peuples » cf. skr. dvd, gr. diiô et irl. cara 
« ami », lunlb « peuple », comme à 1 intérieur du mot dans tnûtbir « mère » et. 
lat. mater et fiche « 20 » cf. skr. viçàlih. 

Dans les même conditions celt. b, d, g, sont devenus spirants : à dê << ô Dieu » 

— à de. 

Dans les mêmes conditions encore f irlandais initial (= w i.-e.) et s initial 
sont devenus b, puis zéro : irl. à fir « ô homme » = *0 wire, a Suide « son siège » 
cf. skr. asyâ et sadas-, comme à l’intérieur ôae, Oc « jeune » de *yownkos, cf. gaul. 
Joviucillos, et stur « sœur » cf. skr. svàsar-, lat. soror . 

En valaisan (Suisse) p, t, k initiaux se sont combinés avec un s final précédent 
pour aboutir à la spirante correspondante /, j>, x : i frâs « les prés », lieu dit, de 
plus ancien ys Pras. i fôrèn « les torrents », i bombé « les combes », comme à 
l’intérieur ràfa de raspa (cf. fr. nèfle de mespilti), èftan « étang », pâbd « Pâques ». 
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LA FIN DE MOT 1 


Il est bien connu que la fin d’un mot peut éprouver un traitement spécial par 
le fait que ce mot est à la fin de la phrase ou devant une pause. Mais il y a 
plus. Toutes les unités sémantiques se terminent par une finale qui peut compor- , 
ter un traitement particulier, et les unités sémantiques sont constituées suivant 
les langues par des mots ou des groupes de mots. Dans la plupart de nos langues 
modernes, français, allemand, anglais, les unités sémantiques sont des groupes de 
mots, et ces groupes sémantiques sont en même temps des groupes accentuels ; 
mais dans les langues indo-européennes les plus archaïques, sanskrit, grec, itua- 
nien, il n’y avait pas d’accent d’intensité, mais un ton, et, sauf le cas unique des 
enclitiques, chaque mot valait à lui seul un groupe sémantique des langues plus 
modernes, était libre et indépendant, et présentait une fin de mot. 

Ces fins de mots subissent souvent des traitements particuliers qui ne se 
retrouvent pas à l’intérieur des n o:s. Ainsi en sanskiit nous savons pai les gram- 
mairiens que les occlusives finales étaient essentiellement implosives et parais- 
saient comme « écrasées » ; elles étaient sourdes ou sonores selon qu’elles étaient 
suivies d’une sourde ou d’une sonore, consonne ou voyelle, tandis qu à 1 inté- 
rieur du mot une occlusive ne perdrait sa qualité de sourde que devant une occlu- 
sive sonore et sa qualité de sonore que devant une consonne sourde. On dit a 
l’intérieur pità, pitriyah avec un 1 primitif, dndblnb « au moyen des dents » de 
dat-, patsù loc. plur. de pad- « pied » ; mais en fin de mot on a non-seulement 
ddâd bhràtfi « il a donné au frère » de àdâl et tdt pàfti « le bétail » de Uni, niais 
aussi ddâd innam « il a donné de la nourriture », bfhad-rathd- « qui a un grand 
char » de bphat-. 

En grec, en celtique, en arménien, en baltique, eu slave, en germanique, ces 
occlusives finales réduites à l’implosion se sont totalement amuies : à skr. abharat 
« il portait » répond gr. é pbere , arm. cher ; en v. irl. no bar « il porte » — bheret ; 
à skr. vdhet 3' sg. opt. répond lit. te-vttf, v. si. vey (« aller en voiture »); a skr. 
bhàrel 3' sg. opt. répond got. bairai, vha. bere. En latin dans les cas de ce genre 
on a toujours -d, qui est la généralisation du traitement ancien devant phonème 
sonore : v. lat. ficed, istud, etc. (la forme classique fait est due à une généralisa- 
tion de la finale primaire = -eti : uehit de *iteheli). 

1 Cf R Gauthiot, Lu fin de mol en indo-européen, Paris, Geuthner, 1913. Étude très pénétrante 
d’une question délicate. Bien qu’il ue l’étudie en détail que dans le domaine indo-européen, 1 au- 
teur en montre le caractère général. 
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L’-s final de mot a subi un traitement comparable à celui des occlusives. 11 est 
devenu implosif ou décroissant et par suite faible. Comme les occlusives il est 
resté sourd devant sourde et est devenu sonore devant sonore, voyelle ou con- 
. sonne, alors qu’à l’intérieur il 11e devenait sonore que devant occlusive sonore. 
En sanskrit cet -s faible est devenu -h à la pause, c’est-à-dire une sorte d’aspiration 
à point d’articulation mal défini : dçvah « cheval », même après un i ou un u où 
il était d’abord devenu -s en indo-iranien : avili « brebis ». Devant consonne 
sourde il reste -s (respectivement -s, pour ne point parler des assimilations subies 
ou provoquées par ce -$ selon le point d’articulation de l’occlusive suivante) : 
divds pari, dyâüf pitâ. Devant sonore *-a; est devenu *-ali avec un -b sonore, c’est- 
à-dire très analogue à un -g faible; ce g était un phonème étranger au système 
phonique du sanskrit ; la finale *-ag provenant de *-a\ a donc évolué en * au, d’où 
-0 : çrulàbbyo vâ (de çrutâbbyas), sauf peut-être devant occlusive dentale, où il se 
serait produit une différenciation analogue à celle qui a fait à l’intérieur edbi 
« sois » de *azdhi (cf. la formule védique sûre duhità « fille du soleil » ; la finale -0 
s’est ensuite généralisée même devant dentale : yo ddml ). Dans la finale *-â z l’élé- 
ment spirant s’est amui, sans doute à la phase *-dh (avec b sonore). Dans les finales 
*-i{ et *-;<( le faible a évolué régulièrement en -r : çrulair iva, Vâyur vâti. 

En arménien il est vraisemblable que P-r final devait subsister, sous une forme 
faible, devant une consonne, au moins devant certaines, mais qu’à la pause et 
devant voyelle il devait devenir un simple souffle, h, tendant à s’amuir. Ce dernier 
résultat s’est généralisé : niard « homme » = skr. tnyldh, baur « du père » = gr. 
patiôs, sauf au nominatif pluriel où le sentiment de la valeur morphologique de 
ce -b final, loin de le laisser s’amuir, l’a renforcé en -kh : mardkh'. Ce -kh est 
devenu en arménien l’indice essentiel du pluriel, non seulement dans les formes 
diverses de déclinaison ou de conjugaison où un -s final après voyelle était la 
principale caractéristique du pluriel par opposition avec le singulier, mais aussi 
dans certaines formes qui n’avaient pas primitivement un -s dans ces conditions. 

En grec l’-s final devait s’amuir phonétiquement ou tout au moins s’altérer dans 
beaucoup de positions ; mais le sentiment de sa valeur flexionnelle l’a renforcé 
sous forme d’-s au nominatif et au génitif singuliers, au nominatif et à l’accusatif 
pluriels, et ce renforcement s’est généralisé. 

En lituanien aussi il s’est renforcé; au contraire le v. slave l’a laissé s’amuir 
dans les polysyllabes : lit. vilkas « loup », sûnùs « fils », v. si. vlükü, syniï. 

Le latin a généralisé la sourde -s, mais avec une prononciation affaiblie ; dans 
les plus anciennes inscriptions P-j final n’est parfois pas écrit : Cornelio — Corné- 
lius, et les poètes archaïques ne se croient pas obligés de le compter au point de 
vue prosodique ; ils ont des fins d’hexamètres comme omnibufs ) princeps, intaginifs) 
formant. Plus tard l’-j final a été restitué dans toute sa force à cause de sa valeur 
comme désinence casuelle, et aussi sous l’influence du grec : genus comme 
génos, etc. 

En germanique la sonore finale a été généralisée, au moins dialectalement ; 
elle est conservée sous la forme -r en islandais : v. isl. tilfr « loup » = skr. 
vfkab, et aussi dans les monosyllabes des dialectes occidentaux : vha. bwer « qui » 
cf. skr. kah ; en gotique il a la forme 3; devant les enclitiques à initiale sonore : 
bvaïuh « chacun » à côté de bvas « qui », vilei^u « veux-tu ?» à côté de vileis. 

1. Sur ces faits, voir M. Grammont, MSL, XX, p. 227 et suiv. 
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Les nasales ont un traitement particulier en fin de mot. Le grec 11e connaît que 
-« à cette place : bippon « cheval » en regard de lat. equom skr. dçvam ; hèn « un » 

= *sem cf. fém. mia = *stnia ; khtbôn « terre », cf. Ichibamalos, skr. k,sani-. Le 
v. pruss. et l’irlandais n’ont aussi que • n : v. pruss. s-tan « le » acc. sg. , ht. dial. 
ton, tôn = skr. tâm, v. irl. =•«. sg. ntr. nemed n- — gaul. nmeton — nemelom, 
v irl fer n-aile « virum i.urn ». L’arménien, le germanique perdent d une 
manière générale une nasale finale, mais dans les cas particuliers où elle subsiste, 
c’est sous forme d : arm. ewthn « sept », cf. gr. beptà, lat. septum tasn « dix », 
cf. gr. Ma, lat. decent; otn « pied », cf. l’acc. sg. gr. pôda, lat. pedem ; got. pan, 
ags. don « alors », got. bvan « quand », cf. lat. tum, quota ; le même changement 
de -tn en -n se reproduit en vha. vers l'an 800 pour un -tn devenu final par la 
chute des phonèmes qui le suivaient antérieurement : dat. plur. tagun, de plus 
ancien tagum, got. dagam « jours », 1" plur. nâwun de plus ancien namum, got. 
nèmum « nous prîmes». En latin Y-m final est souvent omis sur les anciennes 
inscriptions : pocolo = pocolorn ; il n’empêche pas les élisions : ammaduerleie - ant 
muni aduertere ; il avait donc une prononciation particulièrement faible, et e ai 
peut-être une légère nasalisation de la voyelle ; il a disparu dans les langues 
romanes, sauf dans quelques monosyllabes où il est resté sous forme d -n : r. 
r i en = rcm . En sanskrit la nasale finale n’est, à l’intérieur de la phrase, qu un pio- 
longement nasal de la voyelle précédente, Y anus vira-, et non une consonne ayant 

un point d’articulation propre. ... 

En skr. les occlusives sonores finales sont sourdes a la pause, dvipal net . 

« qui a deux pieds » de dvipad-, suftûp ntr. « qui fait un bruit agréable » de 
sustubh En albanais de même : gpk « oiseau » à côte de tpg-u «1 oiseau », dp 
« orge » à côté de el'b-i « l’orge », garfi « haie » à côté d tgard-t « la haie », 
bres « ceinture » à côté de bre^-i « la ceinture ». En irlandais les spirantes sonores 
étaient prononcées sourdes à la finale : tecb « maison » à côté de teg. En gotique 
les spirantes sonores -b, -d, devenues finales étaient sourdes : blatj « pain » 
accus, à côté de génit. hlaibis, liuhap « lumière » à côté de gén. liubadis, nqis 
« obscurité » à côté de génit. riqizis. 

Les monosyllabes doivent être mis à part : ils 11 ont pas a proprement pai 1er c 
fui de mot puisque leur syllabe finale n’est précédée d’aucune autre et qu elle est le 
corps même du mot. Aussi nous voyons qu’ils ont souvent un traitement parti- 
culier Ainsi en arménien un mot comme khun « sommeil » répond a skr. svap- 
nam, gr. hüpnon, c’est-à-dire que la nasale finale y est tombée ainsi que la voyelle 
qui la précédait ; mais un monosyllabe tel que khan « que » qui répond a at. 
quant n’a rien perdu; kban représente une forme intense. 

Quand un monosyllabe est autonome il tend à conserver tous ses éléments, en 
particulier sa consonne finale, là où les autres mots la perdent ; et même, lorsqu 1 
se termine par une voyelle, il tend à allonger cette voyelle, tandis que lorsqu .1 
est uni à un autre mot il tend à se conformer aux règles générales. De la got., 
v. isl., v. angl., v. sax. at, vha. a*, répondant à lat. ad, qui ont conservé leur 
dentale finale alors que les polysyllabes l’ont perdue dès le germanique commun. 
De là l’opposition entre v. isl. pat correspondant à skr. tdd et got. pa dans pa 
= *pa + ei ; entre fr. rien de rem et jà de mm ; entre esp. quien et tr. que de 
quem. D’autre part entre gr. me et skr. mit, lat. me ; entre skr. pra, gr. pro, lat. 
pro-, lit. pra, v. si. pro et véd. prâ, gr. prû-, lat. prô, lit. pro, v. si. pra-) entre gr. 
su, vha. du, lit. lü et lat. tn, v. pr. tou, v. si. ty. 
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On n’a considéré la fin de mot que dans un certain nombre de langues de la 
famille indo-européenne. Elle sc prête particulièrement ù cette étude parce que les 
mots y sont, plus que dans beaucoup d’autres langues, indépendants et autonomes. 
Mais une étude de ce genre serait fructueuse dans n’importe quelle famille de 
langues ; seulement dans la plupart les mots sont beaucoup moins indépendants 
qu’en indo-européen. En sémitique, en bantou le rôle de chaque mot est marqué 
dans une large mesure par sa forme propre, ses préfixes et ses désinences ; mais 
il n’est pas autonome, sa position est déterminée de façon plus ou moins rigou- 
reuse, il n’est pas libre par rapport à son entourage. Il l’est encore moins en turco- 
tatar, où les mots sont réunis de façon définie et où un seul des éléments de 
chaque groupe est affecté de marques grammaticales distinctives. 
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æææsgsâ !Ü 

-as ra j 

té de bien , pü déplus, syuplè de i il vous pleut. aujourd’hui », 

lté*, Uni « aujourd’hui » eu bavarois moderne. L’accent g“‘ Mm 

• «** * »-«- 

"ISS ™“a«ien. uu génial pluriel en 

mais la contraction s’était faite dans un mot auss, us, té que l article, et 

* - * «lui-» » - prononce «* bien qu’un g 
"K ttZ ÿZTZ "\ ne manière générale ; aJTjWj 

SBEBBB^BSE 

européennes, p. ex. à Samoa. 
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allemand gmôin = guten Morgen, tnàmn = guten Abend, Inânt Htrr = guteti 
Abend , Herr. 

portug. nha mâe pour tninba tuile, nhor pae pour seubor pue. 

L analogie n’est pas un phénomène d’évolution phonétique ; mais elle doit 
être signalée dans une étude d’ensemble sur la phonétique, parce qu’elle détermine 
des changements phonétiques exactement comparables aux résultats de tous les 
phénomènes d’évolution qui ont été envisagés ci-dessus. Elle donne lieu à des 
changements consonantiques et à des changements vocaliques, à des interversions 
et à des métathèses ; elle provoque des modifications semblables i celles qui 
résultent de différenciations et de dissimilations, d’assimilations et de dilations. 
Seulement elle ne s’accomplit jamais que d’une manière sporadique, parce que son 
action n’est pas déterminée par la structure phonique des mots, mais par leur 
fonction ou leur signification. Elle ne correspond pas à un état physiologique, 
mais à un état mental. 

On en a rencontré de nombreux exemples au cours de l’étude de chacun des 
grands phénomènes de l’évolution phonétique ; il a même paru bon de lui consacrer 
un développement propre dans le chapitre de la métathèse, parce qu’elle constitue 
véritablement une catégorie particulière de métathèses. Mais il semble utile, à 
cause du rôle très considérable qu’elle joue continuellement dans l’évolution pho- 
nétique, de l’envisager brièvement d’ensemble et pour elle-même. 

On peut distinguer l’analogie morphologique et l’analogie lexicologique. Les formes 
atteintes par la première font partie d’une flexion ou d’un système, celles où se 
manifeste la seconde sont généralement à peu près isolées. 

i° Analogie morphologique : 

En face des formes sanskrites vavârla. vavrtimd on attend en gotique warp, 
wat'trdum. Au lieu de cela on a warft, waürftitiu ; mais cette irrégularité n’est pas 
germanique, cf. vha. ward, wurtum, ags. lueard, unir don, qui reportent pour le 
singulier a un j> et pour le pluriel à un d germaniques. Le sujet parlant a saisi la 
correspondance du pluriel avec le singulier et il s'est rendu compte de ce fait qu’en 
général 1 un ne se distingue de l’autre que par la désinence. C’est ainsi qu’il dit à 
1 indicatif présent walrfra «je deviens» cf. skr. vàrlâmi, wairj>am «nous deve- 
nons» cf. skr . vârtàmah, où le j> apparaît au pluriel comme au singulier. Sur ce 
modèle il fait ivarj, watt r juin « je devins, nous devînmes » de warp, *wai'irduin ; il 
a unifié la qualité de la spirante qui précède les désinences, par le sentiment que 
le radical est un élément fixe et invariable. C’est de la même manière qu’en fran- 
çais de j aime, nous amans on a fait j çime, nous aimons, sur le modèle de je chante, 
nous chaulons. Mais cette unification n’est pas obligatoire : la preuve, c’est que le 
français ne 1 a pas faite. dans je tiens, nous tenons et que pour notre verbe germa- 
nique, on vient de le voir, ni le vieux-haut-allemand ni l’anglo-saxon ne l’ont 
opérée. Il y a donc une profonde différence entre ce phénomène et une loi phoné- 
tique; 1 application d une loi phonétique est obligatoire, tandis que l’analogie est 
une tendance qui aboutit ou n’aboutit pas. Quand l’analogie vient pour jouer son 
rôle, la scène est déjà occupée; il s’agit de déloger quelqu’un, et il est souvent plus 
facile de garder une position que de la prendre d’assaut. Son action ne peut donc 
se manifester que dans les cas où elle l’emporte dans sa lutte avec le premier occu- 
pant; chaque cas, chaque mot présente des résistances qui lui sont propres et es t 
un cas particulier. Dans l’exemple choisi * waûrdum était la forme héréditaire 
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fournie par le germanique; mais l’analogie avait pour elle que cette torme • - 
partie d’un système, à savoir de la conjugaison du verbe wairfan. Si ç avait etc 
un mot isolé elle n’aurait eu aucune prise sur lui. De plus, même ici, on voit qu en 
vieux-haut-allemand et en anglo-saxon elle est restée impuissante ; en gotique, 
où elle a triomphé, elle aurait pu à la rigueur se produire en sens inverse. De 
'waûrâum elle aurait pu tirer *ward, qui serait devenu ward. C est ainsi qu en 
français je boise, nous pesons, je liève, nous levons sont devenus je pèse nous pesons je 
lève, nous levons sur le modèle de verbes tels que j'achève, nous achevons. Une telle 
action régressive peut nous paraître surprenante, à nous qui, pendant dix ans ou 
davantage, nous sommes bourré la tète de paradigmes de toute sorte. I our nous 
vous chantez suit nous chantons comme le nombre 5 suit le nombre 4 ; mais es 
Germains n’avaient pas eu de Noël et Chapsal pour leur arrondir des paradigmes. 
La première personne du singulier et la première du pluriel étaient unies dans leur 
esprit par le sens, mais sans qu’il y eût entre les deux formes le moindre rapport 
d’antériorité ou de dépendance. 11 en a d’ailleurs été de même chez nous, en 1-rance, 
fort longtemps ; car le peuple, qui est le principal agent de l’évolution des langues, 
ne fait que commencer à savoir lire et écrire et à apprendre de la grammaire.. . 1 
l’on a pu dire je vais, nous allons, c’est parce que ces formes étaient isolées et qu on 
n'avait pas l’habitude de les trouver en paradigmes. 11 n est d ailleurs nullement 
certain que je pèse, je lève soient dus à nous pesons, nous levons. Il y a grand chance 
même pour qu’on doive y reconnaître plutôt l’influence de 1 înhmtif, qui, bien 
qu’étant une forme nominale, domine souvent dans une certaine mesure toute la 
conjugaison. Ce serait alors sur le modèle de achever, j’achève que 1 on aurait tire de 
peser, lever, je pèse, je lève. En gotique il y avait une raison pour que ce fut ivaur 
dum qui cédât plutôt qu ewarfi ; c’est qu’il n’y avait dans toute la con]Ugaison qu un 
petit nombre de formes qui avaient droit à la spirante sonore d, tandis que la 
sourde j> était normale partout ailleurs : d devait succomber parce qu il appartenait 
à la minorité. Quoi qu’il en soit, cette discussion fait toucher du doigt un nouveau 
trait qui distingue l’analogie des lois phonétiques : c’est que l’aboutissement de ces 
dernières est précis, tandis que celui de l’analogie est souvent ambigu a priori. 

Un autre caractère qui distingue l’analogie des lois phonétiques, c est que ces 
dernières ont leur formule propre à chaque langue, tandis que l’analogie se com- 
porte chez toutes delà même manière. Ce n’est pas à dire que la meme évolution 
phonétique ne puisse pas apparaître dans des langues très diverses. Ainsi la muta- 
tion consonantique du germanique se retrouve presque semblable en arménien; cela 
tient à ce que le nombre des directions dans lesquelles un phonème ou une cate- 
gorie de phonèmes peut évoluer, est limité ; ils peuvent d’abord ne pas évo.uerdu 
tout, mais dans les langues où ils se modifient, il n’y a pour leur évolution qu un 
certain nombre de possibilités. La mutation consonantique de larmémen est 
presque la même que celle du germanique, mais il n’y a aucun lien entre elles e\ 
elles sont absolument indépendantes l’une de l’autre. Dans n importe que e 
langue une catégorie donnée de phonèmes est menacée de se transformer, mais elle 
n’est pas menacée a priori de se transformer dans tel sens plutôt que dans tel 
autre. Tandis que l’analogie est la même menace qui domine toutes les langues : 
c’est un phénomène psychologique humain. 

Autres exemples : 

On dit en français: elles pondent, elles pondaient, au lieu de elles ponent, elles 
panaient, d’après pondre, pondra. 


M. Grammont. — Phonétique. 
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Kn portugais on dit escreve — scribit d’après escrevir. 

On a en grec : hépetai « il suit » (au lieu de *bêletai, lat. sequüitr) d'après bêpomai, 
bepometha, héponlai ; — peùsoviai (au lieu de *pbeiisomai, lit. pa-bundù ) d’après pun- 
ihànonuu ; — hèst-ai « il est assis » (au lieu de *èstai, slcr. ciste) d’après Ixmai = 
*ism- ; — arnâsi (au lieu de *arasï) de arén, d’après les autres cas obliques tels que 
gén. sing. arrws. 

A Vinzelles (Basse-Auvergne) un r en syllabe accentuée garde sa place origi- 
naire : 

bivtsa « broche » de brocca, barba « barbe » de barba. 

Mais en syllabe préaccentuée un r originairement iinplosif reste implosif : 
bardai « berger » de *berbicariu, et un r originairement combiné devient implosif: 
purviii « premier » de *primariu. 

Quand dans un même radical la syllabe contenant un r est, au cours de la 
flexion ou de la dérivation, tantôt accentuée, tantôt inaccentuée, cet r peut donc 
être tantôt combiné et tantôt implosif : tbrâtst — *imbrocco et èburlsd = *imbroc- 
care. 

Cette dualité de formes devient dans 1 esprit du sujet parlant un type phonétique 
qui peut servir de modèle et de point de départ pour diverses actions analogiques. 
Ainsi, dans la conjugaison d un verbe tel que *ex cor tic art « écorcher » IV de la 
syllabe -cor- ne doit se déplacer nulle part puisqu’il était originairement implosif. 
On a en effet infin. tkurtsd et ind. prés, ikàrtsi de *excortico ; mais à côté de ikôrtsl 
on a aussi, quoique moins fréquemment, ikrotsè, qui est fait sur le modèle de 
brôtst. De même à côté de turtia « retourner » de tornare et tôrnê de torno, on a 
l’analogique trôné. 

Les infinitifs comme kramd « roussir (un vêtement) » de cremare, Jrisd « dresser » 
de *Jrectiare, gruna « grogner » de *grunniare, krida « crier » de *kritare, brada 
« craindre » sont analogiques d après les formes de la conjugaison dans lesquelles 
la syllabe contenant IV est accentuée. 

L’unification analogique est une tendance permanente, mais elle est bien loin 
de se réaliser toutes les fois quelle le pourrait. A Vinzelles, dans un verbe comme 
iburtsa « embrocher » on a cette forme à interversion, dans toute la conjugaison, 
sauf aux personnes où la syllabe -broc- était accentuée, à savoir èbrotsé « j’embroche », 
Ibrôtsa « il embroche », êbrâtsô « ils embrochent » et aux trois mêmes personnes du 
subj. prés. Mais on a la forme à interversion à la i r 'et à la 2 e personnes du plu- 
riel des mêmes temps, parce quelles avaient anciennement l’accent sur la dési- 
nence ; elles l’ont aujourd’hui sur le radical, par suite d’une action analogique qui a 
généralisé la place que l’accent occupait aux autres personnes des mêmes temps; 
ce recul de l’accent s’est opéré postérieurement à l’accomplissementde l’interversion. 
La forme à interversion apparaît aussi à la 2 e pers. du sg. des mêmes temps, 
parce que dans ce patois elle a été d’une manière générale refaite sur la 2 e du plu- 
riel, et cela postérieurement à l’interversion. On a donc un indicatif présent qui se 
conjugue ainsi: sg. i™ pers. -brols-, 2 e -bnrls-, y -brols-, plur. t re et 2 e -burts, 3' 
-bi-ols-, ce qui est un magnifique exemple de la puissance des lois phonétiques en 
lutte avec l’unification analogique. 

2 U Analogie lexicologique : 

Un mot dont une partie, spécialement sa finale ou son initiale, présente un 
aspect relativement rare est contaminé par une catégorie de mots qui ont au 
même endroit une forme fréquente : 
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fr. popul. et anc. fr. verrurt pour verrue. Influence des nombreux mots termi- 
nés en -tire, comme égralignure, écorchure, bavure, enflure, piqûre , etc.; - fr. 
popul. les noms de maladies en -ite se terminent en -iqtte dans le peuple : méningique, 
flébique , bronchique, etc. ; c’est que la finale -ite est assez rare dans les auties 
catégories de vocables, tandis que la finale -ique est fréquente : mécanique, boutique, 
fabrique, musique, physique, etc. ; — gasc. Bernât « Bernard » n’est pas le produit 
d’une dissimilation, qui serait contraire à la formule II ; il y a eu remplacement 
de la finale -ard par le suffixe diminutif -at, comme dans Blancdt « Blanchard » ; 
ces noms propres deviennent par là des sortes d’hypocoristiques. 

lat. vulg. remplacement du suffixe rare -ënum par le suffixe fréquent -înnm : 
uenimtm (au lieu de nenenum), prov. vert, v. fr. vélin, milan, veni, esp. venin ; — 
it. , esp. pergamino, fr. parchemin de pergamemun ; — it. pulnno, prov. polsi, fr. 
poussin de pullicenum. 

lat. dits, appartenant à une déclinaison peu représentée, glisse dans certaines 
langues romanes à la déclinaison en -a : macéd. %ia, v. it., prov., catal., esp., 
port. dia. 

ital. pieno « plein », pieve « paroisse » de plèbe, piega « pli » devaient avoir un ë ; 
mais ii n’apparaissait que chez eux ; ils l’ont remplacé par iè d’après les mots très 
nombreux, comme piéde « pied », mièto « je moissonne », etc., dans lesquels iè était 
normal. 

ital. inverno, esp. invienio de hibernu sous l'influence de l’initiale fréquente tn-. 
esp. làmpara de lampada doit son r à cdndara, cirnbara, cdnlara, etc 
ital. garojano « girofle » de garofulum doit sa finale -auo à la fréquence de ce 
suffixe dans les noms de plantes: balano « balane », ladano «ciste », platavo 
« platane », etc. 

L’initiale inaccentuée as- devant consonne autre que s est rare en roman, tandis 
que l’initiale es + cons. y est fréquente soit qu’elle provienne de s + cons., soit 
qu’elle remonte à ex + cons., d’où le remplacement très usuel de la première par 
la seconde : ital. scalogtto, v. fr . eschaloigne, prov. escalonha, esp. cscalona, de asca- 
lonia ; — ital. spinace, v. fr. espinache, prov. espinac, esp .espinaca, de arab. aspatuilth, 
— ital. sparago, prov. espargue, esp. espdrrago , port, espargo, de asparagu ; fr. 
ê conter de v. fr. ascouter, prov. e scout ar, cat. cscoltar, esp. esenebar de v. esp. 
ascuchar, port, escutar, de a(u)sculiare. 

Un mot est contaminé par un autre qui appartient à la même famille ou à une 
même catégorie grammaticale : 

Vinzeiles puma « prune » (au lieu de * prima') d après puntéi « piunier ». 
a. fr. perier de *pirariu est devenu poirier eu moyen français sous l’influence de 
poire, d’après des modèles tels que pointue, pommier, prune, prunier. 
fr. tien d’après mien. 

gr. mod. esù « tu » (au lieu de su) d’après egô « je ». 

esp. pop. ntos « nous » (pour nos) doit son m à 1 influence de me k moi » et 
surtout de la finale de la première personne du pluriel : compra-mos « nous ache- 
tons » en face de compta usled « vous achetez». 

Un mot est contaminé par un autre avec lequel il a sémantiquement quelque 
chose de commun, en réalité ou en apparence (étymologie populaire) : 
fr. popul. eau-bénitier « bénitier » d’après eaubémle. 

fr. dial, sti « petit et misérable », féminin stit au lieu de itrv (chétif, chétive) 
d’après pti, ptit, qui a à peu près le même sens. 
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fr. popul. cepourtant résulte du mélange de pourtant avec cependant. 
fr. popul. arqueduc «aqueduc », parce que presque tous les aqueducs sont élevés 
sur des arcs. 

fr. popul. pu! manie, pour pneumonie, d’après pulmonaire. 

fr. popul. se ramémoirer est le résultat du mélange de se remémorer avec se rappeler 
a mémoire. 

fr. popul. un barc « bac » est en quelque sorte le masculin débarqué. 
fr. popul. une avallà « une vallée »> par suture de Va de l’article Ça vallée ) 
sous l’influence de avaler « descendre » . 

fr. dial, (rémois, langrois, dijonnais, etc.) lévier, lavier «évier» sous l’influence 
du verbe laver, parce que c’est sur les éviers qu’on lave la vaisselle; il en résulte 
la suture de l’article, et en outre dans la seconde forme un changement vocalique. 
grec tardif phdrugks (au lieu de pbdruks ) d’après làrugks. 

vha. bim « je suis » (au lieu de biu ) sous l’influence de im « je suis » (got. /'///). 
esp. tinieblas « ténèbres » doit son / pour r à nieblas « brouillards ». 
nivernais couatre « goitre » est dû au mélange de goitre avec cou. 
fr. popul. épouffeler pour epousseter d’après pouffer, qui est dans une certaine 
mesure synonyme de souffler. 

port, ferrolho, ferrojo « petite broche, petite pique, verrou », de uiruculu, doivent 
leur /à ferrum, les objets qu’ils désignent étant généralement enfer. 

fr. pourpier, de pulli-pedem, doit son premier r à l’influence de pourpre, parce 
que d’une part l’espèce la plus répandue de pourpier des jardins, dit grandiflore, 
donne des fleurs d’un violet purpurin et que, d’autre part, les tiges du pourpier 
sauvage sont de couleur pourpre. 

fr. popul. amicablement pour amicalement d’après aimablement . 
fr. popul. fraction pour faction, parce que les factions sont en effet des fractions, 
mha. armuosen pour almuosen d’après arm « pauvre ». 
lat. màlus « le mât » pour *màdus d’après palus « le poteau ». 
fr. popul. chamoine pour chanoine, par introduction dans ce vocable du mot 
moine. 

esp. vagamundo de vagabundus par mélange avec mundo. 
fr. ombrelle de umbella par mélange avec ombre. 
fr. anormal, croisement de anomal avec normal. 
romg. piantofla, mélange de panlofla avec piaula. 

esp. il y a dans V Alhambra une salle que les Arabes appelaient, dit-on, salle 
de la baraka, c’est-à-dire « bénédiction ». Les Espagnols l’appellent la salle de 
la barca « barque », parce que sa voûte a la forme d’une barque placée la quille 
en l’air. Ils ont ainsi remplacé par étymologie populaire le mot arabe qui n’avait 
pas de sens pour eux par un mot espagnol qui sonne à peu près de même et 
présente une signification bien claire, 
esp. conmigo, influence de ml. 
fr. calfeutrer, mélange de calfater avec feutre. 

esp. barreda « glaisière », polvareda « nuage, tourbillon de poussière » ne sortent 
pas de barrera, polvorera par dissimilation, mais ont pris le suffixe collectif -eda de 
arboleda « lieu planté d’arbres », salceda « saussaie », etc. 

it. sporco «sale » de spurcu, doit son p à un mélange avec porco « porc ». 
it. nçzje, fr. noce de *nçplia (au lieu de nuplia ) d’après npvius, nçrvia « fiancé, -ée ». 
fr. popul. purésie pour pleurésie, d’après pus. Les pleurésies sont en effet souvent 
purulentes ou accompagnées d’épanchement. 
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ail. kar/unkel « escarboucle »> de karbunkel, influence de funke « étincelle ». 
fr. popul. impréciation, « son impreciation ns pas été favorable», est du au 
mélange de appréciation avec impression, 1 appréciation étant souvent 1 expression 

d’une impression. .... 

fr. popul. apélirif « apéritif ». Pour le peuple, apéritif ne signifie rien, tandis 
que apélirif désigne très nettement « ce qui donne de l’appétit ». 

lat. crassus est devenu pour la plus grande partie du domaine roman prassus pat- 
mélange avec gros sus, de là : roum. gras, it. grosso, fr. gras, prov. gras, esp. graso, 
port, graxo. 

v. irl. do-cbrulh « difforme, laid », de crnlb « forme » avec premier terme _ 
i.-e. *dus-, d’après so-chruth « bien fait, beau » dont le premier terme = i.-e. *su-. 
L’occlusive initiale du 2 ' terme ne devient normalement spirante qu’après voyelle. 
Un mot est contaminé par un autre dont la signification est opposée . 
esp., port, celestre pour celeste d’après terrestre. 

ail. dial, morgend (au lieu de morgen ) « matin » d’après abend « soir ». 
lat. vulg. sinexter, *sinester (au lieu de sinister') sous 1 influence de dexler ; de 
là : it. sine si ro, v. fr. semestre, esp. siniestro. 

lat. reddere est devenu dans divers parlers romans *rendere sous 1 influence de 
prendere ; de là : it. rendere, fr. rendre, v. prov. render, esp. rendir, port, render. 

lat. morluos « mort », v. si. mrîtvii (au lieu de *mortus, etc., cf. skr. niftah, gr. 
brotôs) sous l’influence de lat. ui-uos, v. si. iivü. 

lat. vulg. grevis «lourd » (au lieu de gravis') sous 1 influence de levis « léget » . 
roum. gteü , it. grevé, fr. grief, prov., cat. greu, v. esp. grieve. 
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Dans touces les langues actuellement parlées sur la terre les éléments pho- 
niques, phonèmes, accents, tons, etc., n ont d une manière générale aucune valeur 
sémantique propre. Les mots eux-mêmes, qui sont des agglomérations de pho 
nèmes, n’ont que des significations arbitraires; ainsi le mot étable et le mot 
chapeau pourraient être interchangés sans inconvénient, c est-a-dire que si le mot 
chapeau était employé héréditairement avec la signification que nous attribuons 
communément au mût étable, personne ne songerait à en être choqué. Les éty- 
mologistes diront que étable est dérivé d une racine slû, qui a le sens de « se tenir 
debout », ce qui explique que stabulum soit propre à désigner l’endroit où les 
troupeaux se tiennent lorsqu’ils sont au repos, et d autre part que chapeau c st 
tiré d'un radical cap qui veut dire « tete » feaput'). C est fort bien , mais il n y a 
aucun élément phonique dans sia, ni dans cap, qui évoque l’idée de « se tenir 
debout » ou de « tête ». C’est ce qui explique qu’au cours de l’évolution d’une 
langue un vocable puisse, pour une cause quelconque, entrer en concurrence 
avec un autre et se substituer à lui dans ses divers emplois sans qu’il en résulte 
aucun trouble. Ainsi en latin vulgaire testa « tesson de pot » est arrivé par une 
comparaison populaire à désigner la tête, comme aujourd'hui fiole, coloquinte, 
etc., et, maintenant que le sentiment de la comparaison s’est perdu, tête signifie 
en français exactement ce que signifiait caput en latin. 


LES ONOMATOPÉES 

Mais si toutes les langues sont ainsi essentiellement composées d’éléments 
phoniques sémantiquement inertes, il y a pourtant dans chacune un certain 
nombre de mots qui font onomatopée, c’est-à-dire qui, par leurs phonèmes, imitent 
les bruits de la nature ou les rappellent en quelque manière. Les uns sont des 
onomatopées voulues, c’est-à-dire qu’ils n’ont pas d’autre origine que le désir 
de reproduire le plus exactement possible un bruit entendu; tels glou-glou, frou- 
frou, tic-tac. Les autres sont devenus onomatopéiques accidentellement et ne 
doivent leur valeur imitative qu’à l’évolution phonétique normale d’un mot qui 
n’était nullement onomatopéique, tel le verbe vha. fttëhan « souffler », qui a 
toutes les qualités nécessaires pour peindre le souffle et remonte à une forme 
inexpressive prégerm. *pnek-, cf. gr. piiêô. 

L’onomatopée n’est jamais une reproduction exacte, mais une approximation. 
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Les sons du langage ont certaines qualités, les bruits de la nature en ont d’autres, 
et les uns ne peuvent recouvrir strictement les autres. Un musicien qui voudrait 
reproduire le bruit du tambour au moyen d’un piano n’arriverait jamais qu’à 
l’imiter, qu’à faire quelque chose qui en donnerait l’idée; son œuvre ne serait 
qu’une adaptation et à proprement parler une traduction. De même, lorsque nous 
rendons par une onomatopée un son extérieur, nous le traduisons en notre 
langage. On peut même dire qu'il y a une double traduction; non seulement 
nos organes émetteurs de sons traduisent à leur manière les données que leur 
fournit notre oreille, mais déjà l’oreille avait interprété et traduit les impressions 
qui lui parvenaient. Le mot coucou reproduit assez bien le cri de l’oiseau qu’il 
désigne. Si quelqu’un émet ce cri à une certaine distance avec les intonations 
voulues l’illusion est complète; c’est donc une onomatopée parfaite. Pourtant il 
est certain, et une fois prévenu on s'en rend parfaitement compte en écoutant 
attentivement, que l’oiseau ne chante pas coucou, mais seulement oh-oh. Pourquoi 
interprétons-nous par coucou ce qui est en réalité ou-ou ? Parce que nous ne 
sommes guère accoutumés à prononcer deux fois de suite la même voyelle sans 
consonnes; parce qu’à un certain éloignement nous confondons les occlusives 
ou même nous ne les percevons pas du tout; de là notre habitude de les 
restituer dans les mots que nous reconnaissons et d’en supposer dans les autres. 
Dans ces sortes de suppositions ce n’est pas le hasard qui nous guide, et le cri 
d’un oiseau que l’on entend ou-ou ne saurait être traduit loulou ou doudou ; ce 
seraient de mauvaises traductions. Les seules occlusives que Trous supposions 
devant une voyelle sont celles qui ont le même point d’articulation qu’elle. Les 
introductrices normales de la voyelle vélaire ou sont les occlusives vêlai res q et g-, 
mais le g comporte une sonorité et une mollesse qui ne conviennent pas si 
l’attaque de la voyelle est brusque. Seul le q ( c ) remplit toutes les conditions 
requises, et coucou est une traduction irréprochable, mais c’est une traduction. 

S’il en est ainsi, comment s’expliquer que le cri d’un autre oiseau, la huppe, 
qui fait entendre ou ou-ou, ait été traduit en latin upupa et non *cucitcu ? C'est 
qu’ici l’attaque des voyelles est douce tandis que dans le cri du coucou elle est 
violente et donne l’impression d’un coup de glotte; et cette impression est ren- 
forcée par la note, qui est haute dans le cri du coucou, alors qu’elle est basse 
dans celui de la huppe. Une occlusive vélaire est la traduction normale d’un coup 
de glotte dans les langues qui ne font pas un usage courant des occlusives laryn- 
gales ; mais une voyelle à attaque douce ne donne pas l’impression d’être pré- 
cédée d’une consonne, d’où l’initiale vocalique du mot latin. Seulement, après 
la première voyelle, le système phonique de La langue exige une consonne pour 
[lasser à chacune des deux autres. Quelle sera cette consonne ? Le q serait 
mauvais, puisqu’il donnerait l’impression d’un coup de glotte; mais il se trouve 
que I’ok met en jeu deux régions articulatoires, le voile du palais et en même 
temps les lèvres qui se projettent et s’arrondissent. La consonne sera donc une 
occlusive Libiale, le p, qui est aussi fort que le q, mais a l’avantage de n’évoquer 
eu rien un coup de glotte, ou à la rigueur la douce correspondante, le b, qui 
est parfaitement admissible pour une attaque douce. C’est en effet un p, et 
quelquefois un b, que l’on rencontre dans toutes les langues qui, pour désigner 
cet oiseau, se sont inspirées de son cri. C’est ainsi qne le grec l’appelle épops et 
traduit directement son cri par epopo'r, dans les langues romanes on a affaire soit 
à des formes nouvelles, indépendantes du mot latin et ducs uniquement à l’Lmi- 
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tation du cri, comme poupou et aussi boubou, qui sont très répandus dans le parler 
populaire de diverses régions françaises; soit à des formes issues du mot latin 
mais plus ou moins influencées dans leur développement par le souvenir du cri 
et les besoins onomatopéiques : roumain pupâgà, macédonien pupà, italien bubbola, 
piémontais pupula, calabrais pnpita, sicilien pipituni, espagnol abubilla, etc. ; en 
allemand -hopf (dans IVkdebopf) est sans doute le mot latin wp(«>a, avec une 
aspiration initiale qui peut être due à l’influence de hupfm ( hüpfen ), bien que la 
huppe ne soit pas un oiseau sauteur. — Quant à la voyelle finale du mot latin 
elle aurait dû être un u comme les deux précédentes; mais le latin ne possédait 
de noms en u que du genre neutre. Il convenait que le nom de cet oiseau eût 
un genre d’être animé ; c’est pourquoi il est entré dans la catégorie la plus caracté- 
ristique des féminins en prenant un a final. Cet a n’empêche pas upupa d être 
une onomatopée excellente. 

Le mot iictac, désignant le bruit que fait le balancier d’une pendule, est un 
autre exemple fort instructif. Il s’agit de deux petits bruits secs, qui forcément 
diffèrent un peu l’un de l’amre, puisque la roue qui est frappée par le balancier 
ne l’est pas les deux fois exactement de la même manière. Mais si 1 on considère 
que quel que soit le moment auquel on commence à écouter le bruit de la 
pendule on entend toujours tic-tac, tic-tac, jamais tac-tic ; que si l’on se contraint, 
en laissant passer un coup, à entendre tac-tic, on revient vite, sans s en doutei, a 
entendre tic-tac, on comprendra qu’il y a des phénomènes psychologiques qui 
dominent les formations onomatopéiques et les rendent dans une certaine mesure 
indépendantes des sons imités. On entend tic-tac parce que 1 on s attend a entendre 
tic-tac et que la force de l’habitude empêche d’entendre autre chose. Ces deux petits 
bruits métalliques ne commencent certainement pas par une occlusive dentale et ne 
finissent pas par une occlnsive vélairc. Les occlusives sont là poui marquer que e 
son commence et finit brusquement. La consonne initiale est un t parce que 
c’est l’occlusive qui s’articule sur la partie antérieure du palais et que cet i et cet 
a sont deux voyelles antérieures. Quant à l’occlusive finale, elle pourrait aussi être 
un ?; mais on est peu habitué, à cause du principe de la dissimilation, à avoir 
deux fois la même occlusive dans la même syllabe, et d’autre part on n’aime pas 
obliger la langue à faire un mouvement de va et vient dans la même syllabe; le 
point d’articulation de l’t et de IV est plus en arrière que celui du f, et le c est 
l’occlusive que rencontre la langue dans son mouvement d avant en airière. 

Mais si c’est l’habitude qui nous contraint à entendre tic-tac, qu’est-ce qui a 
déterminé ceux qui ont créé le mot à ranger les deux syllabes dans cet ordre plutôt 
que dans l’ordre inverse ? C’est une autre habitude, beaucoup plus générale, qui 
domine les mots à redoublement de formation purement onomatopéique. Quand 
ils ne sont pas constitués par la répétition pure et simple d’une même syllabe, 
comme coucou, ronron, glouglou, cn-cii, ils ont une apophonie spéciale. Beaucoup 
de familles de langues, telles que les langues indo-européennes, \es langues sémi- 
tiques et d’autres, ont une apophonie caractéristique qui paraît être due à une 
évolution phonétique et a pris par la suite une valeur morphologique : gr. lelpô, 
ilipon, léloipa, ail. helfrn, half, geholfcu. L’apophonie des onomatopées à redoublement 
est indépendante de celles-là. Elle veut que leurs voyelles accentuées soient d une 
manière générale i, a, ou, allant de la plus claire à la plus sombre, sans que cet 
ordre puisse être interverti. Quelquefois l’a est remplacé par un o ouvert, de valeur 
à peu près équivalente. En voici quelques exemples: fr. pif-paf, pif-paf-pouj , bim- 
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boum, btm-bam-boum, flic-flac, flic-floc, cric-croc, cric-croc, clic-clac, bredi-breda , de bric 
et de broc, palali-patata, cahin-caha, etc. 

ail. pimpampum, piffpaffpuf, flickflack, klippklapp, klitschklatsch, ripsraps, schwipp- 
schwapp, lirumlirum , k}imperhlimt»'r . klin^klnnc, sittçsang. 

angl . heehaw, jingle-jangle, dingdong, ping-pong, pitopat, tick-tacjc. 

Dans certaines langues, en concurrence avec ce type, on en rencontre un autre, 
qui est beaucoup moins important parce que beaucoup plus rare, et qui consiste 
à commencer par la voyelle sombre la plus fermée; ce type ne comporte que deux 
degrés. 

la t . tux-tax, ail. puff-paff. 

LES REDOUBLEMENTS 

Le redoublement semble avoir toujours eu à l’origine une valeur plus ou moins 
intensive ou insistante, comme en français lorsque nous disons : cesl bien, bien joli, 
— il est très, très fort, — il est méchant, méchant, — viens vite, vite. Il consiste dans 
la répétition sans changement d’un mot ou d'une syllabe. Tels latin murmurare , 
sanskrit ghargharah, ghurghurah «bruit», ganiganti, etc. 

Mais le plus souvent l’une des deux syllabes est rendue plus ou moins différente 
de 1 autre par l’évolution phonétique et en particulier par des actions dissimilantes, 
qui n’empêchent pas le redoublement d’ètre senti, mais le rendent beaucoup 
moins significatif. La voyelle change de timbre, comme dans sanskrit carkanni, grec 
mormàrô, et peut entraîner avec elle une modification consonantique. On a 
remarqué ghargharah où le sentiment du redoublement a maintenu les deux con- 
sonnes aspirées contrairement à la loi phonétique; mais le cas est rare et le type 
courant est représenté par jànghanti, par exemple, grec porphurô, etc. Ou bien l’une 
des consonnes est déplacée : v. slave glagolü « rtiot, parole », tch. pldpol « flamme », 
v. si. prapor «clochette », serb. prâporac, v. russ. poropor, tch. prapor « drapeau». 
Ou bien encore l’une des consonnes est modifiée par dissimilation (en dehors de 
l’aspiration) : vha. murtnttlôn « murmurer», serb. mrmlati, lat. cancer de *carcer, 
ht. kankalas «clochette » de *kalkal-, — la modification pouvant aller jusqu’à la 
chute, type gr. ktiklos de *q w elq w el-, lit. bèbrus, etc., et les redoublements morpho- 
logiques des formes verbales, telles que celui du parfait : gr. léloipa, mémona, où 
l’on perçoit encore une valeur intensive, car le parfait exprime qu’une action est 
passée en insistant sur son achèvement complet. 

Rentrent dans la même catégorie de redoublements à valeur insistante les mots 
du langage enfantin. C’est une tendance très générale chez les enfants de parler 
par dissyllabes, et de constituer ces dissyllabes par répétition de la même syllabe. 
Ce sont des mots insistants parce que ce sont des appellatifs, au sens large du 
mot, destinés à appeler ou à désigner des personnes, des animaux, des objets 
familiers. 

Tel lat. lata « papa » et lat. alla «papa». Notons dès maintenant l’équiva- 
lence impressive de ces deux termes. Ce sont tous les deux des dissyllabes à redou- 
blement, mais le redoublement y est constitué par deux procédés différents : dans 
le premier une syllabe composée de coïts, -f- voy. est répétée, dans le second la 
consonne est géminée, c’est-à-dire qu’elle termine la première syllabe et qu’elle 
commence la deuxième. Ce n’est pas une consonne longue, c’est la même consonne 
brève répétée deux fois, avec deux fonctions syllabiques différentes. 
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Ces mots remontent à l’indo-européen et se présentent dans la plupait dis 
anciennes langues indo-eur. avec des formes peu ditférentes : skr. tatdh, y. si. 
tala, lit. tl'ta, tetis, gr. tdta, vlia. toto qui a échappé à la mutation consonantique, 
c’est-à-dire qui est une forme refaite d’après les mêmes principes qui avaient pré- 
sidé à la formation du mot indo-européen. 

gr. citta, got. atta, qui a échappé à la mutation consonantiqueparceque la pre- 
mière consonne d’une géminée n’a pas de métastase. Le mot n’était déjà pas moins 
remarquable en indo-européen, puisque cette langue ne connaissait pas les gémi- 
nées, si ce n’est dans les mots de ce type, et qu’un t-t né du rapprochement de 
deux morphèmes y était devenu t s t, d’où gr. st, lat. ss. 

Le grec a aussi lilta « papa », qui est une forme encore plus intensive puisqu’elle 
réunit les deux procédés de redoublement. 

Le grec possède encore d’autres formes analogues avec un autre consonantisme : 
pdppas et dppba, et le français a papa qui est répandu aujourd’hui presque dans toute 
l’Europe, et qui presque partout échappe à l’évolution phonétique normale. 

Il est facile de comprendre qu’un de ces termes désignant le père puisse être 
féminisé et alors désigner la « maman », comme skr. alla ; c’est ainsi, et le cas est 
encore plus caractéristique, que dans la vallée d’Aoste, ayant emprunté à l’allemand 
brader « frère», dont on a fait brada en lui donnant la finale la plus ordinaire des 
masculins, on en a tiré un féminin régulier brada « sœur». On conçoit aussi 
qu’on puisse créer à côté de pareils, mots des sortes de dérivés propres à désigner 
le frère ou la sœur du père, cf. v. si. teta « tante » ; mais il ne faut pas oublier 
que pour les formations de ce type on ne dispose que de trois catégories d’occlusives, 
p, t, k, et que l’on peut recourir à l’une ou à l’autre pôur former n’importe quel 
hypocoristique de parenté; c’est-à-dire qu’à côté des papa et des lata (ou de leurs 
équivalents) il y a aussi skr. akkâ « maman », gr. Akkb « la nourrice de Déméter», 
lat. Acca Làrmtia « la mère des Lares » ; c’est-à-dire surtout que tous ces alla, tala, 
ou appa, papa et leurs équivalents ne remontent pas forcément dans chaque 
langue où on les trouve à un état de langue antérieur, mais ont pu être refaits 
dans beaucoup de langues par les mêmes procédés qui leur avaient donné naissance 
une première fois et indépendamment de toute tradition héréditaire. lel le lata 
« tante » du midi de la France, qui n’a vraisemblablement rien de commun avec 
fr. tante (issu de lat. amila par redoublement hypocoristique); tel ital., esp., port. 
tatou frère », tata « sœur», suiss. dial, titta «vieille femme, tante», norvég. 
dial, lytta « maman ». 

Il faut signaler aussi les hypocoristiques de parenté qui ont une nasale pour 
consonne : lit. màma, monta, menti « mère », bulg., polon. marna, gr. mâtnmé, 
màmnia « mère », lat. mamma « maman, grand mère, nourrice », vha. maoma 
« sœur de la mère », alban. mitai « mère », skr. mâma « oncle », ital. mamma 
« mère », fr. maman, esp. mania, port, mamma. 

v. norr. anima «grand mère», vha.. anima « mère, nourrice », ail. anime « nour- 
rice », lat. vulg. anima « nourrice », esp. ama « maîtresse d’une maison, gou- 
vernante », ama de leche « nourrice », d’où un masc. amo « maître d hôtel, maître 
d’une maison ». 

Avec n : calabr., sicil. ttanna « grand mère », rianmt « grand père », esp. nana 
« maîtresse de maison », ital. nonno « g nd père », nonna « grand mère », sicil. 
nu n nu « père », nttnna « mère », fr. nonne, v. ital. nittna « jeune fille », esp. 
nino « enfant », tiitta « fillette ». 
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Le raccourcissement d’un nom propre avec introduction d une géminée est un 
procédé Fréquent dans les langues indo-européennes pour la formation des hypo- 1 
coristiques : gr. Nikoltè = Nihotéleia, vha. Sicco = Sigberl, lat. Varro , Gtacclms , I 
skr. Cakkah, etc. C’est naturellement au vocatif que sont nées ces formes , 1 
ce sont des formes appellatives. 

Au fond c'est toujours un procédé d’insistance. C’est pourquoi il est fréquent I 
non seulement dans Le langage enfantin, mais d une manière plus générale dans 
le langage familier et dans le parler populaire, qui est souvent dans une certaine 
mesure familier et enfantin. Il apparaît dans des substantifs désignant , 

des parties du corps, qui sont par là des équivalents de diminutifs, tels lat. bucca, , 
axrnén. akn a oeil », gr. ôkkos Hés. (cf. lat. ocellus ), 

des animaux, particulièrement des animaux domestiques : lat. uacca « vache », ] 

— vrl. bocc « bouc » de *bukko-, v. isl. bokkr, ags. bucca , vha. hoc de germ. bucca-, 

— ail. ÿcke « petite chèvre », vha. zurbi, xicldn d e*liJdein, hypocoristlque de çzqçr = 
*tigô, et aussi, avec une métathése consonautique, ail. kitÿt « petite chèvre», vha. 
kii'-in, chhgi de *kittin qui sort du même *tikkïn, — irl. cal « chat » = *catlo-, 
lat. callus, ail. katzc, vha. kazz* := *kalta-, — et avec une apophonie caressante 
en voyelle claire (cf. p. qo6) ail. kàzç « petit chat », bas-all. kilte, hvpocoristique 
de kalzc, ail. hippe « chèvre », hypocoristique tiré de *haber « bouc », bas-all. bitte 
« chèvre », hypocoristique tiré de m.h.ali. hatelc 0 chèvre » ; 

aussi dans des adjectifs ou des noms qualificatifs avec valeur intensive : lat. 
lippus « chassieux », scurra « bouffon », gr. gûnnis « efféminé »,lat. cuppes « gour- 
mand », flaccus « aux oreilles tombantes », buccô « qui a une grande bouche », 
maccits « qui a de grosses m.îclioires », — dans des verbes : v.h.all. leccbfm « lé- 
cher », etc. 

Quand le mot à redoublement, quelle que soit la nature du redoublement, 
redoublement total par reproduction, redoublement partiel, redoublement par 
gémination consonantique, désigne un bruit ou un mouvement. Ut valeur inten- 
sive ou insistante qui lui est inhérente prend une nuance sémantique spéciale: le 
mot à redoublement indique que le bruit ou le mouvement dure, se prolonge ou 
se répète. 

Lorsque V. Hugo a écrit dans Napoléon 11 : 

Le Jlot sur le flot se replie, 

il n’a pas voulu dire qu’un flot se replie sur un autre une fois pour toutes, mais 
il a fait sentir très nettement que les flots se succèdent et se repüent les uns sur 
les autres continuellement et d’une manière indéfinie. 

Coucou est la reproduction d’un cri double et nous rappelle tel quel ce cri double, 
sans en exclure ni en évoquer la répétition possible. C’est en somme un cas assez 
rare. Glouglou, ronron, qui sont faits de la même manière, nous suggèrent, comme 
le vers de V. Hugo pour un mouvement, l’idée d’un bruit qui se reproduit d'une 
façon continue et un nombre de fois indéterminé. Le bruit qui se répète peut être 
toujours à peu près identique, commme celui que désignent les mots glouglou, 
ronron , murmure, gr. babàzô « je bégaie », ou bien il présente une certaine modu- 
lation, comme ceux qui sont traduits par les onomatopées tic-lac, cric-crac, pif-paf- 
pouf, bim-bam boum. 

Il n’est d’ailleurs nullement indispensable que la répétition porte sur une syllabe 
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toute entière ou sur un groupe de sons. Dans cet hémistiche de la fable Le coche 
et la mouche : 

Va, vient, tait l’empressée, 

l’allitération du v qui commence les deux premiers mots a suffi à La Fontaine 
pour reudre en quelque sorte matériellement sensibles 1 agitation et les allées et 
venues continuelles de la mouche. Il n’en faut pas davantage a un mot qui désigne 
un bruit pour devenir onomatopéique et faire sentir que ce bruit se répète, lels 
sont la plupart des mots à rêduplication brisée ', cest-à-dire dans lesquels la fin de 
la seconde des deux syllabes redoublées, ayant été sentie comme un élément suf- 
fixal, a été remplacée par un autre élément suffixal; par exemple : lit. bombe ti 
« grommeler », burbt’ti « bégayer », ht. ballots & bègue», gr. bombéô « je bour- 
donne », v. irl. bablôir « bavard », lit. blabûris « bavard », tytaras « dindon », gr. 
tétaros « faisan », fr. caqueter, tintement, barboter, gargouiller. 

Le phonème dont la répétition fait onomatopée n est pas nécessairement une 
consonne ; il peut aussi bien être une voyelle comme dans ce vers de llercdia. 

Et Pti» ral«wtissiJM< ou pressent la cadence. 

C’est le cas pour le mot monotone dont les trois eouveits peignent si bien un 
bruit identique répété indéfiniment; dans le mot clic/ttelis les deux i jouent un îôle 
également suggestif pour un bruit d’une nature précise, celui qui résulte de 1 entre- 
choquement des armes et ceux qui sont analogues à celui-là. 

Il faut ajouter qu’un mot peut désigner un bruit répété, comme ail. plaudern 
« bavarder, caqueter », klirren « cliquetis », sans faire aucunement sentir que ce 
bruit est répété ; n’ayant en lui aucun phonème répété, il ne présente rien qui 
puisse suggérer l’idée de la répétition. D autre part, un mot peut posséder plusieurs 
fois le même son, voire la même syllabe, sans exprimer en rien la répétition si 
l’objet désigné ne comporte pas cette idée, lels sont lat. teter « noir », att. téttares 
« 4 », fr. bourbier, encens, angl. pickpocket « filou ». La répétition des phonèmes 
n’est donc expressive qu’en puissance et sa valeur ne vient en lumière que si 1 idée 
exprimée le comporte. 


VALEUR IMPRESSIVE DES VOYELLES 

On a vu qu’une onomatopée comme pij-paf-pouf contient une modulation pro 
duite par son apophonie vocaliqne. Chacune des syllabes de ce mot constitue 
aussi une onomatopée monosyllabique servant à désigner un bruit unique ; mais 
elles ne s’emploient pas indifféremment pour n’importe quel bruit. Ainsi pif peu 
désigner celui que fait un chien de fusil en s’abattant sur la cheminée,^/ celui 
d’un coup de fusil, pouf celui de la chute d’un homme qui tombe sur son derne.e. 
Si l’on nous disait qu’un sac de farine en tombant par terre a tait pif, nous 
demanderions immédiatement comment il a bien pu produire un bruit aussi inat- 
tendu. Les carriers de Fontainebleau ont trois onomatopées pour designer les 
diverses qualités de grès ; ils appellent /«/celui qui est très résistant, Pnfh merre 
de bonne qualité, et pouf celui qui se réduit en sable sous le moindre dioc. 
C’est donc que les différentes voyelles ont pour nous des valeurs spéciales. 

En effet les voyelles sont des notes variées qui impressionnent diversement 
notre oreille. Les unes sont des notes aiguës, les autres des notes graves, les unes 


1. Cf. Grammont, La dissimilation consonantique, p. 168 sqq. 
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sont des notes claires, les autres des notes sombres, les unes sont voilées, les 
autres éclatantes. Cest la disposition des organes buccaux nécessaire pour leur 
émission, qui détermine leur qualité. Toutes celles qui ont leur point d’articula- 
tion sur la partie antérieure du palais sont des voyelles claires, à savoir /, ü, é, è, 
eu fermé («'■, comme dans le mot feu). Parmi ces voyelles claires, les deux qui 
sont le plus fermées et qui se prononcent le plus en avant, 17 et l’tii, peuvent être 
mises à part sous le nom de voyelles aiguës. Toutes celles qui se prononcent sur 
la partie médiane du palais et plus en arrière, sont des voyelles graves. 1! y a 
aussi lieu de ranger ces dernières en deux catégories, et de désigner par le nom 
d 'éclatantes, l’a, l’o ouvert fô, comme dans le mot corps), Veu ouvert (ce, comme 
dans le mot peur), et par le nom de sombres Vou (u) et l’o fermé (6, comme dans 
le mot clos). Les voyelles nasales sont toutes comme voilées par la nasalité, mais 
appartiennent d’ailleurs chacune à la même classe que la voyelle orale qu’elles 
ont pour substratum : /, û sont aigus, è est clair, â, à, œ sont éclatants, 6, ü sont 
sombres 1 . 

Les voyelles aiguës, i et ü , sont naturellement propres à exprimer des bruits 
aigus, comme on 1 a vu dans l’onomatopée pif. Le cri-cri ou grillon domestique, 
que les Lituaniens appellent cycys, fait un bruit aigu et strident ; il en est de 
même du tri-tri ou bec-figue, et de la cigale, gr. téttiks. Aigu, appliqué à un son, 
possède une voyelle claire, puis une voyelle aiguë qui le rendent très expressif; 
lat. aculus, d’où il sort, était inexpressif. Si ce que désigne le mot cri se distingue 
avec tant de précision des éclats de voix de la colère, des clameurs de la foule, du 
grondement de la mer en courroux, c’est que la voyelle aiguë de ce vocable lui 
assigne exclusivement des bruits aigus pour domaine. En lit. kirkti signifie « jeter 
des cris aigus»; krykili a à peu près le même sens ; il en est de même de mha. 
kriscben et krigen ; mais ail. moderne kreischen ne peint pas aussi bien l’acuité du 
son que mha. kriscben d’où il sort. Parmi les instruments à vent nous avons la 
fille, \e fifre et le sifflet qui soufflent des sons aigus. L’évolution phonétique a ôté 
au mot ail. pfeife « sifflet, fifre » l’expression de l’acuité ; mais elle était bien nette 
dans les formes antérieures mha. pfife, vha. pfîfa et aussi dans leur point de départ 
lat. pipa. Ail. xjrpen au sens de « pépier, en parlant des petits oiseaux » est beau- 
coup moins expressif que fr. pépier, parce qu’il n’a pas de redoublement ; lat. 
pipilare était une onomatopée plus exacte, gr. pippixp est encore plus expressif 
grâce à sa géminée. L’allemand a d’ailleurs refait piepen et piepsen au sens de « piau- 
ler, pépier ». Ail. xwitscbern « gazouiller » ne vaut pas mha. gwitxtrn qui a deux x, 
ni surtout vha. xtaixxil'ân qui présente x et f dans deux syllabes consécutives; les 
formes des dialectes qui n’ont pas subi la deuxième mutation consonantique ne 
donnent pas tout à fait la même impression, car leur / convient plutôt au pépiement 
et le x au gaxouillis ; tels sont moy. angl. twiteren, angl . twitter ; la forme germa- 
nique d’où sortent celles du haut allemand et de l’anglais est supérieure aux unes 
et aux autres parce qu’elle réunit tous leurs éléments imitatifs et n’est qu’une 
copie immédiate du bruit qu’elle exprime : *Uui-iwix-ôu. Ail. klirren s’applique 
au cliquetis des armes, au bruit des chaînes, au choc des verres, c’est-à-dire toujours 
à des bruits aigus. AU. knistern « crépiter, pétiller » désigne aussi des petits bruits 

t . Pour plus de détails, c p. f?;. Ou néglige ici les timbres qui n'exist eu : pas en français pro- 
prement dit, c’est-à-dire les timbies moyens, et ceux des i et il ouverts. Dans les langues < ù .ls 
existent leur valeur impressive, plus aiguë ou plus grave, est ordinairement déterminée par la 
nuance générale du membre de phrase dans lequel ils apparaissent. 
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aigus. Ail. kichern veut dire « faire de petits cris, ricaner ». Gr. ligûs « clair, aigu, 
perçant en parlant d’un son » est encore supérieur comme onomatopée fr. aigu. 

Quand une voyelle aiguë se trouve en contact immédiat avec une consonne 
nasale, la mollesse de cette dernière fait perdre à la voyelle ses qualités d acuité 
par une sorte de réaction qu’elle exerce sur elle et cette voyelle aiguë ne lait pas 
alors sur nous une impression plus violente qu’une voyelle claire non aiguë, un é pai 
exemple. Comparez à ce phénomène l’évolution phonétique qui a transformé in 
latin en la voyelle nasale è du français ( uïtium > vin). C’est à cela que tient la 
grande différence d’impression produite par pif et par pim; pij c’est un bruit aigu 
qui se perd immédiatement dans le silence avec sa consonne sourde; pim, qui 
désigne le bruit du marteau frappant sur l’enclume, est un bruit clair, non aigu, 
qui, par son m sonore, se prolonge en s’atténuant. Ce sont aussi les nasales qui 
expliquent que murmure, murmurer n’expriment pas une répétition de bruits aigus 
mais de bruits clairs. Victor Hugo nous a donné un exemple merveilleux de cet 
effet dans ce passage de Petit Paul : 

les nids 

Murmuraient l’hymne obscur de ceux qui sont bénis, 

où presque toutes les voyelles aiguës reçoivent du contact d une consonne nasale 
une douceur infinie. Ail. klingel, khngeln s’emploient pour la sonnette ou la clo- 
chette et son bruit argentin ; klingen peut s’appliquer au son d’une cloche, mais 
presque uniquement lorsqu’il s’agit d’un tintement; dans les autres cas on a le sub- 
stantif klang et les formes verbales klang, geklungen ; il serait absolument cho- 
quant d’employer une forme de ce verbe contenant un i pour désigner le son du 
bourdon, delà brummglockt ; au contraire geklungen fait à merveille dans cette cir- 
constance. Lat. tinnire qui signifie « rendre un son métallique, un son clair, tin- 
ter », tinnitus qui désigne ce son, tintinnabulum qui s’applique a différentes espèces 
de clochettes, skr. kinkiijih « clochette », possèdent des qualités semblabes. 

Les voyelles claires é, é, l, œ produisent un effet analogue. On le sent dans ail. 
hell, fr. clair, léger appliqués à un son, ou dans fr. tinter. Ail. sâuseln convient 
b : en aussi au doux murmure qu’il désigne : 

In diirren blattern sâuselt der wt'nd, 


dit Goethe dans YErlkônig, et si l’on veut savoir quelle est la note de ce bruisse- 
ment du vent dans les aunes, il suffit d’écouter les paroles que croit y entendre 
l’enfant malade et que leur vocalisme clair rend légères, mielleuses et pleines 
de charme : 

Du liobes k/iid, komtn, gch mit mtr! 

Gar schôae sp/Vle spiel ich mit dir 


Les voyelles éclatantes a, à, à’, à, à: sont par dèfinion même propres à exprimer 
les bruits éclatants. Ce sont elles qui donnent la meilleure part de leur valeur 
onomatopéique aux mots éclat et éclatant eux-mêmes, puis au mot fracas qui 
désigne le bruit de quelque chose qui vole en éclats, au mot. fanfare qui s applique 
à une certaine musique éclatante : 


La victoire aux cnit voix sonnera sa fanjim 

(Hugo). 


M. Grammont. — Phonitiqur. 
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La liste des mots qui désignent un bruit éclatant est assez variée dans chaque 
langue; sans parler des interjections ail. paff, putsch, klacks, klaps, knack, knacks, 
sclnuapp, schwapps, fr. puf, pan, vlan, /lac, crac, clac, on peut citer tout d'abord fr. 
craquer, ail. krachen « craquer », fr. claquer, ail. klatschen « claquer », klappen «cla- 
quer », klappern « claquer, craquer », /malien « éclater », knarren « craquer », 
hiacken « craquer ». Le mot fr. croquer a un sens analogue et peint le bruit de 
quelque chose qui craque sous la dent. Ses éléments, sauf la voyelle, sont 
les mêmes que ceux de craquer. Cette voyelle aussi est éclatante, brève 
et sèche ; pourtant elle diffère assez sensiblement d’un a pour qu’une nuance 
d’expression puisse exister. Hile est moins ouverte et un peu moins éclatante, et par 
suite elle est plus propre à peindre un son qui se produit à l’intérieur de la bouche, 
à l’endroit même ou elle a son point d’articulation, ou, d’une manière plus géné- 
rale, un bruit que nous n’entendons pas directement, mais à travers un obstacle 
ou une paroi. Tel est celui que nous percevons lorsque quelqu’un frappe à notre 
porte et que nous désignons en disant qu’il fait toc-toc, et non pas lac-tac. Nous 
retrouvons en effet cette voyelle 0 dans klopfen « heurter à une porte », vha. lclop- 
fônet klockôn (même sens), ail. pochcn qui s’applique à ce même bruit et aussi à 
celui des battements du cœur ; enfin nous disons en français cogner à une porte. 
Gr. brdkhe, anébrakhe, qui signifie « craquer, éclater », contient des éléments assez 
voisins de ceux de craquer ; il peut aussi s’appliquer au tonnerre, non pas quand 
il produit un sourd grondement, mais seulement lorsqu’il éclate soudain. Le mot 
cataracte s’applique bien à une chute d’eau au bruit éclatant et répété ; cascade 
désigne une chute analogue, mais plus faible à cause de son s et de son d, et sans 
grondement (c’est l’r qui rend cette dernière nuance). Sonore, quoiqu’il ait un 
emploi assez général, n'a toute sa valeur expressive que lorsqu’il est appliqué à 
des bruits éclatants: 

Ouvrait les deux buttaxts de sa port« sonore 

(Hugo, Le Satyre). 

Une clameur n’est ni un grondement ni un murmure ; c’est un ensemble de cris 
tumultueux et éclatants. Le mot aboyer désigne d’une manière générale les cris des 
chiens quand ils ne hurlent ni ne grondent ; il n’a pas d’expression lorsqu’on 
l'applique à la voix aiguë des tout petits chiens ou à la voix rauque des chiens de 
grande taille ; mais ses sons entrent en pleine valeur lorsqu’il s’agit de chiens de 
taille moyenne. Surtout certaines formes de sa conjugaison sont particulièrement 
onomatopéiques, tel ce prétérit qu’Hugo a employé et renforcé dans ce vers du 
Satyre : 

La meute de Diane aboya sur l’Oeta. 

Le mot japper qui contient aussi Va s’applique également aux chiens de taille 
médiocre. Les éclats de rire sont des bruits de même nature, aussi trouvons-nous 
ordinairement l’a dans les mots qui les désignent : sk. kàkhati, kdkkali, kdkkbati, 
gr. kakbd{ô, kakkhà^ô, kagkhâtp, kagkhàs, kagkhaldo, lat. cachinnus, et aussi ail. lachen, 
vha. lahlxn, lahhan, hlahhan, got. hlahjan. 

Les voyelles claires servant h peindre un bruit clair, et les voyelles éclatantes 
un bruit éclatant, les voyelles sombres peindront bien un bruit sourd, comme dans 
le mot sourd lui-même, ou dans les exclamations fr. pouf, poum, boum, ail. puff, 
bums, plumps. Le bruit exprimé par le mot glouglou, qu’il s'applique à celui d’un 
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liquide qui s’échappe d’une bouteille ou au cri du dindon, est un bruit sourd peint 
par la voyelle on; la même voyelle apparaît dans les verbes ail. glucken, glucksen, 
qui désignent aussi ce glouglou ou ce gloussement. Lit. bubenti signifie « gronder sour- 
dement ». AIL munkeln s’applique;! une sourde rumeur, puffen à un bruit sourd 
comme celui d’un objet qui fait pouf en tombant. Le hurlement a pour essence une 
voyelle sombre ; nous la trouvons dans skr. ulüluh, ululih « hurlant », lit. ulüti, 
ululéti « hurler», lat. ulularc, gr. ololüzp « je me lamente ». Iandis que la voix 
du renard ou du petit chien qui glapit est aiguë et celle du chien moyen écla- 
tante, celle du gros chien est sourde ; c’est ce que rend le batibatl du grec, le 
wauwau de l’allemand, le bow-wom de l’anglais, le baubari du latin, le bukhati 
du sanskrit. 

Il va de soi que si l'objet, la qualité ou l’action qu’un mot désigne ne comporte 
aucun bruit, il aura beau posséder une ou plusieurs fois n’importe quelle voyelle, 
elle n’entrera pas en valeur. Les voyelles ne sont pas onomatopéiques par nature; 
elles ne deviennent expressives que si la signification des mots où elles se trouvent 
les met en relief. Il suffira de considérer les mots fr. pli, bis , fruit, crime, lime, 
cime, rue, fibule, tituber, figure, ciguë, dune, bitume, légume, métier, crétin, hébreu, 
péché, impair, effet, déchet, simple, vin, pimbêche, plaque, trappe, roc, bloc, sœur, peur, 
enfant, cour, jour, tour, rond, donjon, dôme, trône, manchon, brandon, tombeau. 


VALEUR IMPRESSIVE DES CONSONNES 

Les consonnes ne sont pas moins expressives que les voyelles. Elles demandent 
il être examinées à deux points de vue ; il faut considérer d’une part la nature de 
leur articulation et d’autre part leur point et leur mode d’articulation. 

La nature de l’articulation les répartit en occlusives, nasales, liquides et spirantes. 
Les occlusives ou explosives, frappant l’air d’un coup sec, contribuent à l’expres- 
sion d’un bruit sec dont les voyelles indiquent le timbre. Si elles sont répétées, 
elles saccadent le mot et font sentir par là même que le bruit est répété. On a 
vu plus haut tiçtac qui est un exemple excellent ; cliquetis n’est pas moins remar- 
quable. Les voyelles de tinter indiquent un bruit clair; ses deux / font sentir qu’il 
est sec et répété : 

Et faisan/ à /es bras qu’au/our de lui tu je//es, 

Sonner le s bracelets où tintent des cloche//cs 

(Lecomte de Lisle). 

Le claquet et le cliquet font tous deux entendre des bruits secs et répétés. Cré- 
piter et pétiller s’appliquent l’un et l’autre à de petits bruits se succédant sans 
interruption ; il sont tous dans la note claire ou aiguë, et les occlusives sourdes 
font sentir qu’ils sont secs et pour ainsi dire momentanés; mais comme la même 
occlusive n’est pas répétée, rien n’indique qu’ils soient semblables entre eux, et 
cette variété du consonantisme donne même l’impression du sautillement. Trotter 
suppose des bruits secs et répétés dans la note propre à l’d, c’est-à-dire, comme on 
l’a vu plus haut, dopt l’éclat est un peu amorti. Si dans gr. kakbdgp, skr. kdkhati 
la reproduction de l’a indique une suite de bruits éclatants, celle de l’occlusive 
sourde qui ouvre les deux premières syllabes ne marque pas moins la répétition et 
fait sentir en outre que ces bruits explodent brusquement ; l’impression de répéti- 
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tion est encore plus accentuée dans kakkhâgd et kàkkhati. Fr. casser indique un bruit 
sec et éclatant, mais sans répétition. Lat. tussis « toux», fr. toux peignent un bruit 
sourd commençant aussi par une explosion brusque. 

Les occlusives sonores sont loin de donner une impression aussi sèche ; qu’il 
suffise de comparer ail. babbeln à pappeln, gr. goggüqein « murmurer, roucouler » à 
kokkifiein « chanter comme le coq », borborugè à korkoruge qui désignent tous deux 
le bruit des intestins, mais avec une nuance très sensible. 

Les consonnes nasales sont, par définition même, propres à imiter des bruits 
réellement ou apparemment nasaux. C’est le cas de fr. nasiller , ail. nàseln, skr. 
minminah « qui parle du nez d’une façon peu claire », gr. giggras « flûte nasil- 
larde, sorte de hautbois », skr. ntâytih « rugissement, bêlement », mimàli « il 
rugit, il bêle », gr. mimikhmôs « hennissement », lat. binaire « hennir », skr. 
mekah « bélier », gr. mlkàomai « bêler », tnèkâs « chèvre », lat. mugire, fr. mugir, 
meugler, mha. tnUgen « rugir », lett. maunn « je rugis ». Les mots qui désignent 
un léger grognement appartiennent à la même catégorie ; tels sont vha. muccagian, 
ail. mucken, mucksen. Un marmottement est quelque chose de fort analogue, d’où 
la valeur onomatopéique de fr. marmotter, v. si. müniati « balbutier, bégayer », 
ail. murmeln « marmotter, grommeler, rognonner ». Quand une nasale^ suit une 
voyelle dans la même syllabe elle constitue, grâce à sa qualité de continue 
sonore, comme une résonnance qui prolonge cette voyelle; il en est ainsi dans 
les onomatopées pim et bim-bam-boum déjà vues, et dans lat. tintinnabulum, fr. 
il lésonne, ail. brumbàr, brummglocke, klingen, klang, gr. klaggé, lat. clangor, ail. 
trommeln « battre le tambour », gr. broute « tonnerre », v. si. gromü « tonnerre », 
gr. bômbos « bourdonnement ». 

Les deux liquides l et r doivent être soigneusement séparées. La première, /, 
est seule purement une liquide et propre à exprimer la liquidité. C’est un élément 
qu’il est parfois bien difficile d’isoler dans les mots. Si pourtant on fait porter 
son attention sur le mot claquer comparé à craquer, ou sur l’exclamation onoma- 
topéique clic-clac comparé à cric-crac, mots qui ne diffèrent entre eux que parce 
qu’ils ont à la même place les uns un l et les autres un r, on sentira vite que 17 
donne l’impression d’un son qui n’est ni grinçant, ni raclant, ni raboteux, mais 
au contraire qui file, qui coule, qui schleift, comme disent les Allemands, qui est 
limpide, ne fût-ce qu’à un des instants de sa durée, celui que peint l’émission de 
17. C'est le bruit d’un liquide qui coule avec un léger glissement, lequel n’est pas 
toujours réellement audible, mais que nous croyons entendre parce que nous le 
supposons. Il y a là une sorte d’illusion due à une série de traductions et d’asso- 
ciations auxquelles nous sommes habitués. Cette limpidité du son nous l’avons 
dans quelques bruits métalliques et argentins, dans le cliquetis des armes, dans la 
klingel allemande, dans le pilipagmôs d’Hésychius, dans certains aboiements tels 
que ceux qu’expriment ail. bcllen, klâffen, fr. glapir, v. si. lajati. Ce glissement 
c’est celui qui précède le choc dans clic-clac, flac, vlan, vloc, claquer, ail. klatschen, 
klaffen, klappen, gr. kakhlà-o. Dans le mot glouglou, 17 peint le glissement qui 
précède le hoquet du liquide; dans clapotis, clapotage, c’est le glissement des ondes 
ou des vagues dans les intervalles de leurs entrechoquements. On sent une 
impression du même genre dans le mot laver, quand on dit que les vagues lavent 
le rivage, dans lit. leju, leti «verser », v. si. lèjç, lijati « verser », dans lat. lin ire 
« oindre », gr. aleipbein « frotter d’huile », v. norr. fljôta « couler », flannir 
« courant », vha. fiaiuen « laver », lit. plâuti « laver », v. si. pluti « couler », 
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blaviti « laver », skr. pldvale « il nage », ail. fliessen « couler », gr. plùnô « je 
fave » Enfin le bruit d’un objet qui glisse dans 1 air ou d un souffle qui passe 
possède un élément de liquidité analogue ; c’est ce qu, met en valeur 1 / des mots 
fr. voler, ail. fliegen, fr. flotter : 

Les souffles de h nuit flottaient sur Ga/ga/a. 

(Hugo, Hoo(), 

lat. flare « soutfler », ail. blasen « souffler », fr. sottfller, siffler, ail. fi us ter», 

dis hem « murmurer en parlant du vent ». 

L’autre liquide, r, est une vibrante qui se prononce avec un roulement plus ou 
moins net et plus ou moins fort. Sa valeur n’est pas exactement la même se on 
au’elle s’appuie sur des voyelles claires ou aiguës ou bien sui des voyelles ce . 
nmes ou sombres. Dans le premier cas elle exprime un grincement, comme dans 
le mot grincer lui-même, dans cri-cri « nom du grillon », dans ail. kntgeln « écrire 
avec une épingle sur un carreau, cracher en parlant d une plume », fr. crisser 
frtre griller, ail. flrpen « chanter en parlant de la cigale, gres.llonner en parlant 
du o’rülon gringotter », fr. tri-tri « nom d’un petit oiseau », ht .brkti « jeter des 
cris aieus’ perçants », v. si. krecetü « cigale », skr. titimh « perdrix », fr. criquet, 
gr triant pousser un cri aigu, siffler, grincer », ail. knirschen « grincer des dents 
crisser », v. norr. krikta « pousser des cris aigus », v. si. krtkB « en » lit 
kryksti « jeter des cris aigus », ags. grime tan « grincer », ht. fro, do « gnneer des 
dents » fringilla « pinson », fritinmre « gazouiller, chanter en pailant de la 
chnle »’ 1 Sli «grincer », clrikin» « je tire un son aigre d’un violon », 
£? stridor «' son aigre ou perçant », fr. strident, Ondulant, enfin dans les mots qui 
signifient^ faire un bruit aigre en se cassant, analogue à celui d une vitre qu, se 
brise comme gr. krt&, ikrikon, fr. briser, got. bnkan, v. irl. bnssim. 

Qmand IV s’appuie sur une voyelle grave, son vibrement donne 1 imp ess, on 
d > U n craque, nent, d'un râclement si la voyelle est éclatante et d un grondement si elle 
est sombre On en a d’excellents exemples dans fr. craquer, racler, râper, lat. fragor, 
fr fracas lit. braiUti « craquer », brakmas « craquement », Al bâche» 
«craquer croquer (sous la dent), éclater, tomber avec fracas », h. gratter, ail. 
Pral-en « «atter racler », fr. croquer, grogner, grommeler, gr. borborugmos, fr . tuant, 
toTanfZ vocalisme distingue si nettement de briser et dont les éléments 
détaillent si bien toutes les phases successives du broiement. La note sombre, 
nous l’avons dans fr. rompre comparé à briser, craquer et broyer ; fr. Sronder gion- 
dant, grondement sont de véritables types ; fr. ronron se passe de commentaire , . 

rauque s’applique à un bruit Apre et sourd : 

Un rauque grondement monte, roule et grandit 

1 (Lecontb de Lisle). 

De même fr. ronfler, lit. niùrniti, niurnè'ti « gronder », lit. krokiù « je râle », v. norr. 
Ibfra « gronder t, v. si. grùkati « roucouler », ail. mnrren « gronder », fr. bourdon, 
bourdonnement, ail. Jbrummen « gronder en parlant de louis, du tonnerre, boui 
donner en Pa lant des mouches, d’une toupie, ou de la cloche appelée bourdon . 

Les spirantes, comme leur nom l’indique, sont toutes propres a exprimer un 
souffle P mais les diverses spirantes ne donnent pas la meme impression Ainsi ■ 
chuintantes ch et ; (i et Q conviennent pour un souffle accompagné de chue 
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tement. On le sent d’une manière intense en écoutant dans ce vers de Goethe le 
chuchotement de VErlkonig : 

Gar scliô ne jpiele spiel i ch mit dir. 

Le mot chuchoter est évidemment le modèle du genre. Les langues slaves et ger- 
maniques sont très riches en mots de cette catégorie : lit. svilpiù « siffler avec 
les lèvres », ail. zfschen « siffler en parlant de l’eau dans laquelle on plonge un fer 
rouge, d’une flèche, d’un serpent », lit. tiarikiù « même sens ». L’idée du 
souffle est d’ailleurs très secondaire; l’essentiel c’est le bruit chuintant et nos 
spirantes ne l’expriment pas moins bien lorsqu’il est produit par un léger frot- 
tement, comme dans lit. apciuncyju « je traîne quelque chose en le faisant 
glisser », ail. schleichen « se glisser, se traîner », scbleifen « glisser », huschen « se 
glisser ». En outre les chuintantes sont propres à peindre par onomatopée les 
gémissements comme dans fr. gémir, geindre-, certains poètes l’ont parfaitement 
senti et ont habilement entremêlé les chuintantes aux labiales et aux sifflantes 
dans les paroles qu’ils ont voulu empreindre d’une profonde tristesse : 

Peut-être, ô mon enfant, seul, sans nom, sans patrie, 

Gémis-tu, vagabond, par la pluie et le vent, 

Sur la terre barbare ou sur le flot mouvant ; 

Ou, pour tou/ours, le long des trois Fleuves funèbres, 

Chère âme, habites-tu les muettes ténèbres, 

Tandis qu’un plus heureux, qui n’est pas de mon sang, 

Prend ton sceptre et/'ouit du jour éblouissant. 

(Leconte de Lisle). 

Les spirantes/, v et n> ne peuvent exprimer qu’un souffle mou, presque muet 
ou du moins accompagné d’un bruit très sourd! Tel est le v (ou le w) de diffé- 
rents mots qui désignent le vent, ail. wind « vent », welien « souffler », lat. ven- 
tus, got. vinds « vent », vaian « souffler », lit. vê'jas « vent », v. si. vèjç « je 
souffle ». Dans le mot voler on sent un effet analogue qu’a parfaitement rendu 
Heredia dans le second de ces deux vers : 

Sur le groupe endormi de ces chercheurs d'empires 
.Flottait, crêpe virant, le t'ol mou des vampires. 


L’impression de l’y n’est pas tout à fait la même parce que c’est un phonème sourd 
tandis que le v est une sonore. On trouve d’ailleurs assez rarement Vf isolé; le 
plus souvent il est combiné avec une liquide et forme avec elle un groupe que 
l’on étudiera plus loin. On peut néanmoins, même dans les groupes, sentir sa 
valeur de souffle pur et simple, par exemple dans ail. pftischer « bruit de la poudre 
qui s’enflamme », vha. fnchan « souffler », lat. jlare « souffler », ail. fliistern 
« murmurer en parlant du vent », fr. zéphyr : 

L’ancien zéphyr /abuleux 
Soujfle avec sa joue eti/lée 
Au/ond des nuages bleus 

(Hugo), 

fr. siffler, souffler : 

Un souple mer.! de /oifc emplit le /irmament 

(F'xjgo). 
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L’/; aspiré peint un souffle, sans caractéristique spéciale, comme dans ail. haucb 
« souffle ». La différence entre ail. husten et fr. tousser est très significative ; dans 
ce dernier la toux se produit à bouche fermée et commence par une explosion 
qui précède la voyelle sombre ; dans husten la toux se produit à bouche ouverte et 
la voyelle sombre est précédée d’un souffle qui sort librement de la gorge. 

Les spirantes dentales ou sifflantes supposent un souffle accompagné d un siffle- 
ment léger ou violent, ou inversement un sifflement accompagné de souffle. Le 
étant sonore, est plus doux que l’j et plus propre à peindre un léger bruissement, 
comme dans ce vers de Heredia : 

Et les venu alités inclinaient leurs antennes. 

C’est la qualité du premier élément du mot tfpbyr, cité plus haut pour son J ; 
comparez tchèq. bflkati « fredonner », angl. bu%£ « bourdonnement ». 

Quant à la note du sifflement elle est déterminée par la voyelle sur laquelle 
s’appuie la sifflante ; le simple rapprochement de siffler et souffler vaut mieux qu un 
commentaire. Certains poètes semblent avoir senti nettement cette difféience 
lorsqu’ils ont rapproché de voyelles claires les sifflantes qui devaient relever dans 
leurs vers celle du mot siffler : 

Dans les buissons séchés la bise va sifflant 

(Sainte-Beuve), 


et de voyelles graves celles qui renforçaient l’j du mot souffler '■ 

Mais il n’a pas prévu 

Que je saurai souffler de sorte . . . 

(La Fontaine). 


Nous retrouvons ces deux notes dans ail. lispeln « siffler en parlant » d une part 
et sutnnien, sutnsen « fredonner » d’autre part, ou bien encore dans fr. cigale : 

Ainsi la cigale innocente, 

Sur un arbuste assise, et se console et chante 

(A. Chénier), 


et soupir : 


Jamais rien de leur sein ne soulève un soupir 

(Lamartine). 


COMBINAISON DES VALEURS IMPRESSIVES 

On a essayé dans ce qui précède d’isoler chacun des phonèmes pour déterminer 
sa valeur propre et spéciale. Isolement et détermination parfois difficiles ; il est 
rare, en effet, qu’une onomatopée produise une impression absolument simple et 
ne contienne qu’un seul phonème expressif, en sorte que la valeur de ce phonème 
soit exactement définie par l’impression même que produit cette onomatopée. Le 
plus souvent l’impression d’une onomatopée est complexe et les divers éléments 
qui concourent à la produire se combinent entre eux, réagissent les uns sur les 
autres, se renforcent, s’atténuent, de telle sorte que 1 on a dû parfois pour dégager 
l’un d’eux s’appuyer sur les données de la phonologie générale. Quel qu’ait été le 
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moyen employé, on se trouve apte maintenant à analyser l'effet produit par leur 
emploi combiné et à déterminer strictement la part qui revient à chacun dans 
l'effet total. 

Ainsi l'on a vu que le vibrement de IV donne une impression de grincement si 
ce phonème est en contact avec une voyelle claire, et au contraire de râclemcnt ou 
de grondement s'il s’appuie sur une voyelle grave. L V peut en outre être combiné 
soit avec une occlusive, soit avec une spirante. Si c’est avec une occlusive, 
l’impression est que le son vibrant retentit brusquement et qu’il rompt le silence 
sans transition en explodant soudain. Mais l’explosion est beaucoup plus douce si 
l’occlusive est sonore, beaucoup plus sèche si elle est sourde; il suffit pour s’en 
rendre compte de comparer craquer et gratter. Cette nuance est généralement très 
bien observée dans les diverses langues. Lit. traikè'li signifie « craquer », tandis 
que grdusti signifie « ronger » ; un rat qui ronge une porte fait un bruit analogue 
à un grattement. Fr. crépiter et grignoter se distinguent p.,r une différence de sens 
et d’impression analogue. Les cris débutent généralement par une explosion 
brusque et sèche, bien qu’ils puissent retentir dans des notes différentes : mha. 
krigen « crier », lit. kir kl i « pousser des cris aigus », véd. krôçali « il crie », gr. 
krangé « cri ». Les cris ou chants de certains animaux semblent souvent débuter 
par une explosion du même genre, affirmée pour le coq et la poule par lat. coco- 
coco, fr. coq, cocotte, v. si. kokolü, et que l’on trouve en combinaison avec IV, par 
exemple dans gr. kikirros « coq », lat. cucurire « chanter en parlant du coq », lit. 
kakaryku « chant du coq », ail. kràhen « chanter en parlant du coq », ail. kikeriki 
« chant du coq », skr. kgka-vàkuh « coq », lit. kifkli « crételer », gr. kirkos « coq », 
v. irl. cerc « gallinacé ». Cette même initiale nous est attestée pour la corneille et 
quelques autres oiseaux par skr. kàkah « corneille », lett. kâkis « choucas », gr. 
kéks « sorte de mouette », lit. kovà « choucas », skr. kukkubbah « faisan » ; on la 
trouve en concurrence avec IV dans gr. kôraks « corbeau », koronê « corneille », 
lat. coruos « corbeau » f skr. kâravah « corneille », gr. kroçô, krà~ô « croasser », lit. 
kiànkti, kraukti « croasser », v. si. krukü « corbeau », krakati « croasser », ail. 
krâch^en « croasser », skr. karkarah, hjkarah, kgkanah, krakarab « perdrix », v. 
pruss. kerko « plongeon », gr. herkithalis « héron », lat. querquedula « sarcelle », 
crocire « croasser », skr. tittirih « perdrix », v. si. tètrja « faisan femelle », gr. 
tétaros, latùras « faisan », v. si. tetrtvi « faisan », lit. tetervas « coq de bruyère », 
v. pruss. talarwis « gelinotte », gr. têtraks, tetrddôn « coq de bruyère », lat. telrin- 
nire « crier comme un canard ». 

Ces exemples suggèrent trois observations qu’il est bon de noter immédiate- 
ment : i° il n’y a pas de différence entre c et / pour l’effet produit, quand la seule 
qualité qui vienne en lumière est, comme ici, leur explosion; 2° l’impression 
n’est pas la môme selon que l’r est ou non en contact immédiat avec l’occlusive, 
comme dans coruos, kôraks en face de crocio, krÔ{ 0 . Les impressions que nous éprou- 
vons se produisent dans l’ordre où les phonèmes frappent notre oreille, et si dans 
coruos nous avons l’impression d’une note vocalique ouverte brusquement par une 
explosion et prolongée par une sorte de roulement, dans crocio le roulement suit 
immédiatement l’explosion et aboutit à une voyelle où l’on ne sent plus aucun 
vibrement. Ce n’est là qu’une nuance, mais très nette, quoique souvent l’effet 
résultant de la somme des impressions produites par les divers éléments d’un mot 
soit dans les deux cas équivalent ; 3 0 la signification d’un mot onomatopéique ne 
lait que mettre en lumière la valeur que les sons ont en puissance, elle ne saurait 
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jamais leur en donner une différente : ail. kralgen ne fait pas la môme impression 
que fr. gratter, ni esp. grida la même que fr. il crie ; les significations de ces mots 
sont les mêmes, leur valeur onomatopéique diffère. 

Quand l’occlusive est sonore l’attaque est plus douce, et, bien que nous ne 
percevions de sonorités qu’au moment de l’explosion, nous sentons quelles ont 
commencé avant et que le mot ne figure à notre oreille que quelques moments du 
bruit; de là naît facilement l’impression que ce bruit est continu. On en a de 
beaux exemples dans fr. grogner, grognement, ail. grun^en, lat. grunnire, fr. grom- 
meler, gronder, gr. brèmein « frémir », brômos « bourdonnement », ail. brumtnen 
« gronder, bourdonner », ail. drôhnen « gronder », ags. dran « bourdon », ail. 
drohne « bourdon », fr. bourdonner , bourdonnement, fr. grincer, lit. grc sti » grincei », 
ags. grimetan « grincer », vba. gramiigôn « gronder », fr. broyer, v. sax. grindan 
« broyer », fr. briser, got. brikan « briser », russ. borniolat « murmurer », gi. 
borborugmôs, fr. gargouiller, grouiller, gr. grdô « je ronge », lit. grémsti « gratter 
bruyamment », grçsli « frotter », griduiti « ronger », grukièti « grincer sourde- 
ment comme du sable sur lequel on marche ». 

On peut comprendre par ce qui précède la différence qu’il y a entre v. irl. 
lorann « tonnerre » et ail. donner, gr. brouté, v. si. groniü ; dans les mots irlandais 
et français (le mot français est très médiocre comme onomatopée) le bruit du 
tonnerre éclate soudain et se prolonge en grondant ; dans le met allemand il com- 
mence plus mollement ; dans les mots grec et v. slave le grondement et 1 explosion 
sont simultanés. Vba. karm s’applique à un bruit ou à une clameur que 1 on con- 
sidère au moment de son explosion, ccrn. garni à une clameur déjà commencée 
et qui continue ; même différence entre ags. dm, cyrtn « bruit » et v. si. grimati 
« sonare », entre gr. krô^û et v. si. grajç « je croasse », et même entre v. si . krukû 
et v. irl. bran qui désignent tous deux le corbeau ; ces deux noms imitent 1 un et 
l’autre le cri de l’oiseau, mais le mot slave saisit l'instant même où le silence est 
rompu, tandis que l’irlandais peint 1 espèce de raclement qui semble accompagner 
ce cri au moment où il est déjà pleinement sonore. 

Il convient d’ajouter qu’au point de vue ou 1 on se place ici il n y a pas de 
différence de valeur entre d, g et b : comparez ail. drôhnen et fr. gronda, v. si. 
gromü et gr. bronté. 

Lorsque l’élément qui entre en jeu avec une occlusive est un / au lieu d être 
un r, l’impression de vibrement ou de raclement est remplacée par une impression 
de liquidi 5; rien d’autre n'est changé. Il suffira de rappeler le son limpide des 
cloches que l’allemand exprime si bien par son verbe klingen ; les claquements qui ne 
sont accompagnés d’aucun craquement, comme celui d un louet, comme le bruit 
des cinq nets et des cliquets, comme celui des vagues qui clapotent. Il est des rires 
limpides comme celui qu’exprime lit. klegt i; il est des cris tellement éclatants et 
tellement « liquides » que l’oreille n’y trouve aucun point de repère et quon ne 
saurait dire s’ils sont réellement dans la note éclatante ou dans la note aiguë, tel 
est le cri des aigles et l’appel clair des trompettes, tels sont les cris que les Grecs 
désignaient par klà^p, klaggë et les Latins par clangô, clangor. Les mots latins calare, 
clama re, lett. kalada « cri « supposent aussi des sons pénétrants et limpides. , 

Entre lat. glocire, fr. glousser et gr. klôssô, klo^O, il y a la même ditlétence qu entre 
v. si. g'ajç et gr. krôçô ; les formes à occlusive sourde peignent le bruit au moment 
où il rompt le silence, et les autres au moment où il est déjà une suite. 

On sait combien nous percevons mal les sons étrangers à notre langage et 
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combien nous les traduisons de manière défectueuse. Il vaut la peine de remar- 
quer ici que certains peuples ont senti comme coulants des bruits ou des cris que 
d’autres ont perçus comme raboteux. Sans parler de l’opposition entre gr. kbàla\a 
« grêle » et v. si. gradü, lat. grande, où les uns ont pu être plutôt frappés par le 
glissement et les autres par le crépitement, il est certainement instructif de com- 
parer v. norr. hlakka « croasser » à gr. kro^ô, lat. crocio, etc., ou v. irl. cailech « coq » 
à ail. krahen, gr. kérkos, etc., ou gr. kl Os se in « crier comme un geai » au nom latin 
de l’oiseau qui pousse ce cri, gracultis, et au cri qu’il pousse, frigulat, ou encore 
n. si. krketati « crier comme un dindon » et lit. tytaras « dindon » au gloussement 
que lait cet oiseau à notre sentiment. Qu’on n’objecte pas que ces mots sont 
dérivés de racines diflerentes et que les lois phonétiques ne permettaient pas de 
modifier tel ou tel phonème de la forme originaire ; car pourquoi, de deux langues 
possédant un jeu de racines A peu près également riche et varié, l’une aurait-elle 
choisi précisément les formes qui la choquaient ? On verra d’ailleurs plus loin le 
cas que font les langues des mots qui ne leur conviennent pas et comment elles se 
procurent ceux dont elles croient avoir besoin. 

La combinaison de la spirante /avec r, c’est-à-dire du souffle avec le grattement 
produit l'impression du frottement, du frôlement, du Jrou-frou. Frôler désigne une 
action plus douce que frotter, parce que ce dernier marque avec son / une explosion 
après la voyelle, tandis que frôler donne à la même place, avec sa liquide, l’impres- 
sion d un glissement. Froisser commence par un frottement dont la note, d’abord 
sombre, puis Relatante, est détaillée par le vocalisme tua, et qui se termine par un 
léger sifflement indiqué par 17. Lat. fritinnire « chanter en parlant de la cigale » 
exprime un frottement grinçant et saccadé, les saccades étant marquées par l’occlu- 
sive dentale t qui sépare les deux voyelles aiguës. Lat. frendere « broyer avec les 
dents, écraser, froisser, grincer des dents», exprime un frottement à note claire. Fr. 
fracas, lat. fragor,frango peignent par leur première syllabe un frottement à note 
éclatante, analogue au son rendu par un objet dur qu’on écrase ou qu’on broie ; 
mais le plus expressif de ces trois mots est fracas avec son occlusive qui arrête la 
voyelle éclatante pour exploder sur la même note. 

Combiner 1/ avec 17, c’est réunir le souffle avec la liquidité et obtenir comme 
résultante une impression de fluidité. Nous l’avons dans flotter : 

Et /a voile flottait aux vents abandonnée 

(Racine), 

dans lat. flare « souffler », ail. fliegen « voler », fr. flatuosité, lat. flttere « couler », 
dans le nom de la flûte qui souffle des sons limpides et aigus, et mêmes dans fr. 
renifler dont 1 n indique que le souffle est nasal. Souffler est un peu plus compliqué, 
car, outre la spirante f qui indique le soufflement et 17 qui en marque le glisse- 
ment, il possède une autre spirante s qui exprime le sifflement possible de 
ce souffle, tandis que la voyelle ou prévient que ce bruit sera sourd s’il se produit. 
Siffler possède exactement les mêmes éléments, sauf un, 17, qui suffit à difl'érencier 
radicalement le sifflement du soufflement : un sifflement c’est un souffle accom- 
pagné d’un bruit aigu qu’exprime cette voyelle. 

Les autres combinaisons de spirantes avec 'des liquides sont plus rarement repré- 
sentées. Ail. schlieftn et scbleichen « glisser » font sentir une sorte de bruissement. 
Fr. glisser était en v. fr. g lier de vha. glilan ; glier ne faisait pas onomatopée ; il 
n'avait qu’une valeur impressive analogue à celle de ail. glatt « lisse, poli » (cf. 
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p. .408). Si plus tard on a fait glisser de glier, sans doute en mélangeant ce mot 
avec glacer qui signifie souvent « glisser » en ancien français, c est probablement 
qu’on éprouvait le besoin d’avoir dans ce vocable un phonème, la sifflante s, qui 
pût donner l’impression du bruit que produisent beaucoup de glissements, Ln 
allemand gleileti ne fait pas plus onomatopée que glier, mais la forme populaire 
glilschen exprime un bruissement qui vaut le sifflement de glisser, br. ruisseler 
présente une spirante avec les deux liquides / et r ; cet ensemble donne 1 impres- 
sion d’un bruissement produit par un liquide. Ail. schwirren « siffler en parlant 
d’une flèche, vibrer » unit l’impression d’un souffle chuintant produit par le v et 
le / à celle d’un vibrement aigu due au groupe ir. Fr. fuser, fusée 11’ont que deux 
spirantes sans liquide, l’/qui exprime un souffle et le ^ qui fait sentir le sifflement 
sonore de ce souffle. 

A côté de cette combinaison des effets de deux spirantes ou d’une spirante avec 
une liquide, il faut noter celle d’une occlusive avec une spirante, comme dans 
tchèq. bfflcati « fredonner » qui fait entendre un bruissement labial par sa sifflante 
sonore ç appuyée sur une occlusive sonore labiale. Le mot anglais bti%% « bour- 
donnement » contient les mêmes éléments, mais la voyelle nous indique un 
bruissement plus grave que celui du mot tchèque qui est clair. Ail. pfuschen 
« produire un bruissement léger » n’a pas tout à fait la même nuance; c’est un 
souffle labial qui produit une note sombre et se termine en chuintant. La bise et la 
brise sont deux souffles qui semblent sortir d’une bouche, mais, tandis que le 
premier se contente de produire un sifflement aigu et sonore, le second commence 
par un bruissement qui réagit sur le sifflement pour en atténuer l’acuité. Dans lit. 
bre!(('li « bruire », on a presque les mêmes éléments que dans fr. brise, mais la spi- 
rante dentale est remplacée par une chuintante qui donne l’idée d’un chuchote- 
ment. Fr. bouffer « manger gloutonnement » exprime un bruit labial et le souffle- 
ment de quelqu’un qui mange trop vite ; bâfrer nuance la même expression en 
indiquant que le souffle produit un bruit de frottement. Ail. paffen « fumer en 
faisant entendre un certain bruit des lèvres » présente une explosion labiale qui 
donne passage à un souffle également labial ; fr. bouffa, une bouffée de fumée, con- 
tient à peu près les mêmes éléments, mais l’explosion labiale étant sonore est 

beaucoup plus douce, et le bruit qui la suit est dans la note sourde, comme 

l’indique la voyelle ou ; fr. pouffer retrouve le p de paffen et ne diffère de bouffée que 
par la violence plus grande de son explosion. 

Ce que l’on a dit à propos des voyelles, on le répétera pour les consonnes : la 
valeur qui leur est attribuée ici et qu’elles n’ont qu’en puissance ne devient une 
réalité que si la signification du mot où elles se trouvent s’y prête. Voici pour 

chacun des cas que l’on a examinés quelques exemples (il serait facile d’en 

citer des centaines) où les consonnes considérées restent inertes : teinter en face de 
tinter, plaquer en face de claquer, crotter (cf. trotter), catafalque (cf. kàkhali), bébé 
(cf. babbeln), papa (cf. pappeln), bourbier (cf. borborugé), naissance (cf. nàseln), 
minimum (cf. minminah), mimique (cf. mimikbmôs), moucher (cf. mucksen), marmite 
(cf- marmotter), bomber (cf. bombos), lat. cincinnus (cf. tintinnabulant), traquer (cf. 
craquer), classer (cf. ail. klatschen, klaffen), plier (cf. v. si. pluti), fléchir (cf. ail. 
fliessen), flirter (ci. flotter), souplesse (cf. souffler), gringalet (cf. grincer), créer (cf. crier), 
griser (cf. briser), frégate (cf. fragor), grimer (cf. v. si. grimât i), fraise (ci. froisse), 
framboise (ci. lat. frango), braquer (cf. gratter), crapaud (cf. gr. krâgô), gorgone (cf. 
grognement), broder (cf. gr. brômos), grondin (cf. gronder), gloser (cf. glousser), flanc 
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(cf. lac. flaref, bouse (cf. angl. bu^f), bise, nom de couleur (cf. bise, nom d’un 
vent), etc. 


L’IMPRESSION ONOMATOPÉIQUE 

Dire que la valeur expressive des sons ne vient en lumière que poussée en avant 
par la signification des mots, c’est énoncer une proposition juste en somme, mais 
qui ne rend pas compte de toute la vérité. Il faut ajouter qu’un mot n’est une ono- 
matopée qu’à condition d’être senti comme tel. Sans doute il en est, comme 
frou-frou, ronron, qu’il n’est pas permis de ne pas sentir ; mais d’autres, qui sont 
peut-être moins adéquates, seront saisies comme onomatopées par l’un et point 
pir l’autre. Le fait pour un mot d’être onomatopéique est donc subjectif. Cette 
subjectivité apparaît plus nettement encore si l’on entre dans le détail et que l’on 
recherche dans un mot dont la signification permet la mise en valeur de sons 
expressifs, quels sont ceux qui entrent en jeu pour l’onomatopée. Le théoricien 
dira exactement ceux qui sont susceptibles de le faire, quelle est la valeur propre 
de chacun et quelle est celle de l’ensemble ; mais souvent il n’y en aura que 
quelques uns qui agiront réellement sur l’esprit du sujet parlant ou du sujet écou- 
tant, et ce ne sera pas toujours les mêmes. De là les changements de nuance dans 
la signification des mots onomatopéiques ; si le sujet parlant emploie un de ces 
mots en lui attribuant telle nuance qu’il croit sentir exprimée par quelques-uns de 
ses phonèmes, il peut se faire que le sujet écoutant y sente une autre nuance parce 
que ce sont d’autres phonèmes du même mot qui l’ont surtout frappé. Dès lors 
il sera tenté d’employer ce mot avec cette nouvelle nuance, qui pourra s’établir à 
côté de la première et même se substituer à elle. 

Voici quelques exemples. Le mot skr. bbramarah « abeille » débute par un bb 
qui annonce un bruit labial, et ce bb est combiné avec un r, ce qui constitue le 
groupe le plus propre à exprimer le bourdonnement. Mais nous savons que ce n’est 
pas ce groupe qui frappait le plus les Hindous dans ce mot ; ce qu’ils y sentaient 
avant tout ce sont les deux r, puisqu'ils appelaient fréquemment cet insecte 
dvirephah, c’est-à-dire « qui a deux repba (r) dans son nom ». Il y a beaucoup 
d’autres mots sanskrits qui contiennent deux r, mais on ne les y remarquait pas. 

Latin vulgaire *frustiare, dérivé de frustum « morceau », signifiait « mettre en 
morceaux » et ne pouvait avoir d’expressif avec cette signification que son groupe 
ru, le même que celui de allemand bruch « rupture » ; c’est-à-dire que son /, sa 
combinaison fr et son s, propres à peindre respectivement le souffle, le frotte- 
ment et le sifflement, restaient inertes. *Frustiare devient en français froisser, qui a 
anciennement le même sens « mettre en morceaux » et dont le groupe roi a la 
même valeur que dans broyer. Mais peu à peu les éléments négligés viennent en 
lumière et influent sur l’évolution sémantique du mot. Par des dégradations insen- 
sibles il arrive, grâce au groupe fr, à désigner l’action de mettre en pièces par un 
frottement dur, puis de broyer ou simplement d’écraser par le même frottement, 
c’est-à-dire que l’idée de mise en morceaux disparaît. Nous disons par exemple 
que quelqu'un s’est froissé un muscle. Jusque-là l’a est resté dans l’ombre; quand 
son sifflement apparaît, la nature du frottement change à cause du bruissement 
qui l’accompagne. Dès lors tous les éléments de ce mot sont en relief et l’impres- 
sion résultante produite par les valeurs combinées de son consonantisme et de son 
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vocalisme est apte à rendre de façon très heureuse le bruit du papier, du satin que 
l’on fripe brusquement. 

Indo-européen *bbrem- (vhall. brëman, ail. brummen, lat. / réméré ) commençait 
par un groupe propre à exprimer un bourdonnement, lequel pouvait être plus ou 
moins clair ou plus ou moins sombre selon l’apophonie ( *bhrem -, *bhrotn-). En 
latin le bb devient/, ce qui accroît notablement l’effet vibrant de l’r et rend le mot 
inapte à exprimer un bourdonnement léger comme celui des abeilles. Les bruits 
violents seront son domaine ; et comme il n’a plus d apophonie, que sa voyelle 
est toujours e, parmi les bruits qui donnent 1 impression d un frottement, ceux qui 
sonts grinçants et de note claire lui conviendront particulièrement : frémit sonipes 
Virg. « le cheval hennit », fremunt uenti Ov. « les vents sifflent ». Mais ce mot a 
conservé par héritage la faculté d’exprimer des bruits sourds. 11 n’y a donc rien de 
surprenant à le voir s’appliquer à des bruits non moins violents, mais dans la note 
sombre. Il suffit pour cela que la voyelle ne vienne pas en lumière : frémit leo 
« le lion rugit », frémit tigris « le t'g e gronde » (son essentiellement rauque). 

Lituanien blrbiu qui désigne souvent un bruit strident ou aigu grâce aux éléments 
qui sont dans bruit, bruire, s’applique fort bien au fredonnement et au bourdonnement 
grâce au b et à l’r, bien que IV soit palatal. Lit. blrbinu, qui est formé des mêmes 
éléments, s’applique aussi au bourdonnement d’un rouet, d’un insecte, à un ron- 
flement, mais peut désigner non moins bien, grâce à 1 acuité de sts voyelles, le 
bruit de la clarinette ou de la crécelle. 

Allemand suminen et sumsen sont à peu près équivalents et signifient « fre- 
donner ». Us possèdent un s qui indique un bruissement (le second en possède 
deux et est de ce fait plus expressif), un u qui marque que ce bruissement est dans 
la note sombre, et la consonne m qui est à la fois nasale et labiale; suivant que 
c’est l’une ou l’autre de ces qualités qui entre en valeur, le mot exprime un lie- 
donnement nasal ou un fredonnement labial, d’où le sens de « bourdonner » 
qu’il possède aussi. 

Grec brükein « croquer, ronger » a des éléments communs avec croquer, mais 
dans les dialectes où son upsilon se prononce ü son initiale se rapproche davantage 
de celle de grignoter, d’où le sens de « rbusiller ». Il peut même, lorsque son ü vient 
particulièrement en lumière signifier « grincer des dents » (sens rare) grâce 
aux éléments qui font impression dans briser, grincer. 

C’est pour des raisons analogues que des mots tirés d une même racine prennent 
souvent des sens différents suivants les hasards de leur apophonie ou la tonne 
de leur suffixe. Ainsi de la racine ten- le latin tire tinnire, qui veut dire « rendre 
un son clair et métallique », à côté de tonare, qui s’applique au bruit éclatan 
du tonnerre, et le vieux slave en tire tçtïnü, qui s’applique à un bruit souid. Litua- 
nien gràugiu « je ronge » n’a pas le même sens que grec brükein « grincer des 
dents », auquel il est apparenté, parce qu’il contient plutôt les éléments de 
gratter ; mais gotique kriustan, qui appartient à la même racine, signifie « grincei » 
parce qu’il a comme brükein un r appuyé sur une voyelle aiguë. 

Grec brémein désigne essentiellement le frémissement, le murmure, et il en est 
de même de brimas parce que c’est le substantif correspondant ; mais le vocalisme 
de ce dernier lui permet de désigner aussi le bourdonnement et même le gronde- 
ment, et cette signification pourra être aussi attribuée par réaction au verbe dont 
la voyelle restera alors inerte par le phénomène que l’on a constaté plus haut a 
propos de fremere. Quant à broute, qui est dérivé de la même racine, il ne pourra 
s’appliquer qu’au bruit du tonnerre parce que sa formation 1 isole du verbe. 
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C’est ce sentiment du rapport entre le timbre de la voyelle et la nuance 
sémantique qui a donné naissance à une apophonie spéciale que l’on a signalée 
plus haut (p. 379) et que Ton peut appeler l’apophonie onomatopéique. Elle 
n'a rien de commun historiquement avec l’apophonie indo-européenne, bien 
que cette dernière ait pu dans une certaine mesure lui servir de modèle. A 
côté de fr. claquet « petite latte de bois qui frappe continuellement sur la trémie 
d un moulin », cliquet n’a pas d’autre origine que les besoins onomatopéiques pour 
désigner un objet analogue en métal et dont le son est par conséquent aigu. 
Les trois mots allemands de formation récente, knirren « faire un bruit aigre », 
knarren « craquer », knurren « gronder » sont un bel exemple d’apophonie 
onomatopéique. On en peut dire autant de lituanien trelkè'ti « crépiter », traSkè'li 
« craquer », truskt'ti « faire entendre un craquement sourd, comme celui d’un 
arbre qui se rompt ». Considérez encore allemand klippern « cliqueter » et klappern 
« claquer », klitschen et klatscben, qui ont respectivement les mômes sens, kiiislern 
« crépiter » et knastern « craqueter », knittern et knattem, qui ont respectivement les 
mêmes sens, kril\en « griffer » et kralxen « gratter », etc. 

Enfin, il faut constater que dans des mots à modulation vocalique comme 
fr. tintamarre, clapotage, clapotis, ce qui a déterminé le choix du suffixe, c’est 
uniquement le sens onomatopéique, c’est-à-dire le besoin de peindre dans le 
premier cas un bruit qui, après être passé de la note claire à la note éclatante, 
continue a retentir dans cette dernière ; dans le second cas un bruit saccadé 
(par les occlusives) dont les modulations 11e sortent pas des notes éclatantes ; 
et dans clapotis un bruit varié de notes éclatantes entremêlées par endroits de 
notes aiguës. 


LES ONOMATOPÉES ET L’ÉVOLUTION PHONÉTIQUE 

On a prétendu que les mots onomatopéiques échappaient aux lois ordinaires de 
l’évolution ; on a dit aussi que les langues possédaient d’autant plus d’onomatopées 
quelles étaient plus jeunes, plus primitives, plus sauvages même, qu’elles en per- 
daient à mesure quelles se perfectionnent et s’affinent, et que celles qui corres- 
pondent au degré de civilisation le plus avancé n’en présentaient plus que de 
vagues débris. Aucune de ce s opinions ne repose sur une étude attentive des 
langues et de leur évolution. 

En principe les mots onomatopéiques obéissentservilement aux lois phonétiques 
qui dominent les au très mots de la langue à laquelle ils appartiennent, mêmesiles 
transformations que leur imposent ces lois doivent leur ôter toute valeur expressive. 
Lat. querquedula, qui fait onomatopée par la combinaison de ses deux occlusives 
sourdes avec la vibrante r, est devenu en français sarcelle, mot absolument inex- 
pressif. L’indo européen employait pour désigner l’éternuement une racine *pster-, 
dont la tonne insolite décèle au premier coup d œil une création purement ono- 
matopéique, et qui est bien remarquable avec son explosion labiale suivie d’un 
sifflement que vient interrompre uneocclusive dentale explodant surun bruit que 
prolonge le vibrement d’un r. Le grec en a tiré ptàrnnmi à qui l’évolution pho- 
nétique a fait perdre la spirante, c’est-à-dire l'élément essentiel, celui qui donnait 
la vie à tous les autres, si bien que ce mot n’est en définitive guère plus digne 
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du nom d’onomatopée que plérna « le talon ». Le latin, qui obéit à des lois 
différentes, en fait sternuo ; il n’a perdu que le p, et la perte est petite, car tous 
les éléments essentiels subsistent, et l’onomatopée reste excellente. Mais sternum 
devient en français éternuer, qui .est aussi inerte comme onomatopée que etennser. 
Les langues germaniques possèdent pour désigner la même idée diverses formes 
qui semblent pouvoir être toutes ramenées à une sorte de racine qsneus- , e e 
n’est pas moins expressive que 'pster-, mais elle ne désigne pas le meme éternue- 
ment ; *pster- exprime un de ces éternuements dus à un picotement dans le nez 
comme en produit le soleil du printemps, et qui vous surprennent au moment 
où vous vous y attendez le moins et où vous avez par conséquent la bouJie fer- 
mée comme le montre l’explosion labiale du début; la racine germanique 
* qsneus - peint au contraire l’éternuement de quelqu’un qui a contracté un bon 
rhume de cerveau et qui ne pouvant plus respirer par le nez a d avance la bouche 
ouverte ; pas d’occlusion labiale en effet, pas même d’occlusion dentale ; les muscles 
en se contractant ne peuvent produire d’occlusion qu’au fond de la bouche, au 
niveau du voile du palais, comme le marque le q ; cette explosion est immédiate- 
ment suivie d’une sortie violente de souffle exprimée par la sifflantes et dont le 
trou plein passe par lenez qu’il dégage momentanément («) en produisant un bruit 
que marque la voyelle et qui se termine par un nouveau sifflement . Ajoutons que 
les langues balto-slaves ont une troisième formation, lituanien ciusli, tuiudili, 
russe Hxâl', dont l’élément essentiel est celui de notre onomatopée atschê , atscm, 
qui suppose aussi l’occlusion des fosses nasales. Il serait puéril de rattacher des 
considérations ethnographiques à ces trois expressions différentes de 1 eternuement , 
lorsqu’on cherche à imiter un bruit complexe et variable, il est tout naturel qu on 
le reproduise de façon plus ou moins inexacte et tantôt d une manière tantôt 
d’une autre. La seule chose qui importe ici, c’est de constater que si 1 évolution 
Phonétique à ôté à ind.-eur. *pster- toute valeur expressive en le faisant aboutir a 
fr. éternuer, elle n’a pas plus respecté germ. 'qsneus-. Ce dernier est en effet devenu 
d’une part anglo-sax. fnéosan, m. angl. fnésen, holl. fmeztn, qui ne peignent qu un 
souffle mi-labial et mi-nasal, d’autre part m. angl. snesen, angl. to sneexe, qui 
marquent un sifflement dental suivi d’un souffle nasal, enfin v. norr. hnjôsa qui 
indique bien encore un souffle nasal, mais dans les dialectes où 1 /; est tombe on 
a v.haut-all. niosan, m. angl. nésen, ail. niesen, qui ne font pas plus onomatopée 
que ail. nâhen «coudre ». Les correspondants de skr. kroçab « cri », gr. bauge 
« cri » si expressifs avec leur groupe kr, sont en gotique hruks « chant du coq », 
hruhjan « chanter comme un coq » que la mutation consonantique a rendus presque 
inertes en détruisant l’occlusive sourde initiale. Même observation pour ail. rujen 
« appeler » qui sort d’un prégermanique *krôb- ou *krâb-, pour ail. lachen « rire » 
qui sort de klak- (cf. gr. klA^Ô, klossù), pour anglo-sax. funjan « tonner » qui 
correspond à védiq. tdnyati, lat. lonare, pour v. norr. fiuinrr qui correspond a gr. 
lilraks «coq de bruyère », pourgr. Aêsi, aer, atira,ht. aura, v. îrl. ami «souille, 
vent » i côté de racine v. si. vtjç « je souffle », lit. véjas « vent », got. 

vaiqn « souffler », vinds « vent », ail. wehen « souffler », wind . « vent », lat. uentus. 

Puisque l’évolution agit impitoyablement, sans souci de l’onomatopee, il est 
évident que si elle la détruit parfois, elle doit tout aussi souvent, et avec la même 
inconscience, la créer. Ainsi ind.-eur. *bhlâ- ou 'bhll- « souffler - donne au v.eux- 
haut-allemand piden, bUen qui est inexpressif, mais au latin flare qui vaut v. h. ail. 
fntkau examiné plus haut, p. 390 . V. franç. a fan « effort », ital. affanare « chagriner », 
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prov., esp., port, afanar « se donner de la peine, travailler avec effort «supposent 
une forme romane d’origine inconnue *affanare. Tous ces mots sont inexpressifs. 
A côté de cette forme il y en avait vraisemblablement une autre avec un seul /, 
*afanare, sortie de celle-là par simplification de la consonne double dansles formes 
où elle se trouvait devant l’accent, comme dans via milia de mamtna, curulis de 
cur rus, nàcillare de uaccillare, farina de farris, ofella de offa, ômitto, Messalitia de 
Messalh. * A fa mire aurait donné fr. ahaver comme cleforis est devenu dehors. Or 
abatte fait onomatopée par son hiatus, comme ce vers de Heredia : 

El bondis .rtravers la haletante orgie, 

et aban d’autre part, par sa nasalisation qui le fait coïncider pour sa deuxième syl- 
labe avec l’interjection des gens qui font effort, ban I 

Il est inutile de citer ici un plus grand nombre d’exemples de ce genre. On en 
pourra glaner plusieurs dans les pages qui précèdent et on en rencontrera beau- 
coup dans celles qui suivent. Qu’il suffise pour le moment de constater que ce que 
l’évolution phonétique fait perdre d’un côté à une langue au point de vue de 
l’onomatopée, elle le lui rend d’un autre côté. Les pertes et les gains se balancent 
à peu près. 

Les langues subissent-elles passivement cet état ? On ne les voit guère rejeter 
un mot parce qu’il fait onomatopée. Mais lorsque l’évolution phonétique leur fait 
perdre une onomatopée, on constate souvent qu’elles la refont ou la remplacent. 
Quand il s’agit simplement d’imiter un bruit bien déterminé, on le recopie de son 
mieux en abandonnant le mot héréditaire devenu inexpressif. Pour désigner le « cou- 
cou » on trouve en latin les trois formes cucülus, cucullus et cuccullus, la première 
bien attestée, les deux autres moins sûres. Le fr. coucou aurait pu sortir de la 
troisième, mais selon toute vraisemblance il a été refait directement sur le cri 
du coucou (cf. p. 378). Le v. provençal a coguls qui représente cucülus et constitue 
encore une onomatopée excellente ; seulement il fait l’impression d’un cri plus 
aigu que coucou, mais il ne faut pas oublier que l’oreille est façonnée d’une manière 
spéciale par la langue que l’on est accoutumé à parler dès l’enfance et que, selon 
l'éducation qu’elle a reçue par là, elle entend les sons de la nature avec des nuances 
différentes; d’autre part, comme on l’a vu plus haut (p. 379) à propos de tic-tac, 
on entend volontiers ces bruits tels qu’on s’attend à les entendre. En italien on 
attendrait *cugülo comme représentant de cucülus-, au lieu de cela on a cucitlo ; or 
il n’y a aucune apparence qu’il ait existé quelque part une forme latine *cuccülu, et 
selon toute probabilité cucülo doit son deuxième c au sentiment du redoublement, 
qui tend à unifier le consonantisme des syllabes où l’on croit sentir un redouble- 
ment, commedans latin vulgaire cocina decoquina, français verveine de uerbena, v. espa- 
gnol bierven de uerminem, etc. La même explication convient au second c de lan- 
guedoc. conçut « coucou», franc-comt. conçue « herbe au coucou ». Dansles langues 
germaniques la forme la plus ancienne qui nous soit connue est v. h. ail. goub 
= anglosax. gèae — v. norr. gaukr « coucou », représentée encore aujourd’hui 
par ail. gauch « coucou, — niais ». Elle ne peut en aucune façon être rappro- 
chée phonétiquement de lat. cucultis, grec kâkkuks, skr. kokilah, v. slav. hikavica, 
etc., et elle est inexpressive, en particulier parce qu’elle n’indique pas de redou- 
blement alors que le cri du coucou est toujours répété. Aussi voit-on surgir au 
xvi' siècle à côté de goitcb des formes telles que gitckgauch, gulggaucb. Mais long- 
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temps auparavant le néerlandais avait recopié directement le cri de l’oiseau dans 
son mot koekoek, qui pénétra en Allemagne dès le xv e siècle sdus la forme knckhuck, 
aujourd’hui très répandue. L’anglais a cuckoo, qu’il ne doit sans doute m a un 
héritage ni à un emprunt, mais qu’il a calqué sur le cri du coucou. De même en 
russe hukàika n’est pas le représentant de v. si. kukavica, mais une imitation du 

cri du coucou suivie d’un suffixe très usité. 

Lat. upttpa, .-pie l’on a étudié plus haut (p . 378), est devenu en français huppe, qui 
est inexpressif et que nombre de dialectes ont remplacé par poupon ou boubou, création 
nouvelle d’après le cri de l’animal ; certains autres parlers français et piémontais ont 
fait pûbü, bübii. C’est un autre exemple montrant qu’on n’entend pas de même 
dans les divers parlers ; dans ceux où la voyelle ü est favorite on entend püpû ; on 
a vu plus ’-aut (p. 378) que le grec avait traduit le cri de la huppe par epopot, et 
nous savons d’autre part (cf. p. 226-7) qu’en ionien et en attique la voyelle 0 était 

Ce n’est pas par une simple évolution phonétique que upttpa est devenu huppe 
en français ; il n’aurait pu aboutir qu'à *ouppe. Il s’est fait dans l’esprit du sujet 
parlant une association entre les noms de divers oiseaux crieurs, et upupa s est 
mélangé avec v. h. ail. hûivo « hibou, chat-huant », qui se recommandait par 
son aspiration pour évoquer l’attaque d’un cri sourd ; du mélange est résulte 
*hilpupa, qui explique totalement huppe, que l’évolution a rendu absolument inerte 
au point de vue expressif parce que son h ne se prononce plus et que la voyelle u 

y est devenue «. . . 

Ces sortes d’associations et même de confusions, dont on a signalé le principe 
p. 179, entre des mots ayant quelque rapport phonique ou sémantique, ne sont 
pa-s rares C’est ainsi, pour ne pas sortir du domaine des animaux crieurs, que skr. 
kôkah qui signifie « coucou » dans le Rg-Véda désigne en classique le loup et une 
sorte d’oie; gr. kokkùÿ s’emploie aussi bien pour le chant du « coq » que pour 
celui du « coucou », skr. kukkuvàc s’applique à une espèce d’ « antilope », kulckti- 
bhah au « faisan » et lat. cucubare veut dire « faire entendre le cri du hibou ». Lat. 
ululare s’applique essentiellement au hurlement des chiens et des loups, mais il 
est un dérivé de ulula « chat-huant ». Le rapport qui existe entre le hurlement et 
le cri du hibou ou du chat-huant paraît avoir été saisi de différents côtés, car ail. 
heulen « hurler », dem. h. ail. hiulen, hiuweln, est apparenté à m. h. ail. hiuwel, v. 
h. ail. hûwila « hibou, chat-huant ». C’est ce v. h. ail. hûwila qui s’est mélangé 
avec ululare pour produire un * hùlülare, d où 1 b et 1 ù de fr. burin ; d autre paî t 
v. fr. huler remonte à *bû wilare, et le mot huer appartient à la même famille : il 
signifie encore en terme de fauconnerie « crier comme le hibou » et n est aune 
chose qu’un dérivé de v. h. ail. hûwo « hibou, chat-huant». 

Lorsqu’il s’agit de bruits moins précis et moins bien déterminés que les cris des 
oiseaux dont il vient d’être question, les langues ont d’autres ressources pour répa- 
rer leurs pertes. Elles ont toujours en magasin, si l’on peut s’exprimer ainsi, les pho- 
nèmes qui sont propres à en peindre les caractères essentiels, par exemple l’apopho- 
nie onomatopéique qui suffit, comme on 1 a vu plus haut (p. 39^). à en exprimer 
la note dominante, puis', es occlusives qui marquent les sons à explosion brusque, 
puis les combinaisons d’occlusives avec des liquides ou des spirantes, dont la valeur a 
été déterminée ci-dessus. Ainsi la mutation consonantiqne ôte au correspondant ger- 
manique (v. h. ail. huoh ) de gr. kakbà^ein « rire aux éclats », lat. cachinnus , skr. kâ- 
khati tout ce qui rendait ces mots si expressifs; mais le vieux-haut-allemand retrouve 
M. Grammont. — Phonétique. 
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dans son propre fonds les éléments qui avaientservi à former ces mots en indo-euro- 
péen, et il en fait kicha&en, kachaggen . Le « geai » se dit en v. h. allemand behara, 
ail. bâber (qui ne font pas onomatopée) et en grec hissa ; en sanskrit on trouve 
kikih, mot refait qui éveille bien le sentiment des cris aigus et saccadés de cet 
oiseau ; mais la forme attendue *ciiih n’avait pas les mêmes qualités. Indo-eur. *klak- 
devient en germanique par la mutation consonantique hlah- et même en allemand 
lach- qui n’ont plus du tout la valeur onomatopéique de gr. klagge, lat. clangor ; 
mais on refait klingen, klang. 

Non seulement les langues réparent souvent, soit en créant, soit en empruntant, 
les pertes que leur a causées l’évolution phonétique, mais il n’est pas rare, lors- 
qu’un mot vient mal ou ne présente pas les qualités requises, qu’elles le réduisent 
à un rôle secondaire, ou le rejettent complètement et le remplacent par des mots 
plus expressifs qu’elles prennent où elles les trouvent, soit qu’elles les forgent, soit 
qu’elles les empruntent. 

Le latin rendait l’idée de « crier » par clamare ; on en a fait en v. français clamer, 
je claim, qui signifiait « appeler à haute voix » et qui n’est plus guère vivant 
aujourd’hui que dans les composés proclamer, acclamer, réclamer ; mais pour rendre 
l’acuité d’un cri qui vibre soudain, le latin ne fournissait rien ; le latin vulgaire a 
*crïtâre, qui est excellent. Où l’a-t-il trouvé ? Selon toute vraisemblance dans une 
forme germanique *kritanam, postulée par m. h. ail. krîgeti. Et ce germ. * krîtanam 
d’où sort-il lui-même? Pas de l’indo-européen qui ne connaît pas *greid- ; il est 
probable que *krît- est une fabrication germanique, apparentée onomatopéiquement 
(et non pas historiquement) avec indo-eur. *qreiq- « pousser des cris aigus », que 
l’on voit représenté dans gr. ikrikon, v. si. krikü « cri », lit. krikséti « crier », v. 
norr. hrikta « pousser des cris aigus », v. h. ail. hreigir « héron ». 

Le latin ne disposait guère que de crepare pour rendre les trois nuances craquer, 
croquer, claquer ; les langues romanes gardent ce mot à cause de ses qualités (it. 
crepare, roum. cr'ep, prov. crebar, fr. crever, esp., port, quebrar), mais elles limitent 
sa signification et suppléent à son insuffisance en recourant à des formations ono- 
matopéiques, comme le français, qui a tiré des verbes des interjections crac , croc, 
clac. Ail. klatschen est dérivé de la même manière de klatscb et krachen de krak; il 
n’y a évidemment aucun rapport historique entre ces mots et ceux qui leur cor- 
respondent en français. Pour désigner \c cliquetis des armes, le latin se servait d’un 
dérivé du même crepare, à savoir crepitus ; l’espagnol l’a remplacé par chischas et le 
français par cliquetis, qu’il a tiré de cliquet au moyen du même suffixe qui lui a 
servi à distinguer le clapotis du clapotage, et cliquet lui-même n’a pas d’autres aïeux 
que l’interjection clic. Ces nuances ne suffisaient pas encore aux langues modernes; 
pour ne considérer que le français, de craquer il a tiré craqueter, craqueler ; il a 
même repris au latin par voie savante ce crepitare qui était excellent et qui ne lui 
était pas venu par voie populaire. Il s’est encore tourné d’un autre côté, et, 
ajoutant à un substantif inexpressif qu’il possédait le suffixe -il 1 er, il a fait pétiller, 
dont tous les éléments sont en valeur, car le yod, spirante prépalatale sonore, est 
propre à exprimer un léger bruissement qui se prolonge (cf. p. 410). 

On ne trouvera pas sans doute qu’il y ait eu appauvrissement du vocabulaire 
onomatopéique. 
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On a étudié dans ce qui précède des mots désignant une action ou un objet 
susceptibles de produire un son et on a vu dans quelle mesure ces mots imitent 
ce son ou en suscitent l’idée, c’est-à-dire constituent, d’après la définition don- 
née au début, des onomatopées. 

A côté des onomatopées, il y a dans les langues quantité de mots, désignant 
non plus un son, mais un mouvement, un sentiment, une qualité matérielle ou 
morale, une action ou un état quelconques, dont les phonèmes entrent en jeu 
pour peindre l’idée ; c’est ce qu’on peut appeler les mots expressifs. Comment donc 
des sons peuvent-ils peindre une idée abstraite ou un sentiment ? Grâce à une 
faculté de notre cerveau qui continuellement associe et compare ; il classe les 
idées, les met par groupes et range dans le même groupe des concepts purement 
intellectuels avec des impressions qui lui sont fournies par la vue, par l’ouïe, par 
le goût, par l’odorat, par le toucher. Il en résulte que les idées les plus abstraites 
sont constamment associées à des idées de couleur, de son, d’odeur, de sécheresse, 
de dureté, de mollesse. On dit tous les jours, dans le langage le plus ordinaire, 
des idées graves, légères, des idées sombres, troubles, noires, grises, ou au con- 
traire des idées lumineuses, claires, étincelantes, des idées larges, étroites, des 
idées élevées, profondes, des pensées douces, amères, insipides, on dit de quel- 
qu’un qu’il broie du noir, qu’il a le cœur léger. Lorsqu’on emploie cette expres- 
sion « des idées sombres », on fait une comparaison ; il est évident que les idées 
n’ont pas de couleur par elles-mêmes, mais cette comparaison est parfaitement 
claire et intelligible grâce à une série d’associations. Enoncer cette comparaison 
sans dire que l’on fait une comparaison, c’est traduire; nous traduisons une impres- 
sion intellectuelle en une impression visuelle. Si la traduction est bien laite, l’idée 
n’aura en rien perdu de sa clarté, pas plus qu’une phrase française traduite en alle- 
mand. De l'allemand nous pouvons retraduire la même phrase en russe ou en 
toute autre langue sans que l’idée soit en rien modifiée, pourvu que notre traduc- 
tion soit exacte. On peut de même traduire une impression visuelle en une 
impression audible. Le langage ordinaire nous fournit les premiers éléments 
d’une traduction en impressions audibles de celles qui nous sont données par les 
autres sens : il distingue des sons clairs, des sons graves, des sons aigus, des sons 
éclatants, des sons secs, des sons mous, des sons doux, des sons aigres, des sons 
durs, etc. On vient de voir ici même qu’il y avait lieu de distinguer des voyelles 
claires, aiguës, graves, sombres, éclatantes, des consonnes sèches, dures, douces, 
molles. Il est donc évident qu’une voyelle sombre pourra traduire une idée sombre 
et une voyelle grave une idée grave. 

Ce sont les traductions de ce genre dont on va ébaucher l’étude, ce qui sera 
facile maintenant que les principales valeurs des sons du langage nous sont con- 
nues par les onomatopées. Four celles qu’il reste à déterminer on procédera comme 
on l’a fait plus haut, c’est-à-dire que l’on s’appuiera sur des considérations étran- 
gères aux mots dans lesquels apparaissent les phonèmes à examiner, et relatives à 
la nature même de ces phonèmes. Les mots ne viendront qu’après, comme des 
exemples destinés à illustrer la théorie. On échappera ainsi au danger d’attribuer 
à tel son telle valeur impressive, telle signification parce qu’il apparaît dans un ou 
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plusieurs mots qui présentent cette signification. Pour les exemples on aura 
volontiers recours aux vers des poètes ; car il' est reconnu que les poètes dignes 
de ce nom possèdent un sentiment délicat et pénétrant de la valeur impressive des 
mots et des sons qui les composent ; pour communiquer cette valeur à ceux qui 
les lisent, il leur arrive souvent de répercuter autour du mot principal les pho- 
nèmes qui le caractérisent, en sorte que ce mot devient en somme le générateur 
du vers tout entier dans lequel il figure ; ou bien, lorsqu’aucun mot n’est parti- 
culièrement en vue, ils accumulent dans leurs vers les phonèmes qui sont le 
plus propres à mettre auditivement en lumière l’idée à exprimer. 

On a vu que la répétition d’une syllabe comme dans ronron , d’une voyell e 
comme dans cliquetis ou d’une consonne comme dans tinter donne l’impression 
d’un bruit répété. Elle peut aussi exprimer la répétition d’un mouvement ou d’une 
action quelconque; ainsi, quand on dit que la chair des victimes palpite, on 
n’entend pas par là qu’elle fasse le moindre bruit, mais les deux p qui commen" 
cent les deux premières syllabes du mot palpiter donnent l’impression des mou- 
vements répétés de cette chair : 

A l'af/el du plaisir lorsque ton sein palpite 

(Musset, Happelte-toi). 

On a de même l’expression de mouvements répétés dans les mots tituber, 
titiller, tortiller, tâter, tâtonner : 

Ces mains vides, ces mains qui labouraient la terre, 

Il fallait les ctendre en rentrant au hameau, 

Pour trouver à tâtons les murs de la chaumière 

(Musset, Une bonne fortune)', 

onl’apareillementdansgr. dendillein « regardertantôtd’un côté tantôt Jel’autre», 
dans m. h. ail. \win\en, \win\ern « cligner, clignoter » ; le mot répéter lui-même, 
avec ses trois é, est bien propre à faire sentir une répétition quelconque. 

Les voyelles aiguës lorsqu’elles expriment des sons aigus ne traduisent pas, elles 
imitent ; mais par traduction elles peuvent donner l’impression de l’acuité 
matérielle d’un objet, comme dans le mot aigu lui-même, dans ail. spilÿg, 
fr. piquer, épine, ail. ticken « picoter », ou de l’acuité morale ou intellectuelle, 
comme dans le mot français ironie lorsqu’il s’agit d’une ironie aiguë, sarcastique, 
mordante, dans Yenvie, la jalousie, dans la malice, la ruse, Yastuce, la list allemande, 
Y es prit français lorsqu’il est vif et piquant, le toit z allemand lorsqu’il est fin ou 
mordant. Enfin, comme les voyelles aiguës pénètrent dans notre oreille ainsi 
qu’une pointe acérée et nous font parfois une impression voisine de la douleur, 
elles mettent en valeur un certain nombre de mots (savants pour la plupart, mais 
dont les poètes ont fait grand usage à cause de leurs qualités), qui expriment la 
tristesse ou l’horreur et qui sont comme un cri : sinistre', livide, lugubre, terrible, 
horrible. 

Les voyelles aiguës, on l’a vu, ne sont qu’une espèce dans le genre voyelles 
claires, et il se produit souvent telle circonstance, ne fût-ce que la signification du 
mot, ou, comme on l’a montré plus haut, le contact avec une consonne nasale, 
qui empêche leur qualité spécifique, l’acuité, de venir en lumière. Dès lors la 

i. la nasale a une tendance à diminuer un peu dans ce mot l'acuité des deux voyelles qui l’en- 
tourent (cf. p. 385); mais les deux s annulent son action et renforcent par leur sifflement (cf. p. 3gi) 
l'acuité des deux t. 
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valeur impressive d’un i ou d’un ü se confond à peu près avec celle d un i, par 
exemple. Toutes ces voyelles prépalatales, que l’on appelle dans certaines langues 
voyelles minces par opposition avec les voyelles larges qui sont les graves, 
s’expriment avec une ouverture buccale moindre que les graves, et sont plus ténu , 

plusdouces, plus légères. Elles sont donc particulièrement aptes à exprimer la ténuité, 

la légèreté, la douceur et les idées qui se rattachent à celles-là. Dans les onomato- 
pées elles expriment les bruits ténus, clairs, les murmures doux et légers; parmi 
les objets qui ne rendent pas de son, ceux dont l’idée peut être suggérée par es 
voyelles claires sont ceux qui, s’ils rendaient un son, feraient entendre semble-t-i , 
un petit bruit clair, ténu, doux et léger. C’est-à-dire que d une manière générale 
les voyelles claires peuvent peindre à l’oreille tout ce qui est ténu, petit, léger 
mignon. C’est le cas pour les adjectifs ténu, petit, léger, menu, fin, subtil, débité, 

frêle : 

T’aime vos piVds, petits à tenir dans la main 

("Verlaine), 


et pour les substantifs étincelle, gabelle, plume, duvet : 

Et le clair iTissos d’un flot mélodieux 
A baigne le duvet de vos ailes légères 

(Leconte de Lisle). 


Citons encore sylphe avec cette description de V. Hugo qui est un vrai corn 
mentaire linguistique : 

Je suis l’enfant de l’air, un sylphe, moins qu’un rêve, 

Fils du printemps qui naîi, du matin qui se lève, 

L’hôte du clair foyer durant les n uits d hiver. 

L’esprit que la lumière à la rosée enlève, 

Diaphane habitant de l’invisible éther. 


A l’idée de petitesse et de légèreté se rattachent la plupart des idées gaies, riantes, 
douces, gracieuses, idylliques. De là l’expression des mots gai, joyeux, joh, ail. 
Und, gelinde «doux en parlant de la peau, de la voix, du caractère », ail. sttss 
« doux au goût, suave, charmant », gr. gluktis « doux ». La lumière aussi est 
gaie, tandis que les ténèbres sont tristes 


L’éther pins pur luisnii dans les deux plus sublimes 

(Hugo). 


Aussi les mots fr. clair, ail. hell ne sont-ils pas moins expressifs appliques a la 
lumière qu’au son. Il convient d’ajouter que les diminutifs français en -elle, dont 
quelques-uns sont si gracieux, ne doivent souvent leur charme ou à la voyelle de 
leur suffixe : fauvette, bergeronnette, chansonnette, violette, fleurette. Dans les parlers 
régionaux du midi de la France on oppose volontiers le suffixe diminutif -et, -elle 
avec sa voyelle claire au suffixe augmentatifs avec sa voyelle grave, tant dans 
les substantifs que dans les adjectifs : on opposera ainsi une fillette et une filasse, 
cette dernière étant une fille exagérément grande et grosse ; une femme petite et 
mignonne est une femmette, une grosse femme est une femmasst ; une petite tille 
quT a quelque embonpoint est grosselle, une femme qui en a trop est gros sas sc. 

Le phénomène peut se manifester même dans le corps des mots, par une apo- 
phonie spéciale, qui n’est autre que l’apophonie onomatopéique et qui devient 
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ici l’apophonie expressive ; ainsi de mots à radical en a l’allemand tire des hypo- 
coristiques à voyelle i : ail. hippe « chèvre » est un hypocoristique comme l’indique 
son p géminé ; il est tiré de baber « bouc » avec une apophonie caressante (cf. 
babsrgeiss « bécassine », *baber = lat. caper, gr. kâpros ) ; — bas-all. bitte 
« chèvre », hypocoristique tiré de mha. batele « chèvre » ; — ail. kit^e « petit 
chat», bas-all. kitte, hypocoristique de katge. 

A l’idée de légèreté se rattache immédiatement, comme étant de même nature, 
celle de rapidité et de vivacité : vif, subit, vite: 

Je 1 m tirai bien vite et je 1« lui donnai 

(Musset). 

Un mouvement léger, rapide, un élan (physique ou moral) seront bien indiqués 
par des voyelles claires : 

.... Oh ! si j’avais des ailes 

Vers ce beau ciVl si pur je voudrais hs ouvrir 

(Musset). 

.... et voit d’un œil élargi par la crainte 

Surgir au bord des bois le grand fauve en arrêt 

(HEREniA). 

Le burg 

Se drrsse inaccessible au milieu d« onces 

(Hugo). 

De même nature que cette idée d’un élan, et comme le montre le dernier 
exemple, est celle d’une tendance ou d’une aspiration, vers en haut. On peut 
remarquer en effet que dans un grand nombre de langues les mots qui signi- 
fient « en haut » ou « vers le haut » sont caractérisés par un vocalisme clair, 
et ceux qui signifient « en bas » ou « vers le bas » par un vocalisme grave. C’est 
souvent Je même mot différencié seulement par cette nuance vocalique (toute 
question d’étymologie ou de grammaire mise à part) : 

gr. htipér « sur », htipo «sous » ; fr. sur, sous ; ail. iiber « sur », tinter « sous»; 
mandchou ivesi « monter », wasi « descendre » ; turc üst « le haut », ast « le 
bas » ^ finnois yli « supérieur », al a « partie inférieure » ; zyrièn. vel- « supé- 
rieur », ul « partie inférieure » ; mordv. vtl- « supérieur », al, ala « partie infé- 
rieure ; bouriat. dire « sur, en haut », doro « vers le bas, sous », dèse « vers le 
haut, en haut », dô. Se « vers le bas, sous », etc. 

C’est encore à l’idée de rapidité qu’il faut rattacher celle de voisinage par oppo- 
sition avec celle d’éloignement, comme si l’imagination envisageait d’une part 
l’instantanéité du contact et d’autre part la durée nécessaire pour franchir un long 
espace. De là l’opposition vocalique (claire d’un côté, grave de l’autre) entre les 
mots signifiant ici et là (toute question d’étymologie et de grammaire mise à part): 

madécasse lo,âo; Tahiti io nei, ia na ; dhimal ita, uta ; sahaptin bina, kuna ; 
mùtsun ne, nu ; tarahumar. ibe, abe ; Vaï ni, nu ; fr. celui-ci, celui-là, ceci, cela ; java- 
nais iki, iku ; tamul i, a ; magyar, eg, ai, etc. 

Les voyelles éclatantes conviennent à Viciât de la lumière que la langue même 
compare à celui du son, à celui de la beauté, et à tout ce qui semble comporter 
quelque éclat, à tout ce qui est grand, puissant, fort ou majestueux. De là l’im- 
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pression que font des mots comme gloire, courage, vaillance, empereur, colosse, splen- 
deur, ampleur, grandeur, orgueil : 

Voix de l’Orgueil : un cri puissant comme d’un cor, 

Des étoiles de saur sur des cuirasses d’or 

(Verlaine). 

L’autre catégorie de voyelles graves, les sombres conviennent à 1 expression de 
tout ce qui est sombre dans l’ordre physique ou moral, comme dans les mots 
sombre, ail. dumpf, dunkel « sombre », es munkelt « il fait sombre », v. îrl. dul> 
« noir », fr. ombre : 

Quelle est Y ombre qui rend plus sombre encor mon antre ? 

(Heredia). 

La légèreté s’exprimant par des voyelles claires, les voyelles sombres rendront 
bien la lourdeur, comme dans les mots lourd, lourdaud-, l’opposition de ces deux 
valeurs est bien marquée dans ce vers de La Fontaine : 

Un ros'teto 1 pour vous est un pesant fardeau 


(prononcez rwètœU). .. 

Parmi les voyelles nasales, il en est de claires, d’éclatantes, de sombres, et elles 
jouent le même rôle que les voyelles orales du même ordre quelles; seulement 
leur note est moins nette parce que la nasalité la voile. 11 peut arriver que le voi- 
lement du son par la nasalité devienne la qualité dominante, celle qui fait particu- 
lièrement impression sur nous, le timbre passant au second plan : dès lors les 
voyelles nasales sont propres, même si leur substratum oral est clair et surtout 
s’il est grave, à exprimer la lenteur, la mollesse, la langueur, la nonchalance : 

Et du fond des boudoirs les belles indolentes, 

Balawçau/ mollement leurs tailles nonchalantes, 

Sous les vieux marronniers commencent à venir 

(Musset) . 

Enfin la même apophonie vocalique que l’on a reconnue dans les onomatopées 
existe aussi dans les mots simplement expressifs, et tandis que dans les premières 
elle peignait les modulations des bruits elle marque ddns les seconds la variété, 
la diversité ou l’irrégularité des mouvements. On se contentera de signaler les 
mots : fr. \ig\ag, micmac, cahin-caha, ail. mischmasch, wirrwarr, angl. dingle- 
d an g le, seesa u>\ le phénomène est trop clair pour qu’on s’y appesantisse. 

Le rôle des consonnes dans les mots expressifs est plus considérable que celui 
des voyelles. On a vu les occlusives peindre dans les onomatopées des bruits secs; 
elles peuvent aussi donner l’impression de mouvements secs, saccadés, comme 
des coups, ou au contraire de mouvements assez doux, mais toujours saccadés, 
comme dans les mots palpiter, barboter, tâtonner, tituber • 

Que ne l’étouffais-tu cette flamme brûlante 
Oue ion sein palpitant ne pouvait contenir ? 

(Musset). 

1 . C’est la même apophonie qui domine nombre de refrains populaires : fr. tontaine - 

la faridondaine, la faridondon, — giroflée, girofla, — tirelirelire, tirelirela, — ail. juchheidt, jucbhetda, 
— valleri, voilera, etc. 
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Que l’augure, appuyé sur son sceptre d’érable, 
Interroge le foie et le cœur des moutons 
Et tende dans la nuit ses deux mains à tâtons 


(Hugo). 


V 

Les consonnes nasales, grâce à la mollesse de leur articulation, sont propres à 
exprimer, comme les voyelles nasales, la douceur, la mollesse. C’est une impres- 
sion que l’on éprouve par exemple dans les mots fr. mou, mollesse, ail. mild , lind 
« doux », lat. mitis « doux », ail. sanft « doux » : 


Cette heure a pour nos sens des impressions douces 
Comme des pas muets qui marchent sur des mousses 

(Lamartine). 


L’i que l’on a vu plus haut exprimer le bruit du glissement ou d’une manière 
plus générale la liquidité en tant qu’elle comporte un bruit, peut convenir aussi 
bien a un glissement muet, et même à l’état de liquidité. C’est le cas pour les 
mots couler, laver, voler, lit. lëti « verser », lat. linere « oindre », qui désignent des 
actions muettes, pour le mot liquide lui-même, pour ail. lauge « lessive ». Ce pho- 
nème peut aussi peindre l’état de ce qui est glissant comme dans lat. lêttis « poli », 
fr. poli, lisse, gr. leïos « lisse », ou de ce qui est visqueux, autre manière d’être 
glissant, comme dans fr. colle, huile, ail. leim « colle », lehtn « argile », lat. Ititum 
«boue », limus « limon », lit. lutynas « bourbier ». 

Si la liquide est combinée avec une occlusive, celle-ci ne fait que l’appuyer et 
la mettre en lumière, loin d’en effacer la valeur. Cet effet est surtout sensible 
quand l'occlusive est sonore, c’est-à-dire douce, comme dans fr. glisser, ail. glalt 
« lisse, glissant», lit. glodas, v. slav. gladitkft (même sens), h. glu, gr.glta «glu », 
lett. gliwe « mucosité, vase, fange », lit. glitiis « glissant, gluant », lat. glus, gluten 
« colle, gomme, glu », fr. glace, gr. gliskhros « visqueux », v. si. glènü « muco- 
sité », gr. blénna « morve », glamurôs « chassieux ». Si l’occlusive est sourde, 
1 effet produit est analogue, mais une explosion violente convient moins bien 
à l’idée exprimée que l'explosion plus douce d’une sonore : v. h. ail. clat « lisse, 
glissant », v. h. ail. klenan « coller, adhérer », ail. klehtn « coller (ntr.), poisser». 

Enfin la liquide / peut, comme les nasales, grâce à la douceur de son articu- 
lation, contribuer à l’expression de la douceur, de la mollesse, soit seule comme 
dansgr. lagarôs « mou », soit en combinaison avec une occlusive comme dans lat. 
blandus « caressant», soit surtout en concurrence avec une nasale comme dans 
ail. mild, lind « doux», lat. lenis « doux », lent us «souple ». On étudiera plus 
loin le groupe fl. 

LV, lorsqu'il s’appuie sur une voyelle claire, est grinçant, comme on l’a vu plus 
haut (p. 389), et convient, parmi les mots expressifs, à ceux qui désignent une 
action analogue, quoique muette, à celles qui produisent un son grinçant. Il peut 
être seul, comme dans ail sritgen «égratigner », ou combiné avec une occlusive, 
comme dans fr. griffer, ail. kritgeln « égratigner », lit. bré's'ti « griffer (en parlant 
d’un chat par exemple)». 

Appuyé sur une voyelle grave, 1 ’/- donne l’impression d’un craquement, d’un 
râclement si la voyelle est éclatante et d’un grondement si elle est sombre (p. 389), 
On ne peut guère dire que le mot orage est une onomatopée, mais son r, placé 
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entre deux voyelles éclatantes de note variée, suscite 1 idée des craquements du 
tonnerre qui accompagnent généralement un orage, et rend ce mot expressif . 

/foulaient et redoublaient les foudres de l 'orage 

(Vigny). 

Ouragan appelle une observation analogue; il fait songer au craquement de tout 
ce qu’un ouragan brise sur son passage. Mordre est en général une action sans 
bruit, mais ce mot contient l’o et 1 r d z croquer et nous fait sentir par là quelle serait 
la nature du bruit qui pourrait se produire. L horreur donne parfois une sorte 
d’angoisse qui fait frémir le corps et contractant les poumons en expulse un courant 
d’air qui passe entre les dents avec un vibrement analogue à celui d un r appuyé 
sur une voyelle grave : 

Tu frémiras d'horreur si je romps le silence 

(Racine). 

Ce qui est dur, rude, raboteux, produirait un raclement au contact d un autre 
corps; c’est ce qu’exprime ail. bart, qui remonte à prégerm. kartus. Le meme 
mot kartùs signifie en lituanien « amer » et produit une impression analogue ti ans- 
portée par une nouvelle traduction dans le domaine du goût ; ce qui est amer, 
âpre, racle la gorge et fait craquer les dents lorsqu elles frottent les unes contre les 
autres. L’amertume existe aussi dans le domaine moral, dou la valeur du mot 
ail. grain « le deuil, la douleur ». Fr. courroux suppose un sourd grondement et de 
même lit. grumoti « menacer », ail. drobeu « menacer » ; enfin un homme bourru 
est toujours prêt à gronder. 

Le tremblement d’une personne ou d une matière molle est en général un mou- 
vement silencieux, mais il peut etre accompagné chez une personne d un claquement 
des dents ou d’un frissonnement d’air sortant de la bouche, et en tout cas il est 
toujours comparable au tremblement d'un objet sonore; c’est pourquoi la combi- 
naison d’une occlusive sourde avec un r convient à 1 expression de tous les trem- 
blements, l'occlusive marquant les mouvements saccadés et IV les vibrements : gf. 
Irèmô « je tremble », lat. tremo, lit. tritnii, trisu, v. slav. tresç se «je tremble», 
skr. trasati « il tremble », ail. schlollern «branler, trembloter», v. irl. critb «trem- 
blement, fièvre », ail. litlern « trembler, vibrer ». Cette dernière forme remonte 
à *ti-trOmi, qui est fort remarquable parce que son redoublement bien net accuse 
davantage la répétition des mouvements ; c’est précisément sans doute le sentiment 
de la valeur expressive de ce redoublement qui l’a fait conserver, car les redou- 
blements au présent sont tout à fait exceptionnels en germanique ; on ne pourrait 
guère citer comme autre exemple que beben qui signifie aussi « trembler », mais 
surtout « trembler de peur », et où par conséquent le redoublement indique aussi 
des mouvements répétés. Dans beben l’idée d’un vibrement n’apparaît pas ; la double 
labiale sonore fait plutôt songer au bégaiement de celui qui a peur. La peur et le 
tremblement ne sont d’ailleurs pas choses séparables, puisque la piemière est sou- 
vent cause de la seconde ; aussi les moyens d’expression convenables pour le trem- 
blement sont excellents pour la peur • gr. trométn signifie « trembler », mais sur- 
tout «trembler de peur, avoir peur », laissai « avoir peur », âtrestos, skr. alrastah 
« qui ne tremble pas, qui n’a pas peur, intrépide », v. pers. tarçatiy « il a peur », 
lett. tram dit « effrayer », lat. terreo « j’effraie », terror, fr. terreur, lett. tremju « je 
chasse, c’est-à-dire j’effraie, je fais trembler de peur». 
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La spirante prépalatale yod, constituant une sorte de frémissement continu, 
apporte aux verbes qui désignent la production d’un bruit ou d’un mouvement, 
lorsqu’elle apparaît dans leurs éléments suffixaux, une idée de prolongement, de 
durée ou de reproduction indéfinie : fr. pétiller, nasiller, titiller, frétiller, tortiller, 
sautiller, babiller, éparpiller, mordiller, houspiller, émoustiller, scintiller, vaciller (dans 
ces deux derniers la prononciation avec yod est récente ; auparavant la consonne 
du suffixe était un / dental ; la nouvelle prononciation, rendue possible par la 
valeur ambiguë de l’orthographe -ill-, a été favorisée par la valeur impressive du 
yod, sous l’influence de mots comme pétiller, tortiller ) ; — criailler, piailler, 
tirailler, traînailler, rimailler, fouailler, ftwiailler, — gazouiller, gargouiller, bar- 
bouiller, farfouiller, chatouiller, gribouiller, écrabouiller, vadrouiller. Au surplus la 
nuance impressive varie suivant le timbre de la voyelle qui précède le yod; -Hier 
comporte une idée de petitesse et de ténuité, qu’il s’agisse d’un bruit ou d’un mou- 
vement ; -ailler est le plus souvent péjoratif (cf. p. 415). Quand le yod ne fait 
pas partie d’un suffixe proprement dit de dérivation mais du corps même du mot, 
il ne lui donne pas cette valeur : briller, griller, fusiller, railler, rouiller, fouiller, 
souiller, mouiller, à moins qu’il ne s’agisse de mots^entièrement onomatopéiques 
comme brailler, grouiller. 

Les chuintantes sont des souffles chuchotants. Dans les mots qui désignent des 
actions muettes elles ne peuvent être expressives que grâce à une traduction. Lit. 
susinu « fendre l’air en sifflant, comme un éclair » est un excellent exemple, car 
il n’y a rien au monde de plus muet qu’un éclair ; mais nous comparons malgré 
nous cette lueur qui fend l’espace à celle d une fusée, par exemple, et nous lui attri- 
buons le bruit de l’objet auquel nous la comparons. Ce mot lituanien est rendu 
expressif par le même phonème que l’exclamation allemande husch, qui s’emploie 
pour marquer un mouvement très rapide et souvent muet. Ail. blitz « éclair » est 
expressif grâce à une traduction semblable ; avec son i aigu, son t sec et son 
sifflement final, il suscite tout à fait l’idée d’une fusée. 

Les spirantes labio-dentales sont des souffles mous et presque sans bruit. Elles 
peuvent contribuer à l’expression de la mollesse, comme le v de ail. weich « mou », 
welk « fané, mou », fr. duvet, ou susciter l’idée d’un flottement comme dans fr. 
voguer, ou dans ail. feder « plume », anglo-sax. fidcr « aile ». Ces deux derniers 
sortent de la racine *pet-, qui est absolument inexpressive (gr. pétesthai, lat penna, 
skr. pdtati). Dans lat. fùlmen, fulgur, on retrouve la comparaison de la foudre 
avec une fusée. 

On a vu que les spirantes dentales ou sifflantes sont propres à rendre onomato- 
péiquement un sifflement, un bruissement, un glissement. Le glissement ou le 
sifflement peuvent être imaginaires ou métaphoriques : 

Les choses qui sortaient de son nocturne esprit 
Semblaient un glissement sinistre de vipëres. 

(Hugo, La rose de l'Infante'). 

Au point de vue moral l’emploi des sifflantes .peut donner lieu à des impres- 
sions assez variées. Il y a divers sentiments qui nous causent comme une sorte 
de frisson et contractent nos organes phonateurs de telle manière que l’air ne 
peut passer entre eux qu’en produisant une espèce de sifflement. Les sifflantes 
sont donc propres à suggérer dans une certaine mesure l’idée de ces sentiments, et 
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à devenir un de leurs moyens d’expression. C’est l’angoisse causée par la peur ou 
la tristesse, le frisson produit par le froid moral comme par le froid physique : 

Ses froids embrassements ont glacé ma tendresse 

(Racine, Phèdre). 

C’est tout ce qui se dit d’un « ton pincé » ou les dents serrées, c’est-à-dire les 
paroles qui manifestent l’ironie, le dédain, le mépris, la jalousie, la colère, la 
haine, sentiments dont plusieurs ont des traits communs et apparaissent volontiers 
simultanément : 

sifflement de jalousie et de dépit : 

Je suis le seul objet qu'il ne sauroit souffrir 

(Racine, Phèdre), 

sifflement d’ironie, avec une nuance plus ou moins nette de dédain ou de 
mépris : 

Est-il juste, après tout, qu’un conquérant s’abaisse 

Sjus la servile loi de garder sa promesse ? 

(Racine, Andromaque), 


sifflement de colère et de mépris : 

.... malgré ses injustices, 

C’est ma mère, et je veux ignorer ses caprices ; 

Mais je ne prétends plus ignorer ni souffrir 
Le ministre insolent qui les ose nourrir 

(Racine, Brilannicus), 


sifflement de colère et de dédain : 

On veut sur vos soupçons que je vous satisfasse? 

(Racine, Brilannicus), 


sifflement de colère et de haine : 

Et sa perte sera l’infaillible salaire 

D’un geste ou d’un soupir échappé pour lui plaire 

(Racine, Brilannicus). 

Les combinaisons de spirantes avec des liquides ou des occlusives produisent des 
effets plus complexes, parce que chaque phonème garde sa valeur propre et ajoute 
une nuance à l’effet total. La combinaison de / avec l réunit le souffle à la liquidité, 
ce qui donne l’impression de la fluidité, comme dans fr. fluide, lat. fluere « couler », 
fluclus « flot », fr. flotter, flottement, 'ce. flatter exprime une caresse sans secousses 
(cf. ail. fiai «plat, uni»), douce comme un souffle ou comme l’attouchement 
d’un liquide. On dit d’un tableau qu’il est flou lorsqu’il ne présente aucune teinte 
dure ou crue, mais que les couleurs se fondent, se noient les unes dans les autres. 
La flamme est aussi quelque chose de fluide et dont les mouvements peuvent être 
dans une certaine mesure comparés à un souffle ; cette impression, on 1 a non seu- 
lement dans le mot flamme, mais dans le verbe flamber, dans effluve, dans ail. 
jlackern, flammen « flamber » et flimmen « scintiller, vaciller en parlant de la 
flamme » ; ce qui fait la différence de sens et d’expression de ces deux derniers 
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mots, c’est uniquement leur voyelle, et cette apophonie est purement artificielle 
c’est-à-dire créée pour les besoins mêmes de l’expression. 

Il suffit de comparer frotter à flotter pour sentir quelle différence d’expression il 
y a entre fr et fl ; fr c’est le frottement, le frôlement, le froissement, et dans l’ordre 
des mots expressifs, c’est-à-dire de ceux qui ne désignent rien de bruyant, c’est 
le frémissement, c’est le frisson, surtout si le mot contient en outre la spirante den- 
tales : 

Jufqu’au frémissement de la /euille froissée 

(Hugo). 

L’effroi donne le frisson et son groupe fr l’exprime; ce mot est apparenté à ail. 
friede « paix », dont le groupe fr reste inerte parce que la signification ne lui 
permet pas d’entrer en jeu. Le mot souffrir a une expression analogue; c’est le 
frisson de la douleur et le frémissement qu’il suscite. Dans ail. fürcklen Vf et IV 
ne sont pas en contact immédiat, mais l’impression résultante est à peu près la 
même. Fr. affres, affreux supposent aussi frémissement et frisson. Le mot froid est 
le plus souvent employé sans la moindre expression, c’est-à-dire sans la mise en 
œuvre de ses moyens ; mais il y a des manières de dire « il fait froid » qui donnent 
le frisson et réveillent le groupe fr : 

Frôle d’un pied crainti/ l’eau froide du baüin 

(Heredia). 

On a vu plus haut que le glissement peut produire un bruissement qui s’exprime 
bien par la combinaison d’un / avec une chuintante. Le même moyen d’expression 
peut entrer en valeur même si le glissement, et à plus forte raison le bruissement 
qui en résulterait, n’est qu’une possibilité comme dans ail. schlicht « lisse, plat », 
schlüpfrig « glissant ». 

L’emploi combiné de l’occlusive dentale t avec la spirante sourde s et un r pro- 
duit l’impression d’une sorte d’affriquée ts, tr reproduisant par onomatopée 
l’explosion interdentale qui précède les sanglots. Cette combinaison est par con- 
séquent propre à peindre la tristesse, la douleur. Dans le mot triste il faut remar- 
quer, outre ces trois éléments, IV aigu qui rend IV grinçant et IV sifflant et 
renforce l’expression : 

Et qu’à ce triste prix tout doit être Acheté 

(Musset). 

Les labiales sont encore plus aptes que les dentales à exprimer la douleur, car 
les spirantes labio-dentales reproduisent par onomatopée les soupirs, et les occlu- 
sives labiales reproduisent les sanglots. On obtient d’ailleurs encore plus de variété 
dans l’expression en combinant les deux systèmes : labiales et dentales, surtout la 
spirante s ; toutes les spirantes peuvent même entrer en jeu : les labiales, les den- 
tales et aussi les chuintantes. Pour l’aptitude de ces dernières à rappeler les gémis- 
sements, cf. p. 390 : 

.... et lui dit en pie urant . 

Dispensez moi, je vous supplie ; 

Tous plaisirs pour moi sont perdus. 

J'aimois un jiis.plus que ma rie : 

Je n’ai que lui : que dis-je, hélai ! je ne l’ai plus 1 

On me l’a dérobé, />/aignez mon in/or/une. 

(La Fontaine). 


LE GESTE ARTICULATOIRE 


Dans les pages qui précèdent on a surtout considéré dans les consonnes la 
nature de leur articulation, et on ne s’est occupé que rarement du point de la 
bouche où se forme cette articulation, des organes qui entrent en jeu et des mou- 
vements qu’ils font dans ce jeu. Or il reste à examiner une catégorie de mots 
expressifs dans lesquels certains phonèmes prennent leur valeur dans les mouve- 
ments de physionomie que nécessite leur prononciation. Cette sorte de grimace 
qu’ils nous obligent à faire se confond parfois avec des jeux de physionomie muets 
dont la signification nous est connue par ailleurs, et cette signification se reporte 
par une traduction sur le phonème qui a engendré ce mouvement du visage, si 
bien que nous pouvons interpréter ce son aussi aisément et aussi sûrement qu’un 
geste fait avec la main. Les labiales et avec elles les labio-dentales, exigeant pour 
leur prononciation un gonflement des lèvres, sont propres à exprimer le mépris 
et le dégoût. Qui a vu les bas-reliefs de Reims se souvient du gonflement de la 
lèvre inférieure des vierges sages regardant avec mépris les vierges folles. On 
pourrait citer bien des passages où nos écrivains ont noté ce jeu de physionomie 
et sa valeur ; celui-ci suffira : 

L’ange sans dire un mot regarda ce fantôme 

Fixement, et gonfla sa lèvre avec dédain. 

(Hugo, La fin de Satan). 

Nos exclamations de dégoût et de mépris exigent presque toutes un mouvement 
des lèvres analogue ; les nuances qui marquent leur valeur particulière sont données 
par les autres phonèmes qu’elles contiennent: fi ! avec son i pour seule voyelle 
exprime toute la sécheresse et toute la hauteur d’un mépris aristocratique; angl. 
fie est moins sec ; ail. pfui exprime plutôt le dégoût que le mépris, ou plus exacte- 
ment c’est un mélange des deux ; franc. -comt. poui, d’origine germanique, 
n’exprime que le dégoût ; fr. pottab est plus gras, si l’on peut dire, et communique 
le dégoût. La différence d’impression produite par l’/et le w est très considérable 
parce que Vf se prononce du bout des lèvres et par conséquent est plus apte à 
exprimer le mépris, tandis que le w, partant du voile du palais, communique le 
sentiment du dégoût parce qu’il imite la nausée. Fr. fétide contient les éléments de 
fi ; un mot comme bête est généralement inexpressif, mais il suffit, pour le 
rendre méprisant de renforcer son b par un accent d’insistance : « Dieu ! qu’il est 
donc bè te?», ou de le rehausser dans le contexte par d’autres labiales: «Peut-on 
être a^ezbète pour... ? » ; mais il n’en faudrait pas conclure qu’il deviendra mépri- 
sant toutes les fois qu’il aura d’autres labiales à côté de lui ; un exemple comme 
« Plaignez cette pauvre bêle qui est martyrisée par une brute » montre une fois de 
plus que les phonèmes les plus expressifs restent inertes si le sens ne les met pas 
en valeur. Des mots comme vil, vilain, vain, flétrir sont fréquemment rendus 
méprisants par un simple accent d’insistance sur leur labio-dentale ; le même pro- 
cédé suffit pour provoquer le dégoût de la part de mots comme fr. puer, puant, 
lit. bustis «éprouver du dégoût pour quelque chose ». 

S’il est vrai que les labiales et les labio-dentales ne sont aptes à exprimer le 
mépris et le dégoût qu’à cause de la grimace que produit leur prononciation, un 
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autre phonème qui obligerait à faire une grimace analogue devrait être susceptible 
de la meme valeur. Or les chuintantes obligent à mouvoir les lèvres à peu près 
comme 1 j et même d une façon plus nette ; aussi ne doit-on pas s’étonner de 
trouver en lituanien pour exprimer le mépris, sans parler de fui qui est emprunté à 
(allemand, 1 interjection cim. C’est une chuintante analogue, i, qui lorsqu’on la 
prononce avec une intensité particulière peut rendre méprisants des mots tels que 
ail. scheu «aversion, horreur», scbuft «gueux, fripon», schurke «coquin, pen- 
dard ». 

Les jeux de physionomie dus essentiellement à un mouvement des lèvres sont 
nombreux et correspondent à des idées diverses. Ainsi le baiser est produit par un 
mouvement des lèvres qu’accompagne le plus souvent un bruit caractéristique ; le 
mot français baiser, avec sa labiale et sa spirante sonores, produit un mouvement et 
un bruit qui suggèrent l’idée du baiser ; il en est de même de l’interjection litua- 
nienne bitc, qui sert à demander un baiser. 

La moue est un autre mouvement labial ; le mot moue par son m en reproduit 
le jeu, et le mot bouder par son £nous obhge à ébaucher un mouvement de moue. 

Un sourire ironique et moqueur relève le coin des ailes du nez ; si le rire l’accom- 
oagne, c’est un rire spécial, essentiellement nasal et dont la note est donnée par le 
timbre de la voyelle o, c’est-à-dire d'une voyelle dont le point d’articulation se 
produit dans la région du voile du palais. Aussi tout mot désignant l’ironie, la 
raillerie, la moquerie, qui contient une nasale, devient par là expressif, parce qu’il 
nous force à ébaucher un sourire ironique : skr. ganjanah « méprisant, railleur», 
fi r - gàgganeüein « mépriser, railler », anglo-sax. canc,gecanc « raillerie ». S’il contient 
en outre la voyelle o, il fait presque onomatopée; tels sont fr. ironie, moquerie, 
ail. hohn, gr. mokdomai. 


MORPHÈMES EXPRESSIFS 

Outre les phonèmes isolés, outre les mots qui en présentent des agencements 
divers, il y a des morphèmes, particulièrement des suffixes, qui ont une valeur 
expressive. Mais ici les sons ne jouent qu un rôle secondaire : ils permettent ou 
favorisent la valeur sémantique, ils ne la déterminent pas. Le point de départ est 
une signification que ces morphèmes ont acquise dans certains mots et qu’ils ont 
emportée avec eux dans les autres. Soit en français la finale -asse, quelles que 
soient ses origines; on 1 a vue plus haut (p. 405) dans des adjectifs avec une 
valeur augmentative opposée à la valeur diminutive d’une autre finale ; dans les 
substantifs, et par extension aussi dans des adjectifs, on la trouve plutôt avec une 
valeur péjorative : vinasse, mélasse, tignasse, paperasse, bêtasse (subst. c’est une bêtasse, 
adj. r//c est bêtasse), adj. mollasse, fadasse, blondasse, bonasse, homtnasse, savantasse. De 
la vinasse c’est un produit qui est « de la nature du vin, qui ressemble à du vin », 
mais qui n’est pas véritablement du vin, qui est du faux vin, du mauvais vin ; 
c’est dans des mots comme celui-là que cette finale a pris un sens dépréciatif, et 
elle a emporté avec elle cette signification dans les autres parce qu’elle était favo- 
risée par sa voyelle grave (une voyelle claire ou aiguë s’y serait difficilement 
prêtée) et par son s qui a apporté ici sa valeur dédaigneuse et méprisante (cf. 
p. 411). 


CONDITIONS DE LA VALEUR IMPRESSIVE 4 ! 5 

La finale -aille a souvent un sens collectif et par suite facilement dépréciatif, 
car la quantité ne va pas souvent de pair avec la qualité : des broussailles c est un 
ensemble de buissons, de ronces et d’épines, plantes sans valeur; de la ferraille c est 
un amas de vieux fers, à peu près sans valeur ; de la tripartie c est un amas de tripes 
sans valeur; la mangeaille c’est l’ensemble de ce que l’on donne à manger aux 
animaux, ce sont des aliments grossiers ; la racaille et la canaille c est le rebut de 
la populace. De là le sens péjoratif de cette finale dans des mots comme marmaille, 
prétraille, valetaille, etc. 


CONDITIONS DE LA VALEUR IMPRESSIVE 
DES PHONÈMES ET DES MOTS 

Le domaine de l’onomatopée, on vient de le voir, est beaucoup plus vaste 
qu’on ne paraît le croire en général ; celui des mots expressifs, qu if convient d y 
ajouter, est encore plus considérable. Entre les deux il n’y a pas de frontière bien 
nette ; la ligne de démarcation est un peu flottante, et de même qu on ne peut 
pas dire exactement où finit tel dialecte et où commence tel autre, il est quantité 
de mots que nous devons considérer tantôt comme des onomatopées, tantôt 
comme des mots expressifs, suivant l’idée qui nous domine au moment meme ou 
nous les employons. Ainsi le mot glisser est, comme on l’a vu, parfaitement propre 
à exprimer le bruissement que fait entendre un objet en glissant doucement sur 
un autre ; s’il s’agit d’un glissement de ce genre et du bruit qui en résulte, glisser 
est une onomatopée sans le moindre doute. Mais si nous parlons d un glissement 
muet, comme celui d’une étoile filante par exemple, notre mot franchit la fron- 
tière et entre dans le domaine des mots expressifs, parce qu’il n est plus que 
susceptible d’exprimer le bruit que ferait le glissement en question s il en fai- 
sait un. , . , , ,. , 

On a vu les mêmes phonèmes servant à exprimer des idées diverses ; c est que 

leur valeur expressive n’est due qu’à des traductions, et que le nombre des 
nuances d’idées à exprimer étant illimité tandis que celui des moyens d expression 
est très restreint, chacun d’eux sert forcément à tous les usages auxquels quel 
qu’un de ses éléments peut lui permettre de convenir d’une façon approximative. 
Il n’est pas moins vrai que les diverses valeurs d’un son dépendent strictement 
de sa nature, et qu’il lui est impossible d’avoir jamais une expression qui soit 
contraire à cette nature. Si bien qu’en analysant dans tous ses détails la nature 
d’un phonème donné, on peut déterminer d’avance et a priori toutes les valeurs 
qu’il pourra posséder au point de vue expressif. Cest même la méthode la p us 
sûre, la plus exempte d’erreur. Il y a en effet un écueil et un danger à partir des 
mots dans lesquels un phonème apparaît, pour déterminer sa valeur expressive ; il 
suffit qu’on le trouve dans plusieurs mots qui rendent une idée analogue pour 
que l’on croie que ce phonème exprime cette idée. C’est souvent faux. Soit les mots 
ail. gries, grus, fr. gravier, ail. groupe, griitze, fr. gruau, grain ; ils ne sont pas à 
proprement parler expressifs; mais ils peuvent le devenir si leurs éléments sus- 
ceptibles d’expression, gr, sont mis en relief par la répétition de ces mêmes élé- 
ments dans d’autres mots de la phrase et s'il est question du roulement des grains 
les uns sur les autres et du bruit qui en résulte. Mais à ce taux tous les mots 
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peuvent devenir expressifs : ainsi le mot peuple ne l’est nullement, mais si l’on en 
relève 1 élément essentiel p, qui est susceptible d expression méprisante, il le devien- 
dra, comme dans ces deux vers de La Fontaine où le b du mot imbécile a suffi au 
poète pour obtenir ce résultat : 

Quoi ! toujours il me manquera 

Quelqu’un de ce peuple imiëcile ! 

Ail. grob, fr. grossier, quand on insiste sur cette idée que quelque chose est rude, 
raboteux, peuvent devenir expressifs; mais lorsque grob signifie gros il ne l'est pas 
plus que ce mot français. 

Les valeurs d’un son au point de vue expressif résultant uniquement de sa 
nature, il ne dépend pas de nous de lui en attribuer telle ou telle, qui serait con- 
traire à cette nature. Nous commettrions une erreur aussi grossière qu’au cas où 
nous dirions que le mot ténèbres signifie lumière. Tout ce que nous sommes en 
droit de faire c’est de sentir ou de ne pas sentir dans un cas donné la valeur 
expressive que tel phonème possède en puissance ; voilà où se borne l’élément 
subjectif de ces questions. Le jour où un groupe d’individus perçoit dans un mot 
une valeur qui y était jusque-là restée latente, ce mot change de sens ; on en a vu 
des exemples. Le jour où une valeur cesse d’étre perçue le mot change encore de 
sens ; ainsi on a reconnu plus haut que le mot ail. pfui était constitué à souhait 
pour exprimer le dégoût; mais si cette valeur cesse d’être sentie, si les phonèmes 
de ce mot demeurent inertes, il ne lui reste qu’une chose, sa qualité d’exclama- 
tion. Quittant le domaine du dégoût, cette exclamation peut s’emparer du pre- 
mier qu’elle trouvera vacant, fût-ce celui de l’admiration. Aussi ne devra-t-on 
pas s étonner d’entendre dans certains dialectes allemands des phrases comme 
celle-ci : 


Pfui I wie schôn ! « ali ! que c’est beau ! » 

C est là un des faits qui montrent combien les onomatopées et les mots expres- 
sifs sont un terrain changeant. Pour peu qu’on suive leur histoire, qu’on voie 
1 évolution phonétique en anéantir et en créer sans relâche, les langues rejeter le 
mot dont l’expression ne les satisfait plus et s’en procurer un meilleur en l’em- 
pruntant ou en le forgeant, on éprouvera continuellement la surprise du voya- 
geur qui, parcourant les sables du désert, s’étonne de trouver une vallée à l’en- 
droit même où la veille une montagne s’élevait. 


LES LIAISONS ET L’HIATUS 

Il est de règle en français, d’une manière générale, que les liaisons consonan- 
tiques se font toujours dans l’intérieur d’un groupe rythmique et ne se font 
jamais d’un groupe rythmique au suivant. Par conséquent une suite de mots 
grammaticaux fait une impression psychique toute différente et peut avoir une 
valeur sémantique toute autre selon que les consonnes finales y sont prononcées 
ou non devant une voyelle. Ainsi l’adjectif qui précède le nom fait partie du 
même groupe rythmique que le substantif qu’il qualifie et sa consonne finale se 
lie; mais qumd l’adjectif est placé après le nom il est attribut, il appartient à un 
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autre groupe rythmique et la consonne finale du nom ne se lie pas sur lui. C’est 
ce qui permet de distinguer « un savan/ aveugle », avec t prononcé et « un 
savan(t) aveugle », sans t; dans le premier cas aveugle est substantif, et savant 
adjectif, dans le second c’est le contraire ; dans la première phrase il s’agit d’un 
aveugle qui est savant, et dans la seconde d’un savant qui est aveugle. 

Dans la phrase : « Les petits enfants qui vont à l’école ne deviendront pas tous 
des savants », qui vont à l’école constitue un groupe unique, dont le t se prononce 
et où l’idée d’aller n’apparait pas; c’est une locution à peu près équivalente de qui 
étudient, et vont n’y est guère qu’un outil grammatical. Mais dans celle-ci : « Les 
enfants qui vont à l’école, à la promenade, à la matinée, au Jardin des Plantes, 
peuvent apprendre et voir beaucoup de choses utiles », le t de vont ne se pro- 
nonce pas, parce que qui vont forme un groupe à part ^où l’idée d’aller est sensible 
et domine divers déterminatifs. 

Quand il n’y a pas liaison consonantique, les deux voyelles sont en contact et 
l’on dit qu’il y a hiatus. Originairement ce terme signifie que la bouche reste 
ouverte d’une voyelle à l’autre, parce qu’il n’y a pas entre les deux une consonne 
qui oblige à la refermer plus ou moins complètement ; mais en fait ce mot est 
appliqué suivant les langues à des phénomènes très différents. Dans beaucoup de 
langues quand deux voyelles viennent en contact la glotte se ferme entre les deux 
et se rouvre sur la deuxième par un coup de glotte, c’est-à-dire par une explosive 
laryngale sourde qui est une consonne au même titre qu’un k ou un t. En fran- 
çais la glotte ne cesse pas de vibrer entre les deux voyelles, et il y a liaison,voca- 
lique, en sorte que dans la conversation et d’une manière générale dans la prose 
on ne remarque le plus souvent rien de particulier. Si les deux voyelles sont de 
timbres différents il se produit de l’une à l’autre une modulation qui n’est pas 
sans charme ; si elles sont de même timbre il n’y a entre les deux qu’un léger flé- 
chissement d'intensité vibratoire et c’est là qu’à proprement parler la bouche reste 
sensiblement ouverte, conformément à la définition donnée plus haut. En prose il 
n’en résulte rien de notable, à cause de la liaison vocalique et de la rapidité du 
débit, même dans une phrase où le phénomène est répété, comme dans celle-ci : 
« Papa a à aller à Arles » ; mais dans les vers, dont le débit est plus lent, il peut 
se produire une impression d’hésitation, d’ànonnement, de bégaiement ou de pro- 
longement. Les poètes en ont habilement tiré parti. Impression d’hésitation : 

La balance inclinant son bassin /«certain 

(Lamartine). 

Impression d’un brouhaha : 

A ces mots on cria haro sur le baudet 

(La Fontaine). 

Impression d’un état haletant : 

Et bondis à travers la /«iletante orgie 

(Heredia). 

Le bourreau vient, la foule effaré écoutait 

(Hugo). 


Impression de prolongement ou d’immensité : 

Vous savez, en été, comme on s’ennuie ici 

(Musset). 


M Grammont. — Phonélijut. 
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Si grands que soient les rois, les pharaons, les mages, 
Qu’entoure une mxée éternelle d’hommages 

(Hugo). 


LE RYTHME 

Le ryclnue, ipar loi se.m. 1 , ne .peut .guère donner qu’.urte impression de régularité 
ou de monotonie. Mais combiné avec le langage il est susceptible de produire .des 
impressions .assez 'diverses ; comme les autres moyens d’expression .envisagés plus 
haut il reste Lue rte on devient .iimpressif suivaut que l'idée .le met en lumière ou 
le (laisse dans Nombre. On donnera .quelques exemples pour .expliquer ces phéno- 
mènes, et, pour la simplicité .de J 'etc position., on les choisira tous en .français,, car 
chaque langue a un sentiment plus ou moins particulier de sou .rythme.. 

La célèbre phrase de .Bossuet : 

«.Celui .qui règne | .dans les cieux, | et de qui relèvent | tons les erqpires, J A 
qui seul | appartient !| la gloire, | Ja majesté | et l’indépendance, || est aussi le 
seul | .qui se glorifie | de faire la loi | aux rois, | et de leur donner, || .quand il lui 
pliait, | de grandes | et de terribles | .leçons »., 

(produit sur quiconque a île sentiment de la langue française une impression plus 
o.u moins consciente d’équilibre. Les causes .de .cette impression sont .multiples. 
•Cette période e6î constituée par deux parties, l’iiuc à intonation montante, l’autre à 
intoi^tioin descendante, .qui comprennent chacune neuf éléments rythmiques ; 
(dans le texte an a séparé l’un de l’autre les divers éléments rythmiques par un 
trait vertical, et les. deux parties par un double trait). Mais neuf éléments ryth- 
miques .est un nombre trop considérable pour que l’oreille puisse en faire instanta- 
nément un compte exact; seulement. chacun de ces groupes de neuf est subdivisé 
par la structure grammaticale de la phrase en 4 -|- 5, qui sont des groupes aisé- 
ment saisissables à l’oreille.. Cette subdivision grammaticale est renforcée par le 
fait que les mots qui .figurent dans le quatrième élément de chacune des deux 
parties ont des significations analogues : « empires » et « rois » ; de même la 
séparation des deux parties est soulignée par les mots qui constituent les neu- 
vièmes éléments, et qui .s’opposent .tant par leur sens que par .le nombre de Leurs 
syllabes : « et l’indépendance » et « leçons ». En eflet le nombre des syllabes 
que comprennent les éléments rythmiques joue en français un grand rôle dans les 
effets que peut produire le rythme du langage : comme les temps marqués tendent 
à tomber à intervalles égaux, les éléments qui contiennent moins de syllabes que 
la moyenne, qui est trois, s’allongent légèrement dans la diction, (taudis que ceux 
qui en ont davantage se raccourcissent ; le débit des premiers est lent, celui des 
seconds est rapide. Or ici le troisième élément de chacun des groupes de cinq est 
un élément lent, qui constitue une sorte de repère symétrique au milieu de ces 
groupes. De plus les trois derniers éléments du premier groupe de cinq accusent 
une augmentation de vitesse, deux, quatre, cinq, qui favorise l’envolée de la 
voix pour le point culminant de la partie montante, tandis que les trois derniers 
du deuxième groupe de cinq, après avoir commencé de même par deux, quatre, 
tombent lourdement sur le dissyllabe « leçons», qui marque le sujet même de l’orai- 
son funèbre. 

Dans ce vers de Musset : 

Chacun sait | aujourd’hui | quand il fait | de la prose 
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chacun ffes quatre éléments rythmiques comprend deux syllabes inaccentuées et 
une accentuée ; ils sont donc rigoureusement ^grtux sans allongement ni raccour- 
cissement. L’idée ne comportant aucune notion de mouvement, ce rythme reste 
indifférent et inerte. Mais s’il y a dans le vers une idée de mouvement, un rythme 
ainsi constitué donnera l’impression que ce mouvement est parfaitement régulier, 
comme dans le second de ces deux vers de Boileau : 

Quatre boeufs attelés, d’un pas tranquille et lent, 

Promenoient | dans Paris | le monarque | indolent. 

Et -si le poète veu.t que ce sentiment ne risque point de ne tpas surgir, i n’aura 
qu’à renforcer les coupures rythmiques «en faisant asscmanvor deux voyelles 
accentuées :■ 

Et le long | des maisons | ils passaient | lentement, 

,(Hugo), 


ou même toutes les vtyelles accentuées : 

Muletiers | qui poussa | de vallée | en vallée 
Vos mules sur les ponts que César éleva 

(Hugo). 

•Il résulte de là qu'un élément lent, faisant contraste avec un élément rapide qui 
l’avoisine, sera propre à exprimer la lenteur: 

Le soleil est de plomb,, les palmiers ai silence 

Sous leur .ciel embrasé | peu \ client leurs longs cheveux 

(Musset), 


un élément rapide à donner une impression de rapidité : 

A travers les rochers la peur | les précipite 

■(Racine). 

Dans l’ordre des idées abstraites une répartition symétrique des éléments lents 
et des éléments rapides est propre à donner une impression de symétrie et de 
parallélisme : 

Ici | l’on te retient, | là-bas J on te désire 

(Hugo), 

surtout si les divisions sont rehaussées par des assonances ou des allitérations: 

N’ayez, d’autre souci 

Que d'aplatir | vos coeurs, | et d’arrondir | vos ventres 

(Hugo). 

Ceux d’Ascalon | du beurre, | et ceux d’Aser | du Blé 

(Hugo). 

Si une phrase comme celle de Bossuet qui a été citée plus haut donne par toute 
sa structure et la symétrie parfaite de ses deux parties une impression d’équilibre, 
celle-ci de V. Hugo, où la partie montante xe développe en quatre vers tandis 
que la partie descendante ne comprend qu’une seule syllabe, produit un effet de 
contraste violent et donne une impression de déséquilibre, que le poète rehausse 
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en mettant cet élément monosyllabique en rejet et en opposant sa lenteur à la 
rapidité des éléments qui l’environnent ; 

Zim-Zizimi, Soudan d’Égypte, commandeur 
Des croyants, padischah qui dépasse en grandeur 
Le César d’Allemagne et le sultan d’Asie, 

Maître que la splendeur énorme rassasie, || 

Songe. 

Du fait que l’on a coutume dans la conversation ordinaire de traîner sur un mot 
que l’on veut mettre en évidence et de s’appesantir sur lui, les éléments d’un 
nombre de syllabes inférieur à la moyenne, obligeant à ralentir le débit des mots 
qui les constituent et à s’attarder sur eux, produisent naturellement une impres- 
sion d'insistance : 

Fier de votre valeur, | tout, | si je vous en crois, 

Doit marcher, doit fléchir, doit trembler sous vos lois 

(Racine). 

Un roi qu’on avilit 1 tombe ; | on le destitue 

Bien | quand on le méprise | et tuai \ quand on le tue 

(Hogo). 

Si les éléments lents se suivent et sont multipliés il en résulte en outre une 
impression d’accumulation : 

Fuyards, | blessés, | mourants, | caissons, | brancards, | civières, 

On s’écrasait aux ponts pour passer les rivières 

(Hugo). 


CORRESPONDANCES DE SONS 

On a rencontré dans les pages qui précèdent de nombreux exemples de répéti- 
tions plus ou moins régulières de phonèmes, allitérations, assonances et autres, et 
l’on a vu quelles impressions elles sont susceptibles de produire. Il en est quelques 
autres qu’il est bon de signaler à part, parce qu’au lieu de constituer chaque fois 
un cas particulier elles appartiennent à un système dont elles sont en quelque sorte 
le fondement. 

La rime est par définition même une correspondance de sons. Le plus souvent 
elle n’a pas d’autre objet ni d’autre effet que de fournir des repères au milieu du 
mouvement rythmique et de limiter les groupes de ses éléments. Mais il est aisé 
de comprendre que l’on peut s’en servir pour produire des impressions diverses et 
assez variées. 

Impression de monotonie par la répétition des mêmes rimes : 

Souvenir, souvenir, que me veux-tu ? L’automne 
Faisait voler la grive travers l’air atone, 

Et le soleil dardait un rayon monotone 
Sur le bois jaunissant où la bise détone 


(Verlaine). 


CORRESPONDANCES SYMÉTRIQUES 


42 I 


Impression d’accumulation par l’emploi d’une suite de rimes qui, sans êtie 
exactement la même rime, se rappellent 1 une 1 autre par leur son principal . 

L’impie Achab détruit, et de son sang trempé 

Le champ que par le meurtre il avoit usurpé ; 

Près de ce champ fatal Jézabcl immolée, 

Sous les pieds des chevaux cette reine foulée, 

Dans son sang inhumain les chiens désaltérés, 

Et de son corps hideux les membres déchirés. 

(Racine). 

Naturellement ce moyen d’expression, comme ceux que l’on a examinés précé- 
demment, ne vient en lumière que si les idées exprimées s’y prêtent. Dans le cas 
contraire de semblables répétitions ou rappels définies sont simplement une faute 
plus ou moins choquante. 

Impression de parallélisme par une disposition des rimes qui rehausse une dis- 
position symétrique de groupements rythmiques différents : 

Maître corbeau, sur un arbre perché 
Tenoit en son bec un fromage. 

Maître renard, par l’odeur alléché, 

Lui tint à peu près ce langage 

(La Fontaine). 

Je dis que le tombeau qui sur les morts se ferme 
Ouvre le firmament, 

Et que ce qu’ici-bas nous prenons pour le ternie 
Est le commencement. 

(Hugo). 

Un autre système de correspondances, qui certes n’est pas codifié, mais n est 
pas moins réel, est celui qui fait, en français du moins, qu’indépendamment de 
l’idée exprimée, un vers est ou n’est point musical et harmonieux. Cette impression 
musicale et chantante est produite par le jeu des voyelles se correspondant par 
groupes. C’est l’oreille et l’esprit qui, tout à fait inconsciemment, groupent les 
voyelles et comparent les groupes. L’impression est d’autant plus nette et agréable 
que le groupement des voyelles et la comparaison des groupes sont plus faciles. 
La constitution des groupes est d’autant plus aisée qu’ils contiennent une modu- 
lation plus nette, la modulation étant déjà de la musique, et qu ils coïncident 
avec les divisions rythmiques. La modulation la plus nette est produite par le 
passage d’une voyelle grave à une voyelle aiguë ou d’une aiguë a une grave. Les 
groupes dont la correspondance s’établit le plus aisément sont ceux dans lesquels 
l’oreille retrouve le même mouvement de modulation dans le même ordre, lel ce 
vers de Heredia : 

La Floride apparut sous un ciel enchanté, 

où il y a quatre groupes de voyelles composés chacun de deux voyelles graves 
suivies d’une aiguë : a 0 i — a a ü — ou un è — an an è', tel celui-ci de Musset 
qui contient six groupes de deux syllabes : 

Nos nuits, nos belles nuits ! nos belles insomnies, 

0 i — 0 è — ci — 0 è — e in — 0 i . 

Sans entrer dans le détail, que l’on peut trouver ailleurs (cf. Grammont, Levers 
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français'), on ajoutera qu’tm vers, dan» lequel aucun groupement! possible n>e kuir- 
nit les correspondances- nécessaires,, comme celui-ci cte Boileau 

lieuse: dt- l’art des. vers atteindre la hauteur, 

est dénué de musique et d’harmonie. 


L’ACCENT D'INSISTANCE 

Dans une langue accentuelle,. comme le français, l’accent ne prend g, itère une 
valeur psyt bique et impressive que lorsque son emploi fait contraste avec l’usage 
■. curant. Ainsi c’est une règle pour le fiançais de n’avoir pas deux syllabes de suite 
accentuées, c’est-à-dire qu'un monosyllabe accentué désaccentue normalement le 
mot qui le précède. On dit : un homme aimable, avec un accent sur homme et un 
sur aimable, mais: un homme bon, avec un accent sur bon et aucun accent sur 
homme. Mais il est possible de maintenir un accent sur homme et d en détacher le 
mot bon pour le mettre en relief; cette consécurion de deux syllabes accentuées 
ne peut pas manquer d’être saisie par l’auditeur et de produire sur lui une impres- 
sion d'insistance. Dans certains cas la nuance sémantique peut être par là modi- 
fiée. Si l’on dit : Il a connrt la misère noire, sans accent sur misère, cela indique que 
l’on distingue plusieurs catégories de misères et que celle dont il s’agit est la plus 
profonde. Si l’on dit la même phrase avec un accent sur misère en même temps 
que sur noire, cela lut signifie plus quelle catégorie de misère il a connue, mais 
sous quel aspect il a connu la misère; il ne l’a pas connue dorée, il l’a connue 
noire. 

Mars l’accent d’insistance proprement dit est autre chose que ce phénomène, et 
il ne consiste pas à remettre ou à maintenir lf accent sur un mot qui normalement 
devrait le perdre, mais à mettre un accent spécial sur une syllabe ou un mot qui 
ne comporte pas l’accent ordinaire ou sur un mot qui a déjà l’accent ordinaire. 

Toutes les langues connaissent un accent d’insistance, auquel le sujet parlant 
recourt lorsqu’il veut attirer l’attention sur un mot et le mettre en relief. Dans la 
plupart des langues c’est un accent d intensité qui porte, comme l’accent ordinaire, 
sur une voyelle et ne se distingue de ce dernier qu’en ce qu’il est plus violent et 
peut affecter, suivant les cas, soit une voyelle qui en toute autre circonstance est 
inaccentuée, soit celle qui reçoit l’accent ordinaire et dont l’intensité augmente 
par le lait. 'Ici est le cas de ^anglais, où l'emploi de l'accent d’insistance est 
extrêmement développé, surtout chez les femmes; il en résulte même qu’il perd 
par sa fréquence une grande partie de sa valeur impressive. Une femme dira 
souvent : Thank you very much « je vous remercie beaucoup ». ce qui est déjà 
une formule renforcée, en mettant un accent d’insistance sur l'e de very, il serai' 
décevant de trouver pour cela dans ces mots une grande valeur affective. 

Eu français L’accent d’insistance est tout différent et très particulier : c’est un 
accent consonanligue ; et comme son cmp'oi est très restreint il garde toute sa 
valeur. Si l’on dit : C'esl épouvantable avec une simple valeur énonci.itive il y a 
un accent sur -able et rien de particulier sur les quatre autres syllabes; mais si ces 
mots sont l’expression d’une émotion qu’éprouve le sujet parlant et qu’il veut 
communiquer à son interlocuteur le /> subit une modification très considérable : 
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il devient beaucoup plus long, beaucoup plus intense et beaucoup plus haut. Ht 
comme les organes fortement tendus pour un pareil effort ne peuvent pas se trou- 
ver dérendus instantané me nu aussitôt que le p a explodé, le degré duntcnsirê 
acquis se maintient sur le début de lai voyelle suivante, qui par le fait se trouve 
être aussi intense que celle de -ablc. (Pour le détail, des faits' et 1 étude des divers 
cas. qui peuvent se présenter,, voir M. Grammont,. Traité pratique df prononciation 
française, 7 e éd., p. 139 et suiv..). Cette prononciation insolite d’une consonne 
produit sur l’audifleuc une forte impression et donne an mot un relief singulier. 


LE TON. ET L’INTONATION 

On a vu plus haut (p. 133) q.u’une phrase énonciaiive normale se compose en- 
français de deux parties, l’une à intonation montante qui fait attendre quelque 
chose, et l’autre à intonation descendante qui répond à l’attente suscitée par la 
première. S’il y a quelque chose de changé à cette norme l’esprit de l’auditeur 
en est frappé et il en résulte qu un mot ou la phrase tout entiète prend une 
valeur particulière. Lorsqu’on dit cette phrase de prose : « Tout à coup la nuit 
vint, et la lune apparut sanglante », la voix monte progressivement jusqu à 
« vint », puis à partir de ce point elle descend régulièrement jusqu à la fin. Si la 
même phrase est dite en vers, tout est changé ; le vers finit avec « apparut », et 
« sanglante » est en rejet ; le vers.se dispose alors tout entier de manière à faire 
attendre le rejet, c’est-à-dire qu’il monte progressivement depuis le commence- 
ment jusqu’à la dernière syllabe de « apparut », qui est la plus haute de toutes, 
et la voix tombe brusquement à des notes très basses pour émettre le mot 
« sanglante ». Par là le relief de ce mot est énorme et l’effet saisissant. 

Si l’on dit : « Vous montez » avec la seule intention de constater un fait, on 
commence assez bas sur « vous », on monte sensiblement sur « mon- » et I on 
baisse sur « -tez ». Mais si l’on commence plus haut sur « vous », que Ion 
monte sur « mon- » et encore beaucoup plus sur « -tez », la phrase prend un 
aspect tout à fait insolite puisqu’elle ne finit pas par une chute de la voix: elle 
reste en l’air en quelque sorte, elle est incomplète puisqu’elle ne comprend qu une 
partie montante, elle appelle une partie descendante qui 1 achève. 1:11e est pai 
le fait devenue interrogative, ne faisant que susciter une attente, et cest la 
réponse qui constituera sa partie descendante. 

En effet dans la plupart des langues l’interrogation comporte une intonation 
spéciale et elle est marquée essentiellement par un ton. Mais le régime de ce 
mouvement musical diffère selon les langues. Dans certaines le ton apparaît sut le 
premier mot delà phrase interrogative; dans d’autres sur un mot spécial qui a 
pour fonction particulière d’être le mot interrogatif. En français il se place sur 
le mot qui appelle la réponse, et jusqu’à ce mot, qui n est pas forcément le der- 
nier de la phrase, la voix monte progressivement. Il en résulte qu une phrase peut 
changer de valeur impressive et par suite de nuance sémantique selon que le ton 
porte sur un mot ou sur un autre, et qu’une phrase interrogative peut comprendre 
des éléments qui ne sont pas à proprement parler interrogatifs. Ainsi la phiase: 
« Vous ai-je dit qu’elle était à moi ? » avec le ton sur « moi », est tout entière 
interrogative et monte d’un bout à l’autre ; elle appelle une réponse comme 
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celle-ci : « Oui, vous m’avez dit qu’elle était à vous » ou « Non, vous m'avez 
dit qu elle était votre frère ». Mais dans la même phrase avec le ton sur « dit » 
et la suite sur une note plus grave : « Vous ai-je dit qu’elle était à moi ? » l’in- 
terrogation proprement dite finit avec « dit » et c’est à ce mot qu’il doit être 
répondu, au fait d’avoir ou de n’avoir pas 1 été dit; elle comprend deux éléments 
distincts et équivaut à 1 « Elle est à moi ; vous 1 ai-je dit ? » ; et la réponse sera 1 
« Oui, vous me l’avez dit » ou « Non, vous ne me l’avez pas dit ». De même la 
phrase : « Quel chemin a-t-il pris ? » avec le ton sur « chemin », équivaut à : 
« Il a pris un chemin; quel est ce chemin ? ». 

O11 voit combien ces phénomènes sont délicats. Le sens des mots qui com- 
posent de pareilles phrases est en somme secondaire ; ils n’en constituent que le 
squelette ; mais ce qui donne à ces phrases le mouvement et la vie, ce qui leur 
confère leur véritable aspect et leur valeur sémantique, c’est l’impression pro- 
duite sur l’esprit par la manière dont elles sont intonées. 
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Accent, accent d’intersite n5 
Aitriquees io5 
Aigués (voyelles) 87 
Alvéolaire 72 
Amplidude 123 
Analogie 3o8 
Aperture 5g, 85, 99 
Apophonie 379 
Appuyé (Phonème) 1 86, 270 
Arrondies tvoyell.es) 90 
Articulation 21 
Articulation (Zone d') 84 
Aspirations 70 
Aspirations sonores 109 
Aspirations sourdes 109 
Aspirées (Occlusives) 108 
Assimilation i85 
Atone 128 

Battements 72 
Bilabiales 68 
Bilatérales 71 
Brève (Syllabe) 1 12 

Cacuminal 48, 159 
Cadence 1 38 
Caiastasc 36 
Cérébral 48, 73, i5g 
Changements dépendan s t83 
Changements indépendants i83 
Changements phonétiques 166 
Chant 125 
Chuchotée (Voix) 87 
Chuintantes 69 
Claires (Voyelles) 87 
Clichement 69 

Combinés (Phonèmes) 10;, 270 
Compréhens bilité 120 
Consonne 3o, '6-81 
Consonnes dites « voyelles « 102 
Constrictives 58 
Contamination 371 
Continues 5g 
Contraction 225 
Cordes vo. aies 17, 40-41, 49-50 
Coupe 1 38 

Croissant (Phonème) 45, 60 


Décroissant (Phonème) 45, 60 
Dental, dentales 47, 69 
Désaccentuation 1 18 
Différenciation 229 
Dilation 11 5, a5 1 
Diphtongue 109, 223 
Disjoint (Groupe) ten 
Dissimilation 269 
Dissimilation préventive 32g 
Dissimilation renversée îi 7 
Dorsal 48 
Douces 5o 
Durée 1 1 1 

Dures (Consonnes) 79 

Éclatantes (Voyelles) 87 
Emphatique, dans les langues 
sémitiques, émission spéciale 
de certaines consonnes obte- 
nue par une action particu- 
lière contre le voile du palais 
en même temps que sur la 
glotte 2 1 5 
Explosif 39, 59 
Explosive (Consonne) 270 

Fermées (Voyelles) 85 
Fondamental (Son) 88 
Fortes 5o 

Fréquence vibratoire 125 
Fricatives 58 

Géminées (Consonnes) 52 
Glotte 18, 40-41, 49- 5o 
Graves (Voyelles) 87 

Hamza 49 
llapaxépie 33h 
Harmoniques 88 
Hauteur 12b 
Iliatus 417 

Hystérogène, qui est apparu 
postérieurement à d’autres 
phénomènes 428 

Imalé 2 1 5 
lmplosif 38, 59 


Insplosrive (Co-n-sonne) 170 
Infection 2 1 3 
Insisrance-422- 
Insistance (Accent cf ) li8 

Intensité 11 5 

InttrrdeivvaVes 68 
Interversion 239 
Intonation 128, 129 

L bial 47 

Labio-dentales 68 

Laryngal 49 
Larynx 17 
Latérales 71 
[.énition 200 
Liaison 416 
Linguistique 5, lit» 
Linguo-dentales 68 
Liquides 71 
Loi phonétique 166 
Longue (Syllabe) 112 
Longues (Cons nnes) 52 
Luette 73 

Mesures 1 3g 
Métaphonie 1 1 5 
Métastase 36 
Mi-occlusives 33, iob, 107 
Molles (Consonnes) 79 
Momentanées 38, 59 
Monophtongaison 224 
Monoph longue 223 

Mot phonétique tq3 
Mouillé 79 

Moyennes (Voyelles) 85 
Musical (Mouvement) i33 
Musique 12b 

Mutation consonantique 167, 
203 

Mutations articulatoires t83 
Mutation vocalique t83 

Nasale (Voyelle) 83 
Nasales g3 
Nasillement 94 
Nasonnement 94 
Notes musicales 125 


428 

Occlusives 36 
Onomatopée 377 
Orale (Voyelle) 83 
Ouvertes (Voyelles) 83 
Ouverture buccale 85 

Palatalisé 79 
Palato-lat'ial ;8 
Pari'ien (K) 7I 
Paiole 125 

Perceptibilité 97, 120 
Pharyngal 49, 74 
Phonation 3 
Phonème 1,9, 34 
Phonétique t 

Phonétique descriptive t, 141 
Phonétique évolutive 1, 147 
Phonétique expérimentale 14 
Phonétique générale 2 
Phonétique instrumentale 14 
Phonétique statique t 
Phonétique synchronique 144 
Phonique : « qui concerne les 
phonèmes 
Phonologie 1, 9 
Phonologie statique 144 
Point d’articulation 84 
Point vocahque98, 99 
Position faible 186 
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Postpalatal 48 
Prépalatal 48 
Progressif 270 

Prothèse (prothétique), déve- 
loppement à l'initiale du mot 
d'un élément hystérogène, 
tel l i initial de gr. isthi 36 1 

Quantitatives (Langues) ni 

Régressif 270 
Résonance 87 
Résonateur 87 
Rhotacisme 178, 206 
Rime 420 
Roulé ( R ) 72 
Rythme 137,418 

Semi-voyelles 77 
Sifflantes 69 
Sombi es (Voyelles) 87 
Sonante, consonne susceptible 
de jouer un rôle voc.ilique 102 
Sonore (Phonème) 45 
Soufflé (Phonème) 75 
Sourd (Phonème) 45 
Spirantes 58 

Superposition syllabique 33 i 


Syllabe 97, 99 
Syllabe phonétique 100 
Syllabe phonologique 99 
Système articulatoire 167 
Système phonique 1C7 

Temps marqués 137 
Tendances évolutives 1 56 
Tension des cordes vocales 
Tenue 36 , 40 
Timbre 86 
Ton n8 
Tonique 128 
Triphtongues 109 

Unilatéral 71 
Usure 867 
Uvulaire 73 

Vélaire 48 
Vélaires 70 
Vélopalatal 48 
Verner (Loi de) 171 
Vibrantes 72 
Voile du palais 17, 19 
Voyelle 3 o, 83-96 

Yodisées (Consonnes) 80 
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A 

a tam. 406 
d v. noir. 257 
’ab'ag tig. 302 
abalamour léon., cornou., 
van n. 297 
’abàiu abyss- 302 
’"banâ liébr. 310 
âband vha. 312 
Abanlis gr. 300 
’âbàfàt judaral . 215 
abatàq esq. 116 
abate hav. 318 
d/wtarah. 406 
Abiantos gr. 300 
cible fr. 293 
aboyer fr. 386 
abr danipr. 293 
abra aigh. 293 
abrev. fr. 293 
dbre hav. 317 
Abrets dauph. 293 
abric luch. 346 
abricot fr. 293 
âbro dauph. 293 
abryéw luch . 346 
abubilla esp. 379 
abitldonza sopras. 279 
aburlanta log. 297 
acagular alg. 274 
acaldar sant. 276 
acca lat. 381 
accharâ pâl . 195 
acchera- pâl. 245 
acchi pâl . 195. 
acerabulus lat. vulg. 293 
acbanela b. lim. 354 
achatle v. fr. 204 
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acipreste port . 284 

acker ail. 103, 104 

açoeiro port. 306 

acre fr. 103, 104 

acrô luch . 346 

acupar mex . 274 

acupo lat. vulg. 287 

acitlus lat. 384 

ciçvah skr. 159, 364 

açvüvat véd. 336 

ad osm. 187 

add v. pers. 159 

ddâd skr. 363 

Adegue fr. enf. 352 

adeiphôs gr . 314 

âdès ion. 226 

adrvirtho port. 275 

adevino esp. 275 

ddbâl skr. 139 

’adi'arat syr. 307 

adigo lat. 238 

adorgar v. béarn. 356 

Adrabunltos gr. 309 

adrinauSv. pcrs. 158, 159 

adi osm. 187 

aeldo gr . 288 

æljpe v. norr. 1 16 

ceps ags. 241 

aequalis lat. 330 

aer gr. 399 

aérostier fr. 336 

âersa crét. 361 

àêsi gr. 399 

aestiuos lat . 334 

âelôs gr. 245 

’afag tig. 302 

afanv. fr. 399 

afanar prov . , esp , port . 
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afeuto sant. 276 
affanare it. 399 
ajferô lat. 193 
affres fr. 412 
affreux fr . 4 1 2 
agalar yac. 267 
AgamémnCm gr. 242 
agany yac. 267 
aggi- prâkr. 188 
agilbonadav. prov. 353 
ogisa got . 324 
aguerri lang. 355 
ago it. 163 
agost prov. 287 
agoslo e sp., port., it. 287 
agouro port . 287 
agousl lang. 234 
agrestis lat. 282, 323 
agio it. 202 
agüero esp . 287 
agünà lit. 309 
aguriu lat. vulg. 287 
agusl roum. 287 
agustu rom. 287 
aban fr. 400 
ahatier fr. 400 
abate basq . 1 64 
ahi zd 164, 232 
abir obd. 260 
ahiitatà v . pers . 158 
àhre ail . 260 
ahsa vha. 158,159 
ahlau got. 170 
’abtbût kfar. 253 
ahto vha. 170 
aby v . pers. 164 
aialv. irl. 399 
àibre rouss. 293 
aicuna it. 208 
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aiilouros gr. 306, 311 
aigu fr. 384, 404 
aihva got. 159 
ail it. 208 
a'ilos cypr. 245 
aime fr. 178 
aimons fr. 178, 368 
àïn judaral. 215 
ainamnndij>a got. 324 
aine land. 206 
aiôlos gr . 3 1 1 
aiôrà gr. 3 1 1 
a'isa gr. 197 
aisen prov. 205 
aissen prov. 205 
d'ssô att. 311 
àlssô gr. 3 1 1 
ail ri it. 208 
d'ttô att.' 3 1 1 
aiwelôs gr. 245 
ajoufi gasc. 349 
ajoulina mars. 355 
ajufi gasc. 349 
akilcen 'ir. 329 
akka- prâkr. 188 
akkâ skr. 387 
akkbiphl. 195 
Akkô gr. 381 
akkoniidi arët . 2 65 
akkomodo arét . 263 
o&m arm . 3 82 
àkôni on. 226 
akrckonios gr. 333 
aknitasWt. 284 
dkfab skr. 158, 159 
dksôn gr. j 5 8, 159 
akûtas lit. 334 
al mordv. 406 
ala finn. 406 
aladre czt. 320 
a lad ni astur.. 320 
alaire prov. 306 
alambre esp . 289 
alaméiiô gr. mod. 309 
alan léori. 355 
alar léon . , cornou. 29J 
alàr pet . russ . 298 
alâra pâl. 353 
âlarli skr. 297 
dlasa bov. 326 
ala{n m. bret. 355 
ala%r m. bret. 291 
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albanare sp. 327 
albâri vha. 277 
dlbaro it. 277 
albedrlo esp. 284, 320 
alberga lat. vulg. 276 
albergar prov. 312 
albergaria galic. 312 
albergu lat. vulg. 276 
dlbeiv it. 277 
albewr arm. 239 
albidrado esp. 284 
albir prov. 320 
albilrare it. 284 
albilrario it. 284 
albilrio it. 284 
albitro it. 284, 3.20 
albiwr arm.. 277 
àlbor mil. 277 
dlbore galic. 297 
alborga mure. 3.27 
albre prov.., Montpelli 
293 

ale) or me. alg.. 289 
aleiphein gr. 388 
dlema paef, 309 
alemarche v . ir. 308 
alena lat., it.., prov., cat 
354 

aleôrè gr. 330 
alesabre Si. 3 22 
alêtri gr. uiad. 306 
aletudo lat. 333 
alfe v . isl. 242 
alfdér cast. 299 
alfitel bise. 299 
-a! go léonais 205 
aUcôrn .piérn. 290 
alicornio port. 290 
aücorno it. 290 
alimal port. 308 
aliman gasc . 353 
alimaha cast. 308 
alimaria port., galic.. 308 
325 

alinier fr. pop. 308 
alinô gr. 361 
alipla skr. 233 
alisantiri gr. mod. 30t. 
al-lskandar arab . 241 
alisterâ gr. mod. 306 
aliirôs gr. 332 
aHirgdi campid . 239 


alltaglebens ail. 330 
aima port. 308 
almaire v. fr. 325 
almalbo port. pop. 308 
almar roum. 325 
almara tch., slov. 325 
almar ica slov. 325 
almario galic., port. 297, 
325 

almaryja polon .325 
aime fr. 326 
al viendras sp. 327 
aimer ail . 325 
almoço port. 292 
almuetgos sp. 292 
almuestoe sp. 292 
alôdrbt dampr. 295 
dlokhos gr . 314 
alUria berg. 325 
altitude fr. 173 
altitudo lat. 333 
altugudh gaél . 240 
al u nielle a . fr . 216 
alvahal esp. 327 
alvedrio port, pop . 284 
Alvernhe prov. 27.6 
alvidro v. port. 320 
alvredo alg. 293 
ama esp . 381 
anialangd gand . 1.63 
amalobo gand. 163 
amanar sant. 276 
amar esp., Juch. 20 r, 345 
amaw arm . 202 
a m- boni le yao 163 
amboriilb prov . 324 
ambre dauph., marseillais 
327 

Anitlécotirt fr. 296 
amêlgO gr. 361 
amelinfà dacor. 300 
anienicido sant . 275 
amêq esq . 1 1 6 
amedlâl- zd 335 
amerin\à dacor. 300 
ami hag. 217, 218 
amicablement fr. popu- 
laire 372 

amico it. r 63 , 172,, 202 
amigo esp. 201 
a m i k ts lu c h . 194 
aminal bret. 299 
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amiricatuda sq. .2113 
(imils montauib. a 94 
anima lat. vulg., v. ntanr.., 
vha. 38-1 
aimte a 41 . 381 
diluait esq. 116 
amo esp . 38a 
amènas liés» 337 
amans a. fr. 178 
amparmer sure. 246 
amphipbalos gr . 333 
ainpbipborei'ts gr. 332 
ampblskô liés .315 
amphoretis gr . 332 
ampishû gr. 315 
ampleur fr.. 407 
amponison vann. 280 
ampreboti vitnn . 2'8o 
anadar sasM. 276 
anâl'i sav. 354 
dnar» sic. 267 
ar'iden vann . 280 
a n-dolite yao 163 
andrôsgr. 235 
dwr fr. 206 
anébrakhe gr. 386 
anemola port. 324 
anepsiôs gr. 361 
aîiertm land . 355 
angi 1 i brind. 263 
angoisse fr. 245 
anguicornis lat . 3 37 
animadutrtere lat. 365 
ankin vann . 280 
anna- ardham . 192 
a ma- paie., pâl. 192 
anna- mâhâr. 192 
annalis lat. 330 
annama arét . 265 
annamiru arab. 193 
annata sic. 266 
annomoarèt. 265 
annus lat. 190,203 
anormal fr. 372 
ansara sic . 266 
ànsïïna piac. 234 
anstradar surs . 246 
anlaa finn. 165 
an/aa/e ingr. 163 
antardien surs. 246 
Anterrienx fr. 304 
antes tari lat. 333 


Anlolin-t sp. 300 
’antôlinos aram. 310 
Anlont in te h. 501 
antru sic. 208 
ant.11 sic. a©S 
Ânltilaëï piac. 300 
annr routnan . 274 
âo mad. 406 
ao pàno clvi . 3 t-o 
ao poil clw. 3 t'O 
août fr. 2*87 
apacible c sp. 307 
apagoge gr. 360 
apaitale and. 209 
’aparpala arab. 2-98 
apciuhtyju lit. 390 
ape tt . 164 

apeleuthem'istfxin thess. 227 
apétirif fr. pop. 373 
apbairôntai dor. 228 
apbéntès gr.. 31 2 
dpoina gr. 332 
âpolis gr. 335 
Apollopbdnes gr. 337 
apoltigmalos gr. 290 
apôpolis gr. 333 
appa- prâkr. 188 
dppba gr. 381 
apracivel port. 307 
aptitude fr. 100, m>i 
apneà rourn. 287 
aquecer port . 274 
aratréc. 317 
arable fr. 303, 323 
arado esp., port. 304 
aradu log. 304 
aragelnd osq. 213 
aralo it. 304 
aratu macéd . 304 
aray luch. 345 
ârb dampr. 209, 217 
arbe luch. 344 
arbilica mpid. 239 
ârbol esp. 277 
arbre fr. 104 
drbul frioul . 277 
arcbetecrinho v. port. 303 
arcideclino lucc. 303 
arcipreste esp., port. 282 
arcol fr. pop. 278 
arcnbii lat. 333 
'ardâlîn hébr. 298 


’ardoqopâ syr. 189 
ardro vann. 29.4 
argelabrt fr. 2-96 
argonltt lécm. 297 
argnrdpbioii Sf r. 330 
arguyo mex. 274 
ariàl piac. 299 
ariauen h. eng. 287 
àrislon ion. 226 
arj arm. 241 
arkunu sic. 208 
Arlempde fr. 285 
Arlende fr. 285 
armadio it. 297 
armait égypt. 292 
arme fr. 217, 326 
armelin vén . 290 
a r met lino h. 290 
annula hispar. 216 
armuosen mha. 372 
arn arm. 240 
ai nabis gr. 332 
a nuis i gr. 370 
arob-roinasc v . tri . 3 r 2 
arqueduc fr. pop . 372 
arquipestre lang. 313 
a/TV. norr. 237 
am! luch. 345 
arrebol esp. 272 
arrebugcril luch. 34» 

Arrêt mus lat . 3 3'é 
arrey gasc . 361 
arriglu arab. 193 
arrmmera béam. 307 
ars pers. 242 
artasukh arm- 239 
artokôpos gr. 310 
drvido v . port. 285 
ara)/ port. 277 
arvor léon., vann. 319 
arvulu sic. 297 
’arydtn éthiop. 28 6 
ara v. pers. 1 59 
a/a- zd 158, 159 
dfâdhab slcr, 25 2 
asakbtârotos gr. mod. 290 
asàlàr yac. 267 
àsàni yac . 267 
asbâra- v. pers. 335 
a scia lat. 240 
asclo luch . 346 
Ascoli it. 287 
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ascoltare it. 287 

ascouter v. fr. 287 

ascuchar a. esp.. 217, 287 

ascultà roum. 287 

asculto lat. vulg. 287 

asgall irl. 241 

dsi skr. 232 

a/Blit. 158 

askar arab . 24 1 

astiôsa pers. 360 

asono arét. 265 

ispello lat. 296 

asperar saut. 276 

asperge fr. 217 

aspo zd 159 

as porto lat. 296 

asqtie fr. pop. 240 

as- yac. 187 

âs yac. 187 

aisamsu arab . 193 

assu- pâl. 192 

ast turc 406 

as ta zd 159 

astanan assyr . 24 1 

aflau skr. 159 

ap'pt roum. 283 

àsti skr. 169 

astracu sic. 266 

astro cors., ornbr., rom. 

293 . . 

astrolomia v. it., port. 308, 

309 

Astropeléki gr. mod. 333. 

' aslrûlnmikâ arab. 310 
ast s got. 1 57 
astuce h. 404 
asluriano esp . 336. 
al yac., osm., got., v. isl., 

v. angl., v. sax. 187, 

365 

al yac. 187 
Atamu sic. 266 
âtas kfar. 253 
ate basq. 164 
aj>e v. norr. 116 
atey day. 224 
Athenage gr. 198 
Atbeniensis lat. 336 
alocâ sav. 310 
atrancar sant. 276 
atrastab skr. 409 
àtrcstos gr. 409 


a t river se sant. 276 

aviltnein marath . 335 

ati- osm. 187 

avoir fr. 170 

atsclié fr. 399 

avous fr. 337 

atscbi fr. 399 

avousl lang. 234 

atta lat., gr., got. 38 o, 38 1 

aivasanàgara abyss. 3 10 

attà skr. 38 1 

awdltat esq. ri6 

affiawru arab. 193 
ami pâl. 188 

awbrè lue h. 343 

aiuisla vha. 334 

attuire tosc. 290 

awislr got. 334 

a-tu-lolite yao 163 

awri larb. 346 

atu-wonile soth- 163 

aivta luch. 343 

aube fr. 207 

awte luch .345 

aubre v. fr., Montp., rou- 

’awtritissyr. 294 

erg. 293 

axis lat. 158, 159 

ând judaral. 215 

ag vha., magy. 365, 406 

Aude cat. 349 

agagres port. 357 

augua port . , rhét . 244 
augue v. béarn. 244 

agaul prov. 205 

Agerables fr. dial. 303 

aul roumanch. 207 

aginar mond. 325 

auledoun land. 300 

agniari valt. 325 

aulbere béarn. 353 

a^mario march. 325 

aulheru béarn. 353 

agiir luch. 343 

aulherus béarn. 353 
auiter roumanch. 207 
aumaire v. fr. 325 

A^olino it. 309 

au uce fr. 355 
aùos gr. 314 
aür\. fr. 287 

B 

aura gr., lat. 399 

babàiô gr. 382 

aurai fr. 2 66 

babbeln ail. 388 


aurais fr. 266 
auras fr. 266 
aure rouerg. 293 
aurore fr. 2 66 
ausen prov . 20 5 
aule hav . 318 
aufida got. 173, 324 
autikonta gr. mod. 333 
auto port. 204 
autre fr. 207 
autru sic . 208 
Auvergne fr . 276 
auvoirre v . fr. 320 
avakijeiii marath. 335 
avallée fr . pop . 3 72 
avamo it. 337 
avasabre fr. 322 
avate it. 337 
avea lat. vulg. 323 
aveinde hav. 318 
aveir a. fr. 230 
Avih skr. 364 


babbrüh skr. 17 1 
babiller fr. uto 
bablôirv. irl. 383 
bachchen m. ail. 238 
bâchelcben m . ail. 238 
badara arab. 253 
bàdingdl tunis. 279 
badlâka arab. 294 
baëlan b. léon., tréc. 355 
bære ags. 263 
bâfrer fr. 395 
baga mand. 292 
bagi mand. 292 
bagna'g arab. 29 1 
Bagou pun. 302 
babati hébr., aram. 302 
baino gr. 199 
bat rai got. 363 
bairifi got. 235 
baise fr. 245 
baiser fr. 414 
baisier v. fr. 217 
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baisse fr. 245 
baistim irl. 241 
bakun Sent 274 
baladre cat. 320 
balan léon. 355 
balalrôn bologn. 283 
bala^n ni. bret. 355 
bdlber bol. 293 
balbier ail. 277 
bal bus Vit. 383 
bàllonsi crét. 197 
bdllousi att. 197 
b.ilmo rouerg. 335 
balumen mex. 274 
bambi'ti lit. 383 
banâ béot. 169 
bangida amh. 302 
bâtti syr. 310 
b an ici vann . 319, 327 
banniel léon. 319, 327 
barba latin, vinz. 254, 
3 7 o 

barbai arab. 277 
barbarum lat. 330 
barbasca esp . , port .254 
barbecho esp. 254 
barbeito e sp. 254 
barbel hébr. 278 
barbota sav. 289 
barboter fr. 383, 407 
barbouiller fr . 410 
Barbule lett. 298 
barc fr. pop. 372 
barca e sp. 372 
Barcelona esp. 308 
bard%èi vinz. 370 
bariel vann. 317 
bdrkiteliu lit. 298 
bar mot â sav. 289 
barreda esp . 372 
barstlung ags. 247 
barvatlu sard. 254 
barveghe sard. 254 
bàsis gr. 237 
battra gr. mod. 360 
Baiciar alg. 276 
bdlhôêmi éol. 227 
bâtis ts got. 232 
bdtrakhos gr. 314 
baubari lat. 387 
bai'ibaù gr. 387 
bauchchen m. ail. 238 

M. Grammont. — Phonétique. 


baume ail. 261 

bauti\ar esp . 204 

bavfole berr. 303 

bayi arm . 202 

bi fr. 367 

béacb léon. 280 

beau a cat. 276 

béas sa mid. 31 1 

beatitudo lat. 333 

beaver angl . 1 7 1 

beben ail. 409 

Bèbre fr. 293 

bebrü v. si. 17 1 

bèbrus lit. 171, 380 

bécane fr. 308 

bécanicien fr. arg. 308 

becc irl. 263 

beckelen m. b . ail . 238 

bed angl., fris. 261 

beffroi h 293 

hégéyé fr. 266 

beir irl. 363 

belan vann. 355 

belaucia beirab. 300 

Belardine campob. 297 

Belatucardus gall. 240 

bêle fris. 263 

belegno v. lomb. 309 

bêler léon., vann., corn. 

297 

Beliardière fr. 296 
Bellardrie fr. 296 
bellen ail. 388 
bellicolo rom. 324 
beloce fr. 272 
bilora mil. 299 
Bellran esp. 293 
bélua gén. 299 
bembrotas lit. 294 
Benardu gén. 27g 
beiïdem vann. 280 
Bendidôros gr. 332 
Rendis gr. 300 
bendla rcgg. 307 
bèue lue h. 344 
bénola berg. 307 
bent abyss. 302 
ben te luch. 344 
beo v. irl. 157 
beofor ags. 171 
beôr ags. 283 
bep rouss. 302 


bepred léon. 240 
ber a v. isl. 237 
bè'raht vha. 247 
Berain fr. 299 
beramis vha. 257 
beran v. angl., v. sax., 
vha., arm. 257, 265 
ber an t vha. 257 
bèrb lorr. 217 
berbacovs. 217 
ber bec roum. 254 
berbece it. 254 
berbena it., prov. 254 
bêrbi dampr. 209 
berbitz prov. 254 
berdin norm. 285 
bère v. fris., vha. 263, 363 
beregna gasc. 308 
bonnà cat. 308 
bere^a russ. 246 
bérla m. irl. 242 
berlin norm. 285 
Bernât gasc. 371 
bérola borm. 307 
ber pet vann . 240 
bersella lat. vulg. 278 
berstan ags. 247 
Berlhelot fr. 296 
btrtô hav. 245 
ber y àl abyss. 299 
besana it. 276 
Besançon fr. 222 
beserineninü v. russ. 291 
bespe luch. 344 
btssô ion. 197 
besla port. 274 
bêlasse fr. 414 
bêle fr. 413 
bélbron gr. 293 
betrèies luch. 342 
bett ail. 261 
béltô att. 197 
bende béarn. 245 
beuse béarn. 245 
béy luch. 344 
bêyre luch. 340, 345 
bezana prov. 276 
if lit ru maroc. 103 
bh'atti niaratb. 316 
bhik marath. 316 
bhiamtiràh skr. 396 
bbràta skr. 172 
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bhuidti skr. 316 
bbak marath. 316 
bianco it . 209 
biastimare lucq . 313 
bia^as esp. 31 1 
biber ail. 171 
bibo lat. 254 
bibora port. 254 
Bibracte gaul. 17 1 
biche Ichen ni. ail. 238 
bid angl. 171 
bidba m. irl. 243 
biilol la it. 163 
bitrnan ags. 247 
bielen ail. 171 
bifolco it . 274 
bifurcu sic. 208 
bignaga berg. 309 
bignatla lucq. 309 
bignoro lucq. 309 
btlda v. isl. 242 
bile angl . 263 
bilignità tosc. 309 
bim vha. 372 
bim-bam-boum fr. 380, 
388 

bim-boum fr. 379 
bin kan. 302 
biiiaga berg. 290 
bind v. isl. 217 
birtda got. 217, 220 
binln vha. 217 
bioda ags. 171 
bioik it. 208 
biolar irl. mod. 297 
bior vha. 285 
bios gr. 157 
bïrbinu lit. 397 
blrbiu lit. 397 
birdi campid. 239 
birdiolu campid. 239 
birdiu campid. 239 
bire roum. 178 
birihto ags. 247 
biris vha. 257 
birit vha. 255, 257 
biru vha. 257 
bise fr. 395 
bisuiâr ara b. 291 
bile v. suéd. 1 1 3 
-biur irl. 263 
bi\na esp. 24 1 
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blabûris lit. 383 
blâen vha. 399 
blago esp. 348 
Blancàt gasc. 371 
blând roum. 21 1 
blandus lat. 408 
blaouach vann. 327 
Blardièie fr. 296 
blascn ail. 389 
blasrno galic . 321 
blasphtme'in gr. 296 
blastemar cat. 313 
blaveirouna mid. 323 
blavo galic. 320 
blendr*sin hébr. 291 
blénna gr. 408 
Blépuros gr. 332 
hier éol. 285, 297 
bléritn b.'léon. 353 
blestemà roum. 3 1 3 
bligul ro-magn. 324 
Blin fr. 299 
blinek tch. 304 
blinïi v. si., russ. 304 
> blili ail. 410 
blondasse fr. 414 
blyn pet. russ. 304 
fcc vha. 382 
bocc irl. 263, 382 
Boçhmit russ. 29 1 
bochorno port. 273 
bockelen m. b. ail. 238 
bôdhati skr. 171 
Bodon hongr. 301 
boestl léon .318 
bokkr v. isl. 382 
bold ags 240 
boll irl. 264 
Bologna it. 309 
boloin wall. 299 
bolor port. 274 
botola port. 274 
bombançe vann. 281 
bombéü gr. 383 
bôtnbos gr. 388 
bombrigolo véron. 324 
bonasse fr. 414 
bornlà berg. 300 
bondadoso port. 336 
bomioso port. 336 
bone\ipio trev. 3 o 9 
bonigolo vén. 324 


Bononiensis lat. 336 
bonlà it. 334 
booskôs gr. mod. 337 
bûr niederd. 298 
borani val. 308 
borbolela port. 273 
borboruge gr. 388 
borborugmôs gr. 389 
borbotar port. 273 
borbote port. 273 
borga romagn. 290 
Borlboncle tr. 285 
bonnotal 1 russ. 393 
bortedâ hébr. 298 
basai ion. 226 . 
boste luch. 345 
botâo port. 273 
boubou fr. 379, 401 
bouderie. 4I4 
bouffée fr. 395 
bouffer fr. 395 
bougerastre v. fr. 292 
Boulogne fr. 308 
boulorn vann. 301 
boum fr. 386 
boume mha. 261 
bourbier fr. 383 
bourdon fr. 389 
bourdonnemenl fr. 389, 
396 

bourdonner fr. 393 
bourru fr. 409 
bous ion. 226 
boyp-u'otv angl. 387 
braaille v. fr. 3 o 3 
bradhnà - skr. 251 
brækka nord. 259 
brahman- vè d. 248 
brailler fr. 410 
brâkhe gr. 386 
brakstnus lit. 389 
bran v. irl. 393 
Branchs fr. 299 
branco port. 320 
braské’ti lit. 389 
brdlhir irl. 201 
brebena roum. 254 
brebis fr. 234 
bredi-breda fr. 380 
b relit ags. 247 
brekka nord. 259 
brëman vha. 397 
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bremba gasc. 300 
bretnbas luch. 342 
brémeiv gr. 393, 397 
bremenosa serb. 334 
bres al b. 365 
brespalh luch. 342 
brespes luch. 246, 339, 341, 

345 , 347 
brê'Sti lit. 408 
brévadnr vann. 285 
brè{a v. si. 246 
bre{é'li lit. 395 
bfhad skr. 363 
brial esp., port. 284 
BneuUcs l’r. 289 
brikan got. 389, 393 
brise fr. 395 
briser h. 389,393 
brissim v. irl. 389 
brivai lit. 236 
brochle fris. 215, 262 
brodor v. angl. 172 
brày dampr. 324 
B roi 11 fr. 299 
brôwos gr. 393, 397 
bronchique fr. pop. 371 
broute gr. 388, 393, 397 
brofar got. 172, 200 
brOther v. sax. 172 
brolsa vinz. 370 
broussailles fr. 415 
broyer fr. 389, 393 
broyio esp. 241 
bruch ail. 396 
brada aos. 381 
brudo aos. 381 
bruèle saiutong. 289 
brugelho lim. 323 
brugge obd. 261 
briigla piac. 293 
brùkcin gr. 397 
Bruley loi r. 2S9, 320 
brumba bëarn. 355 


bue lit. 414 
bucca lat., ags. 382 
buccô lat. 382 
bttd osm. 187 
bùex. norr. 116 
bugnas lit. 304 
buitre esp. 209, 217, 236 
bukkati skr. 387 
buldon^a sopras. 279 
bulra galle. 242 
bums ail. 386 
bünaga crém. 290 
buhigtil frioul. 324 
burbéli lit. 383 
burdakin luch. 246, 342 
burgelis lit. 298 
buri roum. 178 
buristân égypt. 302 
bursella lat. vulg. 278 
bûrthahos liés. 314 
burutel léon. 299 
biirltp tchér. 267 
bÜstis lit. 413 
busurmân russ. 291 
bût yac. 187 
butilnuô luch. 3 10 
buidnO gr. mod. 309 
iti^angl. 391, 395 
bwardzj dampr. 217 
byle ags. 263 
bÿleati tch. 391, 395 

C 

ça fr. 367 

Cabaresse prov. 303 
cube luch. 343, 344 
cabestre luch. 346 
cabirto galic. 321 
cabirun luch. 345 
cabirwa luch. 345 
Cabron lasse fr. 322 
cachivnus lat. 386 


brumbâr ail. 3 S8 cacho esp. 293 

h nw 1 lien ail. 389, 393, 397 çàçvant- skr. 252 


bruminglocke ail. 385, 388 caelitm lat. 224 
brünague béarn. 356 caeruleus lat. 307 

brünnchen ni. ail. 238 caesaries lat. 329 


brulel léon. 299 cage fr. 329 

bubbola it. 379 Cagliari sard. 353 

bubenti lit. 387 cagoulho fr. mér. 275 

bülnï fr., piém. 401 cagoulo fr. mér. 275 


cagulo alg. 274 
cahin-caha fr. 380, 407 
caidùç hispar. 288 
cailechv. irl. 394 
caissa prov. 205 
cal; Ica- prâkr. 188 
Ca/ckal) skr. 382 
calabrone it. 283 
calamantran dauph. 283 
calamel fr. 298 
calamilosus lat. 333 
calandra lat. vulg. , it. , prov. 

290 

calandre fr. 290 
calandria cat., esp. 290 
calare lat. 393 
caldal léonais 205 
caleinele v. fr. 308 
calen di inaggio 'it. 3 34 
calf angl. 171 
calfeutrer fr. 372 
calhamafo alemt. 309 
calhandra port. 290 
calhibo lang. 350 
calhiwe gasc. 350 
caliandro toulous. 290 
calibari b. main. 306 
calibo lang. 350 
calônaco it. 309 
calondrigo galic. 300 
ca long ia galic. 300 
calonier fr. pop. 308 
calônigo vén. 309 
calostro esp. 275 
Calros galle. 242 
cambera cal. 235 
cûnibon vann. 281 
edinera port. pop. 276 
campenn vann. 281 
campunu brind. 265 
canaille fr. 413 
canainia piém. 309 
cane ags. 414 
cancer lat. 380 
canelhada v. prov. 307 
caneséla bellun. 307 
caniculata lat. vulg. 307 
Cannensis lat. 336 
canoscere it. 275 
canla luch. 343 
canl e can b. main. .357 
cape fr. enf. 349 


J 
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capiota fr. pop. 351 
capitalis lat. 330 
capo it. 163, 164 
capra it. 202 
captare lat. 334 
caqueter fr. 383 
Carabyewles luch. 246, 342 
caramado lim. 356 
caramal galic. 321 
caramel fr. 298, 308 
caramella it. 308 
caramelo esp., port. 308 
caramels v. prov. 298 
caramillo esp. 299 
caravel galic. 321 
Carbyewles luch. 246, 341 
carcanal port. 321 
ciïrcel esp. 277 
cârcele galic. 297 
carcelero esp. 297 
carcelier v. prov. 297 
carceller v. cat. 297 
car cul fr. pop. 278 
çârdhas- skr. 17 1 
careia prov. 307 
careillade fr. 307 
carelhado prov. 307 
carkarmi skr. 380 
Carlencas fr. 285 
caridoso port. 336 
carillon fr. 299 
caro it. 214 
carocha port. 273 
caronica port. 273 
carr irl. 192 
carschenan surs. 246 
carstiaun surs. 246 
Carthago lat. 290 
cârunt dacor. 300 
casa esp. 201 , 236 
cascade fr. 386 
çasplhjarah skr. 335 
cassa it. 203 
casser fr. 388 
caitigâ roum. 213 
cat irl. 382 
catalan cat. 349 
çatdm skr. 169 
Catamitus étr. 310 
cataplario alemt. 350 
cataracte fr. 386 
cateau fr. enf. 349 
catovéllo alg. 274 


catovia alg. 274 
caftru- zd 244 
çatruh skr. 160 
cattus lat. 382 
raucle langued. 294 
caurari sic. 282 
caure pic. 353 
caussana prov. 205 
caussela prov. 205 
cavalleggieri it. 334 
cavagémbel bol. 303 
cavicchia it. 307 
cavicla lat. vulg. 307 
cavilha prov. 307 
cay luch. 344 
cayniin hispar. 288 
Ca\anou gasc. 276 
cl v. irl. 157 
ce dampr. 218, 222 
cibe luch. 345 
Cebennum gaul. 301 
cebera luch. 345 
cecevica russ. 254 
ceci fr. 406 

cecle v. fr., v. prov. 294 

ceird irl. 264 

ceist irl. 264 

cejunto esp. 334 

cela fr. 406 

celcle v. prov. 294 

ce Ida esp. 234 

célébrai fr. pop. 283 

celebro v. it., esp. 320, 322 

celelier v. fr. 306 

celembru sard. 290 

celenier v. fr. 306 

celestre esp., port. 373 

Celomannis lat. vulg. 308 

celorgiào v. port. 297 

celsus lat. 216 

celui-ci fr. 406 

celui-là fr. 406 

cenelier v. fr. 306 

cenk végl. 288 

cent fr. 214 

cetilo it. 214, 218 

centum lat. 169, 218, 220 

closait v. angl. 173 

cepourtant fr. pop. 372 

cepp irl. 264 

cera it. 231 

cerc v. irl. 392 

cercle v. prov. 294 


cernô lat. 247 
cètü\ dampr. 209 
cevil sant. 275 
cèvïr dampr. 234 
Chabris fr. 293 
cbage v. fr. 329 
chaielier v. fr. 297 
chail fr. dial. 293 
cbalm léon. 319, 327 
cbaloniet m. bret. 309 
chalouegne hag. 300 
chalra galic. 242 
chalumeau fr. 216 
cbamb vha. 157 
chambre fr. 235 
cbamoir.ei r. pop. 372 
champa port. 349 
champignon fr. 217 
chanca port. 349 
chant fr. 207 
chanta port. 349 
chapa port. 349 
cbaramela v. lyon., port. 

298, 307 

charamelle dauph. 299 
charit v. irl. 361 
charnel léon. 319 
charolcsse fr. 323 
chasse fr., agd. 204, 349 
Chasselines fr. 308 
chat fr. 214 
Château- Châlon fr. 285 
chatouiller fr. 4 10 
ch&yci skr. 196 
cbéese angl. 263 
cheirar port. 281 
chemar alg. 276 
Chétiérailles fr. 307 
chenillà fr. 307 
cherenchoun hag. 300 
chèsse agd. 349 
cheval fr 214 
cheville fr. 307 
chèvre fr. 2 1 4 
chiag roum. 21 1 
chiave it. 209 
chiem roum. 2x1 
chien fr. 217 
chiesa it. 282 
chièvre v. fr. 217 
chilandra sard. 290 
chischas esp. 402 
ch'ngi vha. 382 
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cborn oberd. 203 
chose fr. 257 
châtre dauph. 293 
choucroutre fr. 179, 293 
choupo port. 348 
cbousse agd. 349 
Christophe fr. 323 
chronica port . 273 
chuchota v. si. 254 
chuchoter fr . 3 90 
chuddha- pal. 189, 195 
Ciarne fr. 289 
ciars'kià lit. 390 
ci audit i lit. 399 
cibru lat. vulg. 282 
cice lit. 254 
cieco it. 163 
ciel fr. 224 
cieloe sp. 201 
ciesew. angl . 263 
cigale fr. 391 
ctlfor-lomb ags. 171 
cilostro v. pav. 290 
Cimitavecchia viar .311 
cin arm. 157 
cinc prov. 288 
cincenele v. fr. 307 
cinch cat. 288 
cincï roum . 288 
cinco esp., port. 288 
cincoento port . 288 
cincuenta esp. 288 
Cinesa it. 334 
cingbia it. 218, 220 
citikeag., frioul. 288 
cinn irl. 264 
cinq fr. 214, 288 
cinquaginta lat. vulg. 
cinquanta it., prov., 

288 

cinquante fr., frioul. 
cinqnaunla eng. 288 
cinque lat. vulg., it. 

288 

circa lat. 247 
circus lat. 247, 248 
cire fr. 231 
cirm ags. 393 
çirsaktih skr. 335 
cïrshinu lit. 389 
dira lat. 157 
ciudadano e sp. 336 


dut lit. 414 
dur roum. 282 
citisli lit. 399 
cixàl’ russ. 399 
cia luch. 345 
clac fr. 386, 402 
clair fr. 385, 405 
clamare\at. 393, 402 
clamer h. 402 
clameur fr. 386 
clangO lat. 393 
clangor lat. 388, 393 
clapotage fr. 388,398 
clapoter fr . 393 
clapotis fr. 388, 398 
claquement fr. 393 
claquer fr. 386, 388 
claquet fr. 387, 393» 398 
clatv ha. 408 
cleft angl. 262 
clèma galic. 320 
Clermont-Ferrand fr. 334 
clic-clac fr. 380, 388 
clipeus lat. 247 
cliquetis fr. 383, 387, 388, 
402 

cloche fr. 393 
cloutier fr. 336 
clovèciscè v. si. 328 
clovècistè v. si. 328 
cia v . irl . 156 
clustrum lat. vulg. 353 
Clutamus gaul. 334 
clyépt istror. 302 
çtndÿru- skr. 252 
co rouerg. 2 1 8 
coacla lat. vulg. 356 
288 codptir istror. 302 
cat. cocha te h. 254 
coco-coco lat. 392 
288 cocotte fr. 392 
cocovice tch . 254 
214, cocu fr. 275 
r&kluch. 344 
codorniz port., esp. 274 
codorno port. 273 
coelbo port. 274 
cocnlro port. 290 
cogner fr. 386 
cognosco lat. 294 
cogombro port. 273 
cogote port. 273 


cogttls v. prov. 400 
càic irl . 253 
Coimbra port. 300 
colmtbechl v. irl. 312 
coipo it . 208 
coi r ce irl. 264 
coirp v. irl. 264 
coisercad gaél. 240 
col tchouv. 206 
colambre galic . 289 
colander mil. 290 
coldo léonais 205 
coldra prov . 353 
colianaru lat. vulg. 290 
colidorh. pop. 296 
colle fr. 408 
colomia maj . 309 
colono port. 273 
colonyt sav. 354 
colorar port. 273 
colosse fr . 407 
colossora tic. 306 
comendante sant. 276 
co mla cast. 201 
cômoro port. 274 
compagnon vann. 281 
Comparante fr. 308 
compingû lat .217 
comprimo lat. 238 
compter fr. 207 
confalon esp. 300 
conferon v. fr. 300 
conflarie v. fr. 303 
congié a. fr. 217 
conmigo esp. 372 
connestabile it. 312 
connétable fr . 312 
conocchia it. 324 
conolha prov. 324 
conquanta végl. 288 
conrusleachta irl. 213 
consiglio it. 217 
conlifour fr. 350 
contrddio it. 283 
contrailea.- fr. 283 
contralar galic. 289 
contralier v. fr. 289, 320 
contralto galic. 283 
contrallar galic. 289 
contusus lat. vulg. 326 
conucla lat. vulg. 324 
convenu it. 337 
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copain fr. 276 
cope v. esp. 244 
côpou fr. enf. 349 
copp irl . 264 
coq fr. 392 
coqiw lat. 253 
corbe^a v. it. 337 
corbeçyolo it. 337 
corcôva port. 273 
cordolium lat. 334 
cordonnier fr. 179 
coren v. angl . 173 
Corjiniensis lat. 336 
coriandolo it. 290, 325 
coriandre fr. 290 
Cornelio v. lat. 364 
cornigiia it. 217 
cornac ags. 247 
coroa port. 273 
coroça port. 273 
corocha port. 273 
coronel v. fr., prov., esp., 
port. 298, 299 
coronelle h. 307 
coronba port. 273 
coronica port . 273 
corpo port. 273 
corsuighim gaél . 242 
coriôl it. 323 
cor uno lomb. 309 
coruos lat. 392 
cosc irl. 264 
cosecba esp. 3 1 1 
coco esp. 208 
cosse fr. 337 
cosliar alg. 350 
costudera bise. 306 
costumbre esp. 295 
coteau fr. 164 
cotovelo port. 274 
colovia port. 274 
couatre niv. 372 
coube port. 244 
coucou fr. 378, 379, 382 
400 

coucue comt . 400 
conçut lang. 400 
coude fr. 162 
coudre fr. 333 
cougo béz. 234 
coule fr. 388 
couler fr . 408 
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Coulindre fr. 289 
coulindrou fr. 289 
couloir fr. 296 
coutitrali lim. 283 
coupé fr. enf. 349 
courage fr. 407 
courge fr. 337 
courroux fr. 409 
CourviUe fr. 334 
Cousseg rey fr . 284 
Contras fr. 293 
couvent fr. 276, 279 
covecle v. fr. 294 
coven prov . 279 
covert a it. 163 
coyer fr . 234 
co{ esp. 236 
crabè luch. 342, 345 
crabik luch. 342 
crabina galic. 321 
crabo luch . 339, 341 
crabàt luch . 342 
Crabyewles luch. 246, 339, 


340, 342 
crac fr. 386, 402 
craiaua h . eng. 287 
cralo port. 321 
cranwo luch. 339, 
cranc prov. 348 
Crancey fr. 289 
cr anche v. fr. 348 
crancus lat. vulg. 
craqueler fr. 402 
craquement fr. 389 
craquer fr. 386, 388, 
392 

craqueter fr. 402 
çràvab skr. 157 
çravana- skr. 309 
cravel galic. 321 
cravo port. 320 
Créance y fr. 289 
crebar prov . 402 
crebesco lat. 282 
crebillo esp. 275 
crebrem lat. 282 
crebui lat . 282 
crelecia port. 321 
creligo port. 321 
crê/>roum. 402 
crepare lat . , it . 402 
crépiter fr. 387, 392 


340 


348 


389, 


crépitas lat . 402 
crepusculum lat. 295 
cresp wall. 190 
Crespiâ cat. 308 
cressa irl. 264 
cresla it., roum., luch. 190, 
342 

crête hav. 318 
cretellae lat. vulg. 284 
crevé hav . 245 
crever fr. 402 
crey luch. 344 
cri fr. 384, 392 
criailler fr 410 
criba esp. 282 
cribar esp. 282 
cribare lat. vulg. 282 
criblare lat. vulg. 282 
crible fr. 282 
cribler fr. 282 
cribla lat. vulg. 282 
criboe sp. 282 
cribu lat. vulg. 282 
cric-crac fr. 380,382, 388 
cric-croc fr . 3 80 
cri-cri français 379, 384, 
38g 

crie fr. 393 
crimson angl. 103 
criquet fr. 389 
criscimmôn vha. 282 
Crispijana esp . 308 
crispas lat. 205 
crisser fr. 389 
Crislobal esy>. 323 
Cristofano it. 323 
Cristojle fr. 323 
critb v. irl. 409 
criular prov. 282 
crivar port. 282 
crivo port. 282 
croc fr. 402 
croça port. 273 
croch irl. 263 
crocio lat. 394 
croche lat. 392 
cronba port. 273 
croquer fr. 386, 389 
crouvelure fr. enf. 347 
crouvir fr. enf. 347 
crubas luch . 246, 343 
attenter lat. 333 
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crumpa luch. 342 
çrüs lat. 295 
crulâbhyô skr. 364 
çrutdh skr. 173 
çruiair skr. 364 
cubaid écoss. 3 10 
cubierto esp. 201 
cubri luch. 341 
cttcbillo esp . 236 
cuckoo angl. 401 
cttcubare lat. 401 
oucùlo it . 400 
cucurire lat. 392 
cùfru dampr. 276, 300 
cughiandru sic. 290 
cnidadoso port . 336 
cuidoso port. 336 
cuis irl. 264 
cuisse fr. 204 
ciilàndar piac. 290 
culantro esp. 290 
cttlèfo lang. 350 
ctillo pal. 195 
cul Ici lat. 248 
cultus lat. 248 
culugno prov. 354 
cultimlap'tac. , lucq. 309 
cumbre ésp. 295 
cun gén . 309 
cün dampr. 209 
cuna gén. 309 
cuntcHu lat. vulg. 278 
cuit ni ho lang., gasc. 355 
cttppes lat. 382 
ctiràuerunt lat. 225 
cürba luch. 341, 342 
curbi luch. 341 
-curdar surs. 246 
cürelhe béarn. 356 
cttrp m .irl. 264 
curraiuen h.eng. 287 
currus lat. 1 92 
curlellu lat. vulg. 278 
çtifkah skr. 252 
cuve fr. 214 
envi dampr. 234 
çvaçrtik skr. 172 
çvciçurah skr. 172, 252 
cve's dampr. 209, 294 
cvicit tch. 254 
cvrcek tch . 254 
cwé luch. 345 


cwiyre luch. 346 
cwôfià dampr. 296 
cycys lit. 384 
Cynegils ags. 242 
cyrm ags. 393 


D 


dabanâ abyss . 310 
dâbar serb. 310 
dàbras lit. 3 10 
dàchelchen m . ail. 238 
daddrça skr . 159 
d ndama zd 159 
dadbhlh skr. 363 
daddhi skr. 233 
dddbàti skr. 316 
dàbal arab. 302 
dab'sasa amh . 302 
daim irl. 213 
daio gr. 245 
d al Ire Tarn 293 
dalur roum . 274 
dam irl. 213 
Daménes gr. 332 
damp al b. 157 
damu irl. 213 
danaka abyss. 306, 310 
dandar étliiop. , hébr. 277 
dangier a . fr. 222 
dahino esp. 336 
dântam skr. 169 
ddphné gr. 190 
Da phnepbôros g r . 333 
daqs malt. 302 
dard fil arab. 299 
darb syr. 253 
darbar tréc. 319 
1 tanna zd 159 
dargreig léon . 294 
darlsal arab . 292 
darodâ marath. 311 
dariis zd 158, 159 
dartôs gr. 103 
dargümâ syr. 292 
dàsasthai att. 1 97 
daSii syr. 3 1 1 
ddskalos gr. mod. 337 
dass dam . 3 1 1 
classa dam . 3 1 1 


ddssàstbai hom. 197 
dût zd 139 
daterios gr. 332 
ddtlatbthai crét . 1 97 
daum irl . 213 
datai v. gasc. 233 
daune v. gasc. 236 
dauUâ v. pers. 158 
davoisne v. fr. 289 
dawbrè luch. 342 
dd^alhai crét . 1 97 
dagdi zd 233, 296 
débile fr. 405 
débit itare lat. 334 
decir esp. 275 
dédorke gr. 159, 274 
dêdimen att. 198 
deep angl. 169 
défunt fr. 207 
dçgü morv. 300 
degun v. prov. 300 
deguno esp. 300 
dehi skr. 233 
delkthèti gr. 315 
deirb irl. 264 
dei’s v. fr. 275 
delamitra alemt. 309 
delantee sp. 300 
delbe irl. 264 
delcber b. léon. 353 
delda léonais 205 
délear ion. -att. 283,297 
delembra péz. 300 
déletron gr- 290 
delge irl. 264 
dllothiti gr. 315 
d e luskôm hébr. 292 
demnitbir irl. 201 
Démonté lés gr. 333 
dendtllein gr. 404 
dengttn cat., astur., and. 

300 

denhum alg. 309 
dénithir irl. 201 
dentem lat. 169 
dêop v. angl. 169 
derchel léon. 278 
dire bour. 406 
dereto it. 304 
detfiâllé kfar. 233 
dergiiener bret. 318 
derbiel b. vann . 278 


44 ° 

derostia sav. 241 
derradeiro port. 325 
desanimao sant. 350 
desbrumba béarn. 355 
descubri lue h. 341 
descurbi luch. 341 
dise bour. 406 
deséme luch. 344 
desimulo sant. 275 
desis v. fr. 275 
desmumbra béarn. 355 
deslinto sant. 275 
delà nyan .312 
détendre hav. 318 
dè'ti lit. 159 
dili v. si. 159 
dèlron gr. 293 
dette fr. 162 

Detis lesb., lacon. 198 
devedir port. 306 
devin v. prov., fr. 275 
devise h. 275 
dewi luch. 340, 343 
dewinlas lit. 301 
dewitàis lett. 301 
dexia port. 275 
dbàrjati skr. 158, 159, 193 
dbat marath. 316 
dbit ma rat h . 316 
dhrajati skr. 316 
dbrutdh skr. 244 
dhrütih skr. 244 
dhuvari marath. 335 
dia v. it.,prov.,cat., esp., 
port. 371 
diberdé vann . 319 
dicô lat. 224 
DidaiwOn c orint. 245 
diddksô gr. 295 
diddscô gr. 295 
<fe/cluch. 344 
dul'là syr. 294 
didoûn ion. 226 
diember surs. 300 
dietro it., 320, 325 
différa lat. 193 
difoupa bret. 350 
diginno it. 282 
dignitosus lat. 333 
dignus lat. 218,220 
digotipein vann. 351 . 
diguccbali pii. 291 
digwener léon. 318 
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dtbu vha. 217 
dilécblor russ. 298 
dilse irl . 24 1 
dimecras algh . 293 
dimecres prov., cat. 293 
djmecro lyonn . 293 
dimereber léon. 518 
di mer ber vann. 318 
dimerhier b. vann. 318 
dimmolo arét. 265 
dinagu la b. 213 
dinagu guip. 213 
dmat lab. 213 
dihat guip. 213 
dindân léon. 279 
dingdong angl. 38 o 
dingle-dangle angl. 407 
dingu cat. 3 oo 
diolbrein vann. 3 18 
diorblein vann. 294 
direto it. 304 
dirgwener léon. 318 
dïrndb skr . 159 
disa malt. 312 
discô lat. 295 
diskos gr. 296 
disle irl. 242 
dis pu arab. 241 
diiiprv. isl. 169 
diups got. 169 
divâli marath. 335 
divds skr. 364 
diweudres luch. 346 
dma piac. 309 
dmos ion. 190 
drnûè' tunis. 214 
dô poit. 218, 222 
dobrtji v . si. 337 
dobrojç v . si. 337 
dobryje v. si. 337 
do-cbrulhv. irl, 373 
dœrpel mha. 277 
deerst ags. 247 
doesto port. 244 
dohtriR v. norr. 255 
dokimdddô béot. 1 98 
dolce léonais 205 
do/or port. 273 
do mû mil. 309 
domanda it. 216 
domatlina it. 334 
dombrar Sent 300 
dommage fr. 276 


domùsio lat. 333 
don ags. 365 
donner ail. 393 
donoso port . 273 
dèôgon. 198 
dor port. 273 
dornstac mha. 240 
dôro bour. 406 
do-roigu v *irl. 312 
ddrôlôr yac . 267 
dôrônii yac. 267 
doroso port. 273 
dô'se bour. 406 
dotal is lat. 330 
dolbiti gr . 315 
Doulevant fr. 276 
Doullens fr. 285 
doulxjl léon. 278 
doulo port . 204 
dovére it. 216 
drabydnt- véd. 248 
drakfyati véd. 248 
dran ags. 393 
drapsyati véd. 248 
drdflum véd . 248 
drasùs lit. 159 
dralôs gr. 103 
dfbdhdh skr. 187, 188 
drei ail. 169 
drïksti lit. 24 1 
dremino te h. 304 
drenk vha. 359 
dreov. angl. 169 
dreto it. 282 
dre^dêv. si. 328 
drieto it. 282, 304 
drikelis lit. 284 
drisd vinz. 370 
drogbab skr . 316 
drohen ail. 409 
drobtie ail. 393 
drobnen ail. 393 
dromedano port . pop. 276 
druelise fr. 322 
druirn irl. 264 
drùpbaktos gr. 323 
dsol piac. 300 
du vha. 365 
dit luch . 345 
duâf.ir judaral . 215 
dub v. irl. 407 
dttbblo luch. 340 
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dubùs lit. 169 
dûcO lat. 173, 225 
duécigi irl. 201 
dueni wall. 209 
duerini wall. 209 
dulcis lat . 247 
dulden ail. 261 
dulten mil a. 261 
dumbrar surs. 300 
dumbf ail . 407 
dunkel ail. 407 
durier fr. dial. 217 
Durostolon gaul . 324 
d assèche agd. 349 
düitica v. si. 328 
duvet fr. 405, 410 
dvipât skr. 365 
dvirephah skr. 396 
dyai'if skr. 364 
cfyênil dampr. 354 
Djètron wall. 293 
dyiewiec polon . 295 
d{invieésct polon . 29 5 
d^icwiçtnascie polon . 294 

E 

/fr. 266 

eahta v. angl. 170 
eashal irl. 241 
easbolôid irl . 241 
eau-bénitier fr. pop. 371 
ebelinos gr. palest. 309 
ibénisl fr. 266 
eber arm . 363 
ïbrôlsi vin z. 370 
èburtsâ vinz. 370 
écarteler fr. 296 
ech v . irl . 139 
ècï dampr. 276 
éclat fr. 385, 406 
éclatant fr. 385 
écolomie fr . pop. 308 
écouler fr. 371 
écrabottiller fr. 410 
écraser fr. 389 
fr. 303 

e'danga gand . 163 
edbi skr . 206, 3 6 4 
edtkasa att . 197 
edikassa lesb . 197 
e'dovo gand . 163 


cdgemple luch. 194 
W37 dampr. 209 
eer vann. 327 
eérsê hom . 361 
effluve fr . 4 1 1 
effroi fr. 412 
egdgemple luch. 194 
egestosus lat. 333 
égrade fr . enf. 347 
égredô main. 303 
Egrisellcs fr. 304 
égü fr. 2 66 
ègwiy fr. 266 
égwï\ fr. 2 66 
ehir franc. 260 
ehu v. sax. 1 59 
ehüta val . 190 
et att. 232 
ellûmai gr. 288 
eirlmai gr. 288 
eirelai ion. 226 
e'tros hom . , ion. 3 1 1 
eis prov. 205 
eisko gr. 296 
ejkurilâ Pral 307 
ejsurelâ Pral 307 
e/ratt. 360 
ekekheiria gr. 3x4 
ekènchyp. 337 
Ekesthénês gr. 314 
ekbaes pürg. 326 
ekbétle gr. 315 
ékhô gr. 314 
ékœpà dampr. 356 
ékpaglos gr . 312 
ikrikon gr. 389, 402 
ehs att. 360 
eksèkontaelc ion . 226 
ektsès luch. r 94 
ehtpe cat. 272 
elatfi pâl. 301 
eldssOs dor. 227 
eibayr arm. 239, 277 
élixir fr. pop. 275, 305 
elg v. norr. 1 1 5 
eliciôn sant. 276 
'çlmâr kfar. 253 
eloendro esp . , port . 288 
elor cat. 272 
eïp alb. 365 
el pore gr. 330 
elungn arm. 301 
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emborigol prov. 324 
émé fr. 266 
émeikto hom. 360 
emtni lesb. 192 
étnoustiller fr. 410 
empalaer léon. 291 
empalagr m. bret. 291 
empànatri\ alg. 283 
empelle esp. 300 
empereur fr. 407 
èmwà{ dampr. 295 
en ion. 226 
encens fr. 383 
encolmia port. pop. 308 
encre fr. 295 
endeniali béarn. 334 
ettelende mha. 308 
enem léon. 301 
’enfonitrOn syr. 307 
engorlar port . 246 
engorolar port. 246 
engrolar port. 246 
enor v. fr., prov. 272 
ens crét. 360 
ensorceler fr. 296 
entaülba att .315 
enténe luch. 344 
Enteroches fr. 303 
enteûthen att . 315 
enurat rouss. 272 
enveloppe fr. 272 
enverimer v. fr. 308 
envie fr. 404 
eolone ags .355 
epailios gr. 360 
epàksâ dor. 228 
éparpiller fr. 410 
E per loti fr. 285 
éperon fr. 272 
éphere gr. 363 
épine fr. 404 
épingle fr . 320 
epo- gaul. 159 
epopoi gr. 378 

ép°P s S r - 37 8 
épouffeler fr. pop. 372 
epûtheto gr. 314 
equos lat. 159 
érable fr. 293, 303, 323 
érabre prov. 293 
erbol mil. 277 


442 

erbore v. gén. 217 
érdô gr. 198 
iré tréc. 317 
érebos gr. 361 
erek arm. 361 
erelmôs gr. 190 
erewoytb arm . 202 
erewuihi arm. 202 
erfjaw. norr. 115 
erkan arm. 239 
érkelis lit. 298 
erknçim arm. 199 
erkotasan arm. 265 
erku arm. 199 
erlamaidir irl . 201 
ermtlin fr. 299 
erinfte v. norr. 1 16 
eros ion. 226 
errach irl. 192 
érreon gr . 235 
erselin hag. 300 
erumu brind. 263 
ertinu brind. 265 
es crét. 360 
es arm. 199 
esbicul ni. irl. 351 
esbrugar port. 246 
esburgar port. 246 
escalona esp. 371 
escalonha prov . 371 
escamongado alg. 274 
escaun v. gasc. 235 
escayre luch. 345 
eschal oigne v fr. 371 
escoltar cat. 371 
esconlorno alg. 356 
escoutar prov . 371 
escrebir esp. 275 
cscreve port. 370 
escriut prov. 205 
cscruinba luch. 342 
escuchar cast. 236, 371 
escuma prov. 303 
escnpir v . fr . , prov . , esp . , 
port. 356 
escur prov. 272 
escuro port. 273 
escutar port. 371 
éséyé fr. 266 
’esfenhl éthiop. 242 
tsmolmt v. port. 356 
esnoillie morv . 307 
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esparavâo port. 246 
espargo port. 371 
espargue prov. 371 
espàrrago esp. 371 
esparvào port. 246 
espace luch. 344 
espetola alg. 356 
espinac prov. 371 
espinaca esp. 371 
espinache v. fr. 371 
espiritus lat. vulg. 361 
esplingo luch. 339, 341 
espoc m . irl . 351,352 
esprit fr. 404 
esrabre prov. 293 
est lat. 169 

esta luira v. béarn. 356 

es tar luira rhod. 356 

e'ste lit. 296 

Esleban esp . 20 1 

êslèlè fr. pop. 356 

esli gr., lit. 97, 169, 237 

estiircol esp. 277 

estôgamo sant. 351 

eslranlornar alg . 356 

estrapôr alg. 356 

estu luira béarn. 356 

esil gr. mod. 371 

efiala frib. 190 

êfan val. 361 

été hav. 318 

été fr. 266 

èlè fr. 266 

éternuer fr . 399 

etéthên gr. 3 r 4 

êthnos gr . 190 

étincelle fr. 351, 405 

etôes chio.. 324 

étrô%_ maix. 218 

et sic luch. 194, 195 

f/^v. prov. 295 

euergélà dor. 228 

etiga port. 244 

eugue v . béarn . 244 

eukharistômes dor. 228 

eullkmtton gr. 290 

ciir v. fr. 287 

eus prov. 205 

euskhdtnenos att. 237, 240 

eussamen prov. 205 

euthûlonos gr . 333 

ew arm. 202 


ewerànts als . 306 
«w'r/vha. 334 
eiulbit arm. 202, 365 
exprobar port. 282 
exsultô lat. 21 6 
e^ magy. 406 
égi fr. 266 
Etfelino it. 309 
e%gih vha . 352 

F 

fabarico luch. 340 
fabriim lat. 330 
factiosus lat. 333 
fàd kfar. 215 
fadar got. 172, 200 
fadasse fr. 414 
fader v. sax. 172, 200 
faeder v. angl. 172, 200 
faflalixO gr. mod. 254 
fafiiy bout. 224 
f&btm kfar .215 
fàhrst ail. 260 
fâbrt ail. 260 
faible fr. 325 
faibli got. 169 
fais line irl. 241 
fait fr. 204 
faldr tch . 298 
falétor russ. 298 
fatniliaris lat. 330 
famuiye abr .216 
fanél b. main. 284 
fanella piac. 285 
fanfare fr. 385 
farfal arab. 277 
farfouiller (r. 410 
farina dacor. 309 
faro port. 282 
fartont surs . 246 
farum galic. 282 
farun cat. 282 
fascinant lat. 205 
faslxdiunt lat. 333 
fastubni got. 324 
faternidade alemt. 303 
fatto it. 203 
faucon fr. 207 
fausu sic. 208 
fê v. isl. 169 
fè fr. 218, 221 
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feble esp., prov. 325 
feburl rouss. 272 
fcced v. lat. 363 
feci lat. 159 
fecil lat. 363 
fecunditare fat. 334 
fedb v. irl. 263 
fiddeche bar. 352 
fedego rom . 352 
feder ail. 410 
Fédêri hav. 303 
Federico it. 304 
cat. 352 
fediko rom. 352 
fee angl. 169 
feel angl. 263 
feho x lia. 257 
feïs v. fr. 302 
feito port. 204 
fêla fris. 263 
félon ags. 263 
felicitare lat. 334 
Felippe port. 275 
Félisque fr. pop. 240 
femena v. nap. 265 
féminiser fr. 337 
Fenelun périg. 334 
fcnir v. fr. 275 
Fcnni germ. 220 
fenfâl algér. 279 
feob v. angl. 169, 257 
fer v. irl. 263 
ferblantier fr. 336 
feris vha. 260 
fer il vha. 260 
ferme fr. 2 1 7 
fer mi lorr. 209 
férmi pléch. 245 
fermifca bov. 290 
fennoso port. 273 
fern v. irl. 365 
fêrnèl b. main. 284 
ferraille fr. 415 
ferrojo port. 372 
ferrolbo port. 372 
fersc ags. 247 
ferlo irl. 264 
fesso irl. 264 
/esta wall. 190 
fêtait vann. 279 
felge prov. 352 
fêtb fris. 262 


fêtico tarent. 352 
fétide fr. 413 
fcturo port. 275 
feu niai lim . 284 
fi fr. 413 
Jï dampr. 218 
fiaba it. 348 
fia gare sard. 282 
fiai ré piém. 281 
fiai lang. 216 
fiambre esp. 289 
fiber lat. 17 1 
fil{ nap. 265 
fiche x. irl. 361 
fideg lornb. 352 
fider ags. 410 
fidik piém. 352 
fie angl. 413 
fi'e frat. 218, 221 
fiel esp., lang. 172, 201, 
216 

fifre fr. 384 
fignol vann. 299, 317 
fignoulèdge comt. 307 
film vha. 169, 257 
fiktsa luch. 194 
file fr. 388 
fi logo x. it. 334 
filomie hav. 308 
fijor léon., vann. 317 
filosomia it., port. 309 
filu vha. 257 
filusumia piac. 309 
fitnf got. 253 
fiinfta got. 217, 218 
fimfto vha. 217 
fitnmu sic. 208 
fimte v. isl. 217 
fin fr. 405 
find x. irl. 263 
finde hav. 318 
fingâlé gypt. 279 
fini hag. 217 
finna x . norr. 259 
finiâl tunis. 279 
flore it. 209 
fin irl. 361 
firie v . fr . 352 
firmus lat. 248 
fis fr., prov. 265 
fisc mil . 265 
fisque fr. pop . 240 


fiss irl. 264 
fitro é gypt. 294 
fiughær x. dan. 258 
fiugburx . suéd. 258 
fiugiir nord. 258 
fixas ags. 241 
fixer fr. 1 94 
fig port. 265 
fjçlx. norr. 257 
flac fr. 386, 388 
flaccus lat. 382 
flackern ail. 41 1 
Fladcri mars. 303 
flagrare lat. 281 
flairai prov., cat. 281 
flairare sard. 281 
flairer le. 281 
flambe x. fr. 282 
flambler fr . 411 
flamberge fr. 284 
Flamboisière fr. 303 
flamme fr. 41 1 
fiammen ail . 41 1 
flare lat. 389, 390, 394, 
399 

fiat ail. 411 
flatterie. 41 1 
flatuosité fr. 394 
flaumr x. norr. 388 
flave x. lorr. 348 
flawen vha. 388 
flayregaYic. 320 
Jlêbique fr. pop. 371 
fleira mars. 283 
fléon ags. 235 
ftesc irl. 264 
flétrir h. 413 
flic-flach. 380 
flic-floc fr. 380 
flickflack ail. 380 
fliegen ail. 389, 394 
fliessen ail. 389 
flimincn ail. 41 1 
fliohan vha., v. sax. 235 
flispern ail. 389 
flistra léon. 283 
fljôtax. norr. 388 
floare roum. 211 
flobergex. fr. 284, 297 
Floberl fr. 284 
jlof champ. 348 
floibe fr . 282 


■144 

fiûive fr. 282 
flotar galic. 320 
flottement fr. 4 1 1 
flotter fr. 389, 394, 41 1, 
412 

flou fr. 411 
fluclus lat . 4 1 1 
fluere lat. 394, 41 1 
fluide fr . 4 1 1 
fluidité h. 394, 41 1 
flüstern ail. 389, 390 
flustr cornou. 283 
flûte fr. 384, 394 
flÿja v . isl . 2 3 5 
fnëhan vha . 377, 390, 399 
fnêosan ags. 399 
fnésen m . angl. 399 
fnicgen holl. 399 
fô gén. 285 
fogoso port . 273 
foIar% polon . 298 
folhoso port . 273 
Foligno it . 3 1 1 
fom roumanch. 218 
fore irl. 264 
forcelw. fr. 278 
Fôrcla lomb. 330 
forlitn port. 321 
formica ht. 290 
formidô lat. 290 
formiga sard. 360 
forohta vha. 247 
for-roichan v . irl. 312 
for sc ags. 247 
for st ags. 247 
fortalega prov . 297 
fortelece v. fr. 296 
forum valenc. 282 
fouailler fr. 410 
fourquefiUe v . fr. 296 
fracas fr. 385, 389, 394 
fraction fr. pop. 372 
frade port. 282 
frael v. fr. 284 
fragantee sp., port. 281 
fragello it. 284 
fragellum lat. vulg. 284 ' 
frngili bonv. 263 
fraglare lat. 281 
frago port. 281 
fragor lat. 389, 394 
fragosus lat. 333 
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fragit log. 281 
frah wall. 190 
frai fr. dial. 281 
fraile esp. 283 
Fraise fr. 283 
Frai ignés fr. 308 
franél b. main. 284 
frango lat. 394 
frets val . 361 
fraie it . 282 
fratrem lat . 282 
frauta port. 320 
frawairfan got . 173 
frawardjan got . 173 
f raflai végl . 284 
freble prov. 325 
frechelu mid. 323 
fredelu mid. 323 
fregelu mid. 323 
freile esp . 283 
frêle fr. 405 
fremere lat. 397 
frémi pléch. 245 
frémissement fr. 412 
fremoso port. 273 
frendere lat. 394 
frendo lat. 389 
frènél b. main. 284 
Fresselines fr. 308 
frétiller fr. 410 
f reflt gén. 348 
fricare lat. 247 
friel berg., bresc . , 284 
fri géré lat . 247 
frigulat lat . 3 94 
frikadelle ail. 310 
frileux fr. 322 
fringilla lat. 389 
friol b. vann. 299 
friolento port. 321 
frioloso esp. 322 
frire fr. 389 
frisson fr. 412 
fritinnire lat. 389, 394 
frito esp. 204 
froblian ags . 247 
froid fr. 412 
froisser fr. 394, 396 
frol port .321 
frolada port. 321 
frolear port. 321 
frolecer port . 321 


frôlement fr. 394 
frolença port. 321 
frôler fr. 394 
frolido port . 321 
Fronsalli'ere fr. 304 
frottement fr. 394 
frotter h. 394,412 
frou-frou fr. 377, 394, 396 
frucht fris. 262 
frumà pléch. 243 
frttmé pléch. 245 
frumi pléch. 245, 248, 249 
fuàs cast. 201 
fugaleira port. 306 
fui lit. 414 
fuiye abruzz. 216 
fulgur lat. 410 
fulmen lat . 410 
fulor léon. 297 
fuit irl. 264 
fum wall. 209 
fumai lier fr. 410 
fumelle a . fr. 216 
fumier fr. 216 
fundus lat . 240 
fuoco it. 163 
furaitt fr. 299 
fürchten ail. 412 
furgular galic. 321 
fit roi tréc. 317 
fusée fr. 395 
fuser fr. 395 
fusil cornou. 283 
fwarmà dampr. 217 
fwayôt dampr. 234 
fwormèd^ dampr. 209 
fiuàrts dampr. 209 
fyarâ\ main; 303 
fyari main. 303 

G 

gabaurjo fus got. 173, 324 
ÿabbi( kfar .253 
gàben ail. 261 
gàcchati skr. 196 
gadars got. 158, 159 
gadefts got . 159 
gadbiya prâkr. 160 
gæben mha. 261 
gæispax . isl. 241 
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gtestv. dan. 257 
g tester v. suéd. 257 
gccstr v. norv. 257, 259 
g test R nord. 257 
gaf got. 171 
gagganeùein gr. 414 
gai fr. 405 
gaine fr. 226 
gajjia- prâkr. 188 
galavrô piac. 283 
gallinaceus lat. 335 
gâmûs maroc . 321 
ganawistrôn got. 334 
gandar hébr. 292 
gandôlla mil. 325 
gandüggia gén. 325 
gangar aram. 277 
gamganli skr. 380 
ganjonab skr. 414 
garafale galic. 321 
garaibtifa got. 324 
gjrbbah skr. 171 
Garbyhu luch. 341 
garder fr. 232 
gargah syr. 277 
garga syr. 277 
gargal arab. 277 
gargama arab. 298 
garginà liébr. 298 
gargouiller fr. 383, 393, 
410 

garingal v. fr. 298 
Garitana esp . 3 1 1 
garlimen dord. 325 
garni corn. 393 
garofano it. 371 
garp alb. 365 
gàrtchen m. ail. 238 
gàste ail. 260 
gastimari sic . 313 
-gastiR v. norr. 257 
gali chamb. 312 
gauch ail . 400 
gauferais v. fr. 303 
gauge v. fr. 329 
gaukr v. norr. 400 
Gaullenallièreir. 306 
gaunoftus got. 324 
gâvo v . suéd .115 
gabelle fr. 405 
gazouiller fr. 410 
geâc ags. 400 


gebun got. 17 1 
gecanc ags. 414 
gddrâ judaral. 215 
gigone gr. 274 
geindre fr. 390 
geklungen ail. 385 
dor. 228 
gelinde ail. 405 
geljkb arm. 329 
gehnn arm. 236 
geltren léon. 294 
gel u lat . 2 1 6 
gelver b. léon. 353 
gémir fr. 390 
generis lat . 1 88 
genesan v . angl . 173 
genna v. pruss. 169 
genoil a. fr. 238 
gènosgx. 157 
gênons gr. 164, 227 
genu lat. 169 
genus lat. 157 
Geojjlonière fr. 303 
gerbe fr. 217 
girlà plécli. 245 
gêrloté hav. 245 
gêrnyê pléch. 245 
gerôjeje lit . 337 
gerunki dacor. 300 
gervel léon. 278 
gerwel b . vann. 278 
gesti vha. 260 
gestr v. isl. 257 
Getrudis bavar. 294 
geustêon gr. 158 
gez arm. 329 
gbargbarab skr. 380 
gbenem marath. 348 
gbiado it. 282 
ghiandre it. 209 
ghindâ roum. 21 f 
ghurgburab skr. 380 
Gialtrüda piac. 293 
giban got. 17 1 
gicorone vha. 266 
gicoronero vha. 266 
gigarwit \ ha. 260 
gigghiu sic. 307 
giggras gr. 388 
giglion. 307 
gikoran v. sax., vha. 1 
Gilboa port. 350 


A - 15 

gilgia rhét. 307 
Gtlgorio galic . 325 
fmrtnguip. 213 
ginen lab. 213 
ginesan v. sax., vha. 173 
ginituen lab . 213 
ginituen guip. 213 
giogaja it. 323 
giogho it. 307 
Girçlam piac. 300 
Girolamo it. 300, 309 
girstbilung ags. 247 
gitoganv. sax. 173 
gizpgan vha. 173 
glace fr. 408 
glacer v . fr. 393 
gladükü v. si. 408 
glagolü v. si. 380 
gldmuksos gr. 332 
glamurôs gr. 408 
glapir fr. 388 
glapfta v. norr. 115 
glati ail. 394, 408 
glaümas lit. 304 
glegora gr. mod. 306 
Glêgôris gr. mod. 306 
gleiten ail. 395 
glènü v. si. 408 
glia gr. 408 
gliaùmas lit. 304 
glier v. fr. 394 
Gligorê v. si. 304 
Glitnonniêres fr. 303 
glinda lit. 285 
gliskhros gr. 408 
glisse fr. 389 
glissement fr. 388 
glisser fr. 394, 393, 408, 

415 „ 
glitschen ail. 395 

glitùs lit. 408 

glhve lett. 408 

gloan vann. 242 

glocire lat. 393 

glodas lit. 408 

gloestr vann. 282 

gloire fr. 407 

gloriosus lat. 333 

'glouglou (r. 377, 379, 3 ^ 2 , 

386, 388 

73 gloussement fr. 394 
glousser fr. 393 
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glu fr. 408 
glucken ail. 387 
glucksen ail. 387 
gluggr v. isl. 244 
glukùs gr. 405 
glütna lat. 190 
glus lat. 408 
gluten lat. 408 
gtnôin ail. 368 
gnà skr. 169 
GnaiuOd lat. 157 
gtis ma roc. 329 
gobine hav. 310 
goggùgiin gr. 388 
gblbge mong. 206 
go! p engad. 207 
goiuat véd. 336 
gomagin slov. 351 
goinila slov., scrbocr. 351 
gômphos gr. 137 
gonjalon fr. 300 
gonfalone it. 300, 309 
gànu gr. 169 
gorc arm. 232, 266 
gorgelin v . fr. 296 
gorgomilos port. 273 
gorgorejar port. 273 
gorpil v. fr. 278 
gosa sard. 360 
gpst v.sl. 329 
gostoso port. 273 
Goutlargues lang. 276 
goub vha. 400 
Goulfandière fr. 303 
gourde fr. 337 
gourdous vann. 294 
gourd rou^ léon. 294 
gourbelin vann. 301 
gourner cornou. 318 
gOyiie csp. 241 
go^oso port. 273 
Graccbus lat. 382 
graculus lat. 394 
gradü v.sl. 394 
gragoulht aq. 234 
grain fr. 415 

Graisivaudan dauph. 279 
grajç v.sl. 393 
gram ail. 409 
gravtar bog. 304 
grain igna it. 217 
grami^ôn vha. 393 


granadino esp. 336 
grandeur fr. 407 
grandinissimo modén. 
grando lat. 394 
grandola prov. 325 
gràndula port. 321 
granlhi- skr. 252 
grào gr. 393 
gras fr., prov., roum. 
graso esp. 373 
grasso it. 373 
grassus lat. vulg. 373 
Grattepanche fr. 310 
gratter fr. 389, 392, 
graujol prov. 284 
graille prov. 283 
grauloun fr. 289 
graund a. norm. 218 
groupe ail . 413 
grau st i lit. 392 
grâugiii lit. 397 
grave let fr. 322 
Gravelines fr. 300 
gravier fr. 415 
graxo port. 373 
Grèasque prov. 302 
green angl. 263. 
grêfé fr. 266 
greimas lit. 304 
grêlé fr. 266 
grell irl . 264 
gremésé comt. 284 
greniissel bourg. 284 
gréinsti lit. 393 
g rêne ags. 263 
grêne v.fris. 263 
grfsti lit. 393 
grè'SIi lit. 389, 393 
greu prov., cat. 373 
greù roum. 373 
greuis lat. vulg. 373 
greu le prov. 283 
grevata alg. 27 6 
greve it. 373 
gri léon. 295 
griâuiti lit. 393 
gribouiller fr. 410 
grida esp. 393 
grief h. 373 
gries ail. 415 
grieve v. esp. 373 
griffer fr. 408 


grignoter fr. 392 
griller fr. 389 
323 grimât i v.sl. 393 

grimetan ags. 389, 393 
grimpelet fr. 322 
grincer fr. 389, 393 
grindan v. sax. 393 
gripelet fr. 322 
373 Griselles fr. 304 
Grisolles h. 304 
groach vann. 242 
grob ail. 416 
grôd maix. 218, 222 
393 ë r °è maix. 218 
grognement fr. 393 
grogner fr. 389, 393 
grôlia port. 321 
grommeler fr. 389, 393 
groin à v. si. 388, 393 
grondant fr. 3 89 
grondement h. 389 
gronder fr. 389, 393 
grospbophôros gr. 333 
grossier fr. 416 
grouber auv. 284 
grouiller fr. 393, 410 
groumer auv. 284 
gruau fr. 415 
grükali v.sl. 389 
gruksè'ti lit. 393 
grtini pléch. 245 
grimant luch. 246, 343 
grumoti lit. 409 
gruna vinz. 370 
grunnire lat. 393 
grunxen ail. 393 
grus ail. 415 
griit^e ail. 415 
GrÿgalisYxt. 284 
gû a ' tlemc. 214 
gualo inib. 232 
guardar prov., esp., port. 

232 

gttardare it. 232 
guckgaucb ail. 400 
gudntf arab. 241 
giidi osm. 187 
guerein léon. 301 
guerenen vann. 301 
guest angl .257 
g«r/rmha. 261 
guindé lang. 289 
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Gniole lang. 304 
Guirgôrio galic . 321 
gumet gasc . 283 
gûmisell piac. 285 
günè att. 169 
gùnnis gr. 382 
gurâkhyâ marath. 335 
gurdûf arab. 241 
güries épir. 326 
gur 3; pers. 242 
gu s met gasc. 284 
gustus lat. 158 
giiteaW. 261 
gutggaucb ail. .100 
gwayre luch. 330, 345 
giueddiu gai 1 . 232 
gwellren léon. 294 
gweûtl léon . 327 
gwefttlé léon. 294 
givcrbl léon. 318 
givispid léon .351 
gybga tch. 310 
gjvasWt. 157 
gradin syr. 189 
gggar maroc. 329 

H 

Imbu esp. 201 
babilidoso port. 336 
habiludo lat. 333 
bàd marath. 348 
hadaknem marath. 316 
hâded kfar. 253 
hadelpboi gr. 360 
baesilare lat. 334 
halatn arab. 302 
balama luch. 341 
balan léon. 355 
halagèli luch. 341 
haleine fr. 354 
bâlema tigrin. 310 
Hallartos béot. 297 
hfllios éol., dor. 227, 
bàlt ail. 260 
baltis o bd. 260 
baltit obd. 260 
halls! ail. 260 
h.ilua- prâkr. 350 
bama'g tig. 302 
hamâtar- v.pers. 335 
hainbarnm marath. 3] 


ban fr. 400 
htïuer att. 360 
hanseï fr. 289 
banyale skr. 360 
barâlig arab. 308 
harawownkb arm. 301 
h&romsor magy . 267 
bart ail. 409 
hayofrà hébr. 294 
haslO zd 233, 296 
bât marath. 316 
baliga got. 324 
h a (ô(eret hébr. 277 
hatli marath. 316 
haucb ail. 391 
haur arm. 364 
hâuser ail. 261 
haute fr. 175 
bauiqC éthiop. 244 
bavure luch. 341, 343 
bayr arm . 202 
bâgban magy. 267 
hébergement fr. 312 
héberger h. 278, 312 
hebetudo lat. 333 
hebilla esp. 275 
hecbo esp . 204 
hêd fris. 263 
hédnon gr. 1 90 
pédor kfar. 253 
heeltam angl. 38o 
heint bavar. 367 
hekatôn gr. 169 
bclton gr. 159 
hélios ion . 226 
bel! angl., ail. 261, 
405 

belle fris. 261 
beltis franc . 260 
bel lit franc . 260 
bernai ion. -att. 192 
hernbra esp. 295 
bemédimiwn gr. 332 
228 hemimédimnon gr. 332 
hén gr. 365 
henum arm . 266 
bipar gr. 199 
bépetai gr. 370 
herberc’h léon. 318 
berd angl .171 
herdade galic. 321 
6 herde ail. 17 1 


berèbe luch. 339, 341 
bereditarius lat. 334 
herega luch. 341, 343 
berèse luch. 341 
herew'e luch . 339, 34 1 
beritus luch .341 
bermelin mha. 290 
hermoso esp. 272 
ber r timbre esp. 295 
herti arm. 265 
herüto luch. 341 
heskëdékalos béot. 295 
bèstai gr. 370 
Hetoimachos gr . 332 
hetser magy .267 
better ail. 367 
heuleti ail. 401 
beûô att. 164, 192 
heur fr. 287 
heute ail . 367 
bewré Auch 340 
heivwâr syr. 237 
hibernas lat. 290 
bide angl. 263 
hidye béarn .352 
bierba esp. 208 
hijo esp. 236 
bimma got. 157 
bimmelfahriags ail. 330 
hînet mha. 367 
binaire lat. 388 
biçird v.isl. 171 
hippe ail . 382, 406 
bippon gr. 365 
bippos gr . 198 
385, biratiyavat véd. 336 
bistaiti zd 1 3 8 
bistisi gr. 158 
bitte b. ail. 382, 406 
hiudu v. sax. 367 
hiuru vha. 367 
hiuser mha. 261 
hiutu vha. 367 
hiwand arm. 301 
hiunuàr juif 237 
biie esp. 264 
bjarta nord. 259 
hlabban vha. 386 
blahjan got. 386 
hlaif got. 365 
blakka v. norr. 394 
hhït vha. 157 
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bmla tch. 242 

hnjôsa v. norr. 399 

hnoy arm. 266 

bœher mha. 261 

hœhest mha. 261 

hofepa sot h. 163 

hofftinge v. suéd. 257 

hohanèla soth. 163 

hôher ail. 261 

hoheste ail . 261 

hohn ail. 414 

hùbona vha. 266 

ho ikhanila soth .163 

ho iphepa soth. 163 

ho ithate soth. 163 

bol le ail. 261 

holus lat. 216 

bombé val. 361 

hotnbre esp. 295 

homicida lat. 337 

boni masse fr. 414 

hornt marath . 348 

bOner ion., dor. 360 

bonesfas lat . 333 

bopo locr. 157 

bopôttos béot. 197 

bordasthai hom. 225, 226 

ho rata soth . 163 

bore dor. 228 

ho rite dor. 228 

hêrh kfar 253 

bormiga esp . 208 

borna esp . 208 

borôû hom . 225 

borôùsa hom. 225 

horreur fr. 409 

horrible fr. 404 

horrifer lat. 334 

hors ags. 247 

hospes lat. 337 

hospitalis lat. 330 

bôtti gr . 360 

bouline wall . 308 

boulier v.fr. 297 

hourmeau fr. 319 

houspiller fr. 410 

boi esp. 236 

hreigir vha. 402 

brigôte ati. 227 

brikla v.norr. 402 

brukjan got. 399 

bruks got. 399 


hrunâti skr. 244 
brutâh skr. 244 
fayf tunis. 253 
buaparrv. isl. 169 
budrorosàlon gr. 332 
budrosdton gr. 332 
buedar vha. 169 
bugià att. 226 
huiàphion gr. 330 
huile fr. 408 
huître fr. 245 
hülàys épir. 326 
buter v. fr. 401 
huis v. isl. 242 
bümà judaral. 215 
humàr égypt. 216 
humildoso port. 336 
hunar e tàt- zd 335 
bund got., v. angl . 169 
bundeabtig ags. 337 
bundert ail. 169 
bundred angl . 169 
hunt vha. 169 
huoh vha . 401 
Imper gr. 406 
biipfen mha. 261 
hùpnos gr. 190 
hitpo gr. 406 
huppe fr. 40 1 
htipre tsac. 295 
bupsêlolôpbos gr. 332 
hupselopbos gr . 332 
hurler fr. 401 
hurmadie luch . 34 1 
hurmigo luch .341 
htiscb ail. 410 
buscben ail. 390 
husten ail. 391 
buté wall . 190 
hü~e luch. 344 
hvan got. 365 
hvas got. 157 
hvapar got. 169 
hva~uh got. 364 
fnuæder v . angl. 169 
buedar v. sax. 169 
hwer vha. 364 
bÿd ags. 263 
hyène luch. 344 
hyeslro luch. 346 
hyrstan ags. 247 
hyser nord .258 


bÿsir nord. 258 

I 

i tam . 406 
/angl. 255 
ia na tah . 406 
iarmaill v. irl. 292 
ibe tarah. 406 
ibega galoa 163 
'bi judaral. 215 
ibrir tunis. 252 
ic ags. 255 
ich ail. 255 
ici fr. 406 
icolituo v . port. 308 
idolatria lat. 334 
idoyi zoul. 213 
Iflanly polon. 301 
’if 1 â( 0 r hébr. 286 
'J ùh judaral. 215 
igel ail. 256 
igil vha. 23 6 
igl ags. 256 
ignis lat . 294 
ignoranter lat. 333 
ignotus lat. 294 
ib vha. 255 
Hgü' judaral. 215 
ijin léon. 279 
ik got., v. sax. 255 
iki jav. 406 
ikko pâl. 195 
ikmân gr. 290 
ikonos serb. 334 
ikrôlsê vinz. 370 
iku jav. 406 
ilainorô pad. 309 
ilar v. irl. 297 
île fr. 164 
imber lat. 218, 219 
imo polon . 309 
impalaer cornou . 29 1 
imperiosus lat. 333 
imprêciation fr. pop. 373 
in got., vha., ags., 
sax., ail., angl. 255 
inclut us lat. 156 
indesque fr. pop. 240 
indigenlia lat. 333 
indispôt modén. 327 
inferum lat. 330 
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inj'erus lat. 218, 219 
Inftanly polon. 301 
ingesilg ni ha. 240 
inglasiroli lit. 304 
irigle esp. 295 
ingubo xos.,zoul., pond, 
soub. 213 

inguai lat. 217, 220 
innelfe ags. 242 
înnolà roum. 276 
innylfi v. isl. 242 
inonimia sant . 350 
inor are it. 274 
inquietudo lat. 333 
instigâre lat . 1 69 
inverno it. 371 
investi roum. 213 
invierno esp. 371 
io mad . 406 
io nei tah . 406 
iplo bov. 295 
iplu cord. 295 
iptè assyr. 214 
iritnâ dacor. 309 
irin lab . 213 
irin guip. 213 
’rinaxti zd 245 
Inninsûl vha. 236 
ironie fr. 404,414 
is angl. 256 
iS dampr. 209 
isagtio lang . , gasc .311 
isâltà finn. 267 
’ifba' a. arab. 215 
iscO gr. 295 
iserablo fr. dial . 303 
isnôSa pers. 360 
isped pers 360 
ispiritus lat. vulg. 361 
isl got., vha. , v. sax., ail 
169, 256 
istand léon . 280 
istant vann . 280 
isthi gr. 296, 361 
islinc léon . 280 
istinkidda log . 3 5 1 
ir/pv.sl. 328 
isiratioies gr. tard. 361 
islrl- m. ind. 360 
istrument m. bret. 280 
istud lat. 363 
ita dhim. 406 

M. Gkammont. — Phoncliqu 


’itrîjitl arab. 284 
itron vann. 279 
itthî- prâkr. 360 
iunclus lat. 187 
iqditi v. si. 328 
i arable prov. 293 

J ’ 

jh fr. 365 
jacoso mex. 274 
Jagmin polon. 303 
jagradin fr. enf. 347 
jabi skr .335 
jalecho sant. 276 
jalousie fr . 404 
jâmbhah skr. 157 
jatnna végl. 242 
jànah skr. 157 
jdnghanti skr. 380 
jànn skr. 169 
japper fr. 386 
jàrmonka russ. 277 
Jarolim polon. 301 
jartiel vann. 319 
jastev. si. 296 
jemba galoa 1 6 3 
jetnej tch. 309 
jerdb tch . 3 1 1 
jerk sor. 240 
Jerolmo port. pop. 308 
jhàmj marath. 316 
jbâmjri marath. 316 
jbàmkar marath. 316 
jhavnem marath. 348 
jhujnem marath. 316 
jilek tch. 3 o 8 
jingle-jangle angl. 38 o 
jïvdh skr .137 
joch ail. 256 
joelho port. 244 
joh vha .256 
joio port. 307 
joli fr. 405 
joyeux fr. 403 
joyo esp . 307 
juelhs prov. 307 
jugier a. fr. 217 
’jula ganda 164 
julgo léonais 205 
julianges fr. 299 
jull cat. 307 
jumeau fr 216 


jùnktas lit. 187 
jurier fr. dial. 217 
jurincâ dacor. 300 
justâh skr. 158 
jyùlùiu zd 264 

K 

kd gr. mod. 333 
kachaxgen vha. 402 
kada prâk. 160 
kaêna chi. 309 
kaerder bret. 319 
kafana arab. 310 
kagkbaldù gr. 386 
kagkhâs gr. 386 
kagkhàgû gr. 386 
M/; skr. 157 
kctkah skr. 392 
kdkhali skr. 386, 387 
kakhdgô gr. 386, 387 
kakhlâgô gr. 388 
kakiô ion. 226 
kâkis lett. 392 
kâkhati skr. 386 
kdkkhati skr. 386, 388 
kakkhdgO gr. 386, 388 
kalada lett. 393 
kalalta finn. 267 
kalainltilbe gr. 332 
kdlnndra gr. 290 
kdlandros gr. 290 
kalaga arab. 253 
kalb ail. 17 1 
kaliferstène montb. 299 
kdlkhê att. 314 
Kalkhedônioi hérod. 314 
Italkoit eng. 307 
Kallilampétés gr. 333 
kalmalu assyr. 240 
kalotiè wall. 308 
Icalur rouman. 274 
kalvé bret. 327 
kàlwiner als. 299 
kaméntt v. si. 335 
kamille mha. 337 
kaua chi. 337 
katïden vann. 280 
kanéas chi. 323 
kanertih skr. 355 
kanijoq esq. 1 1 7 

a? 
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kanissut esq. 117 
kanivet vann. 350 
faftfalas lit. 380 
kanol léon. 317 
kançi Sent 274 
fattuSer rouman. 274 
kan^elti sic. 208 
fapel holl. 310 
kâpl att. 360 
kapradl tch. 310 
kat>ràl tch. 294 
hapùcchalam skr. 310 
Khr ion. 226 
fardbâlig syr. 308 
karâdeyôn abyss. 304 
faranleusentent vann. 
faranttla égypt. 30 r 
kàravah skr. 392 
fardai arab. 277 
kardàmOmott gr. 332 
karfunkel ail. 373 
karka e arab. 277 
farfal arab. 277 
far far ab skr. 392 
kârkbaros gr. 3 1 4 
Karlibêdôn gr. 290 
far kô ni hébr. 2S0 
farm vha. 393 
fartnu étliiop. 240 
fartiel vann., léon. 
farpopbôroi gr. 333 
fartoffel ail. 291 
fart ns lit. 409 
faruna Sent 274 
fas lit. 157 
kasinar pléch. 350 
faiittè pléch. 350 
fatardh skr. 169 
fatarigllôs gr. 330 
fatarrrO gr. 235 
fathina- skr. 252 
fat ht si bov. 326 
fato pàl. 160 
fatras lit. 169 
fatrùl lit. 324 
fatùkhi gr. mod. 337 
fat^e ail. 382 
fa tul n sic. 208 
fattl rouman . 207 
fat'trn got. 203 
bavai tess. 214 
liai vra tess. 214 
favostre frioul. 274 


fayiâ a. aram. 312 
fat^a vha. 382 
kdtf malt. 302 
kearn arm. 157 
keïttos gr. 157 
kefat marath. 351 
kcks gr. 392 
kèkiûi fr. 367 
falabbintàrin hébr. 307 
kelainephïs gr. 331 
iflaktlrin hébr. 307 
kflas(ér hébr. 298 
falâlOr hébr. 298 
kelattna végl . 274 
falist'nàrd hébr. 306 
kellner ail. 306 
fait ri vann. 294 
kitttdl tchouv. 206 
ketnen fris. 262 
keviig hag. 217 
kimrosse vosg. 303 
keftderf vann . 350 
kettewen vann. 301 
kntokya campob. 274 
kéntür gr. 332 
kéntron gr. 332 
keosan v. sax. 173 
kepbalargia gr. 323 
kèpi dor. 360 
15 kepti lit. 350 

Kérbelos gr. mod. 297 
kerkilhalis gr. 392 
kerko v. pruss. 392 
kêrfas gr. 392, 394 
keronoinos gr. 304 
kèrsô hav. 243 
farvi pléch . 24 5 
kélatï vann. 279 
ktuthmbn gr. 190 
khàd marath . 316 
khdè's chi. 326 
Khalàdrioi él . 290 
k balaya gr. 394 
khalépto gr. 198 
khâtjid marath. 316 
klâtnk marath. 348 
khan arm. 365 
khatto soth. 163 
kherem arm . 237 
khei arm. 199 
kbirln arm . 239 
khilbn gr. 315 


kborn oberd . 203 
khrüsdphion gr. 330 
khsan arm . 265 
khlhbn gr. 365 
khubalvetfi marath. 316 
khudda- prâkr. 189 
kbttn arm. 365 
khütlon gr . 315 
khtitra att .315 
kbutros att .315 
kicha\\en vha. 402 
kicbern ail. 385 
kidevu swah .213 
kidf om. 302 
kildlâ aram . 294 
kikeriki ail. 392 
kikih skr. 402 
klkirros gr. 392 
kilikios gr . 335 
kimbanta log. 288 
kintbe log. 288 
kina sah. 406 
kindexe tchér. 267 
kittg angl . 337 
kinivy vann. 350 
kitikiijib skr. 385 
font alb. 214 
kiosa v. isl. 173 
kiosan vha. 173 
kipilla- pâl . 310 
far fan à hébr. 298 
kifkti lit. 384, 389,392 
Kir st vha. 247 
kirsleliu lit. 298 
kithon ion .315 
faite b. ail. 382, 406 
Kitü russ. pop. 302 
kitxe ail. 382, 406 
fa tt san got .158 
fayiftt pok. 2 r 3 
faggtn vha. 382 
klacks ail. 386 
klaffen ail. 388 
klâffen ail. 388 
klaggi gr . 388, 393 
klajbas croat. 304 
klang ail. 385, 388, 403 
klaoustré léon .283 
faappert ail. 386, 388 
klappertt ail. 386, 398 
klaps ail . 386 
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klatschm ail. 386, 388, 
398, 4°2 
klàio gr. 393 
kleben ail. 408 
klebônas lit. 3 10 
kleft fris. 262 
klegù lit. 393 
Kleidimos gr. 333 
Kleldikos gr. 333 
Kleigénis gr . 333 
Kleimèdes gr. 333 
Kkisophos gr. 333 
Kleislbénes gr. 333 
kleil léon. 327 
kleigen léon. 327 
klenan vha. 408 
ldcûi léon. 327 
kleûgeur b. léon. 353 
Idcwos gr . 156 
kliâri gr. înod. 306 
kl i ban russ. bl. 310 
klhnperklàmper ail. 380 
klingel ail. 385, 388 
Idingtn ail. 385, 388, 393, 
402 

klingklang ail . 380 
klipen vann., cornou. 327 
klippern ail. 398 
klippklapp ail . 380 
klirren ail. 383, 384 
Klilarkbos gr. 323 
klithdri gr . mod . 306 
klilscben ail. 398 
klitscbklatsck ail . 380 
klôbir ard. 284 
klockôn vha. 386 
kloma roumanch. 218 
klopfen ail. 386 
klopfôn vha. 386 
ldbssô gr. 393, 394 
klègô gr. 393 
kluthbèris lit. 304 
. klulôs gr. 173 
klülsis luch. 194 
knack ail. 386 
knacken ail. 386 
knacks ail. 386 
knallen ail. 386 
kttarren ail . 386, 398 
knastern ail . 398 
hnattern ail. 398 
knee angl . 169 


knëo v . angl . 1 69 
knie ail. 169 
ktiirren ail. 398 
knirschen ail. 389 
knislern ail . 384, 398 
knittern ail. 398 
kniu got. 169 
kniuwel mha. 326 
knobelotich mha. 324 
kniipfel vha. 326 
knurreti ail. 398 
ko serb. 243 
kod eng . 207 
koekoek holl . 401 
kœrpel mlia. 277 
kôkab skr. 401 
kôkiict hébr. 278 
kôkküks gr. 275 
kokhugein gr. 388, 401 
kokotü v. si. 392 
kol'andra pet. russ. 290 
kôler rliét . 3 5 3 
koliandr tch. 290 
koliandron gr. 290 
kolidôr russ. 298 
kôlok magy. 206 
ko Ipu sass . 209 
kûmdsdô éol . 24 1 
kômO'diddskalos gr . 332 
konlen vann. 280 
kopajina tch. 309 
koprdelec tch. 310 
kùpts luch. 194 
kôraks gr. 392 
kerenn v . isl . 173 
korhel slovaq . 277 
korkoruge gr . 388 
kornôsyj russ. 335 
ko roué gr. 392 
korpu sic. 208 
kôrlelis lett. 298 
kosa v. si. 329 
kbsâk osm . 206 
koStè tch. 334 
kbls luch. 194 
kouadurx ann. 285 
kovà lit. 392 
krachen ail. 386, 389, 402 
kracbxen ail. 392 
kràben ail. 394 
krakarab skr. 392 
krakati v . si. 392 


kramà vinz. 370 
krdmana- skr. 159, 251 
krana vinz. 370 
krànkti lit. 392 
kraouti léon. 295 
kratxen ail. 389, 393, 398 
kraugé gr . 392, 399 
kraukti lit. 392 
kràgô gr. 392 
kreach léon. 295 
krecelït v. si. 389 
kreiscben ail. 384 
kreon léon. 295 
kirepel tch. 284, 310 
krepelka tch. 284, 310 
krevia léon. 295 
kribi loin b. 282 
kribio istr. 282 
kribi u puschl. 282 
kribyd lornb. 282 
kridax inz. 370 
kridolina tch . 309 
kriksHi lit. 402 
krikta v. norr. 389 
krikü x. si. 389, 402 
krlnxo ail. dial. 285 
krïpe tsac. 295 
krîschen mha. 384 
kritgeln ail. 389, 408 
kritgen ail. 398 
krinstan got. 397 
krivler eng. 282 
krivu sic. 282 
krigen mha. 384, 392, 402 
krlgô gr. 389 
kfkayah skr. 392 
krkarab skr. 392 
Iqka-vàkuh skr. 392 
krkelati si. 394 
kroçah skr. 399 
krôçati xè d. 392 
krokiù lit. 389 
krokôdeilos gr. 290 
kropadur vann. 285 
krogp gr. 392, 393, 394 
kfpàna- skr. 159, 251 
kftdh skr. 160 
kruku v. si. 392, 393 
krüll wall. 282 
kryksti lit. 384, 389 
ksiadi polon. 285 
ksiega polon. 285 


4Î2 

kHt sor. 24 1 
kfôbbana- skr. 1 59, 251 
ksopon sor. 241 
ksurâphion gr. 330 
kte'is gr. 100, 243 
ktl aram. 312 
ktvu v. tch. 243 
kuberndo gr. 290 
knbernâle ion. 226 
kitchchen m. ail. 238 
kuckkuck ail. 401 
kndla tch. 294 
kih S. Vivien 27 6 
Âr/fi/all. 326 
A/MWié it. 208 
kn kalia syr. 278 
kukkubbah skr. 392, 401 
kukkuvâc skr. 401 
kuklos gr. 380 
kuküska russ. 401 
kulindro prov. 290 
russ. 298 
kumbhàh skr. 316 
kumphal marath. 335 
kùmsli lit. 351 
kümüi turc 206 
/cHWtf sa h. 406 
kung suéd. 337 
/c«m got. 157 
kdhulu cors. 307 
kuekua nord. 258 
/•«/w tete 1 64 
kupha tete 164 
kura v. norr. 389 
AttrZalyon. 337 
kurnélh luch. 246, 343 
kurpa sic. 208 
kiiriinil algér. 299 
/c/<^ alb. 157 
kils yac. 187 
kuipu sam. 267 
kuslapp Sent 302 
k iis 11 bov. 326 
’kuta ganda 164 
kuj>a fri b. 190 
kiithrt ion. 314 
kütbros ion. 314 
lento v. si. 157 
ku((ayati skr. 291 
kultu sic 208 
küu’a baz. 234 
kvat norv., isi. 235 
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kvetu tch. 243 
kvètu tch. 243 
kvllar norv., isl. 235 
kvilur norv., isl. 235 
kwarkwada abyss. 298 
kwergwânê étliiop. 298 
lnvone lorr. 209 
kyurire cal. 304 

I. 

là fr. 406 
labetma léon. 304 
labosus lat. 333 
Labnnllos gr. 309 
lacben ail. 386, 399 
lado it. 163 
ladro it. 202 
lâfric ard. 295 
lagarôs gr. 408 
lago it. 163 
lahban vha. 386 
lahhin vha. 386 
laigoznti. 209 
lais siéra, fr. 217 
lajati v. si. 388 
lâtn annatn. 313 
laniâ abyss. 310 
lamaka arab. 3 10 
Idman hitt. 309 
lamb got., franciq., vha 
171 

lawbo gr. mod. 360 
lainbrèt luch. 346 
lamein vann. 309 
lamef éthiop. 3 10 
làmpara esp. 371 
Idmpouris gr. 304 
lamfâ syr. 302 
Lartdon fr. 299 
landrayre luch. 346 
landre esp. 295 
lanfa it. 300 
iaiigach léon. 280 
langueur fr. 407 
latii beng. 309 
lapbem arm. 202 
lapbria tsac. 293 
lapicida lat. 337 
làratig arab. 301 
laranja galic., biscay. 300 
larèbe fr. enf. 348 


larme fr. 217 
làrnaki gr. 290 
Larnay fr. 289 
larsachaidbe gaél. 242 
lasce irl. 241 
lâsco gr. 296 
laslimar esp., port. 313 
la le ma lat. 292 
latrocinium lat. 337 
Làttilàincn finn. 263 
latlugah. 163 
laudabele v. nap. 265 
laudabili v. nap. 265 
lange ail. 408 
lavagnon fr. 289 
lavartn lomb. 306 
laver fr. 388, 408 
lavier fr. dial. 372 
lavnetn marath. 309 
laynüfar arab. 310 
/éieluch. 344 
lecchôn vha. 382 
ledhi skr. 159 
ledouney guy. 308 
ledrôs frioul. 283 
ledutio guy . 300 
léger fr. 385, 405 
legun pad. 300 
lehm ail. 408 
lehmi skr. 159 
Leidier prov. 289 
leiknon gr. 355 
leitn ail. 408 
lein léon., vann. 301 
leios gr. 408 
leipô gr. 199 
lèjç v. si. 304, 388 
lejstra tch. 291 
lejstHk tch. 291 
lejthar tch. 298 
l'eju lit. 388 
léloipa gr. 274, 380 
letnbir franciq. 171 
lembra port. 300 
lembrar cat., galic. 30c 
létnel léon. 309 
lemer b. vann. 309 
lernite port. 275 
lêmôria gr. mod. 309 
lenadgaU., vann. 309 
letiis lat. 408 
lenteur fr. 407 
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lentus lat. 408 
lèr b. vann. 317 
lerénÿia lecc. 306 
1er hé vann. 319 
lerigio lat. vulg. 353 
lcriquiae lat. vulg. 353 
lèse irl. 264 
Lesdier prov. 289 
lëti lit. 388, 408 
lêtôr liébr. 298 
letse vionn. 214 
letlara arét. 265 
Leucamulus gaul. 334 
leuis lat. 408 
leungua eng. 244 
lèwto prov. 355 
lève fr. 369 
leveriçi lomb. 306 
lévier fr. dial. 372 
levïseris lett. 306 
lé%e luch. 344 
le\érvnoj russ. 298 
le%u arm. 266 
libe luch. 344 
libertilis lat. 330 
liber ayre luch. 340 
liberum lat. 330 
Itburu campid. 240 
lichtdr tch. 298 
licorne fr. 290 
licorne it. 290 
lidone log. 309 
liendre esp. 295 
lieto it. 164 
liève v. fr. 369 
Lijlanli polon. 301 
ligamba esp. 334 
lignenen m. br. 299 
lignum lat. 218, 220 
ligurôs gr. 330 
ligüs gr. 385 
lijati v. si. 388 
likrnân gr. 290 
likmetèr gr. 290 
liknon gr. 290 
lilis prov. 307 
lillu sard. 307 
linibri pad. 300 
liméro fr. dial. 308 
limlêm hébr. 286 
Immu sindh. 301 
ümomulo bov. 309 


limpide h. 388 

liinsâ syr. 302 

limus lat. 408 

lina querc., daupli. 355 

linad léon. 309 

linai corn. 309 

lincorn v. fr. 290 

lind ail. 405, 408 

lingua it. 218, 220 

linhaden corn. 309 

linho alg. 308 

Ihtire lat. 388, 408 

linsôla piém. 300 

lin frôla soan. 300 

linüfar syr. 3 1 o 

linça émil. 300 

liorta dauph. 297 

lippus lat. 382 

liquide fr. 408 

lireû léon. 291 

liri piém., prov. 307. 

lirio esp., port. 289, 307 

llrumlârum ail. 380 

lis fr. 307 

User léon. 291 

lisi bov. 326 

lispeln ail . 391 

lisse fr. 408 

list ail. 404 

listron gr. 290 

lit fr. 238 

little angl. 103 

lituortu calabr. 297 

liuhafr got. 365 

lïva v . suéd . 1 1 5 

livide h. 404 


llaga e sp. 201 
lliri cat . 307 
llonibrigol cat. 324 
lôanga berg. 290 
loboe sp. 20X 
lochat irl. 263 
lâcher mha. 261 
lodosopon. 273, 336 
lodxyi log. 307 
lœ dampr. 307 
lœdi fr. 218 
loendro port. 288 
logd ya., swah., kag. 
nyan . , gand . , tabw 


2ï 3 

logariaês épir. 326 


loglio it . 307 

lois v . fr. 241 

loi tunis. 252 

lôlàrà syr. 306 

lômbiril vaud. 324 

lombrare vicent . 300 

lombre v. esp. 300 

lombril v . fr. 324 

lombro pad. 300 

lotni fr. 308 

lomè pad . 309 

lôme pad. 309 

lomear v. port. 308 

lominér rorng. 309 

lôndra tic. 289 

lovi marath. 309 

Ion tek vann. 285 

lotitrek léon. 285 

lophophôros gr. 333 

lorandrum lat. 337 

Lorlanges fr. 285 

lormal fr. pop. 289 

Lormand fr. 289 

Lormanos v . port . 289 

lôsare berg. 306 

lossa irl. 264 

loti irl . 263 

Louai dières fr. 296 

louâteure morv. 306 

loup fr . 162 

lourd fr. 407 

lourdaud fr. 407 

lôuvar Gap 234 

louve fr. 162 

Louvis rhod. 234 

lava kwan .213 

Lôvero lomb. 306 

lowa bis., soub., loub. 

213 

loya péd , rong. 213 
lii jur. 307 
lu luch. 343, 345 
lubrica lat. vulg. 283 
lücéô lat. 225 
lucha esp. 217 
lucignolo it. 217 
lüde luch . 344 
lïidi dampr . 218 
, Indgarïc arab. 306 
. lugbort irl. 243 
lugubre fr . 404 
Lukoktônos gr . 333 
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h'ikos gr. 172,244 
lukfa- m . ind. 244 
lùmà syr. 310 
liimal piac. 300 
lumar frioul . 309 
lumbril gasc. 524 
lumenare log. 309 
lu mer polon . 309 
Inmero it. dial . , fr. dial., 
tcli. dial. 308, 309 
luminari sic. 309 
lurninâ a ram. 292 
lumnôs liés. 301 
Itimpa v . lat . îoo 
lima esp. 201 
lundvàr pils. 301 
Ittnk v . prov . 355 
limo-cam patio lang. 355 
lupanar ht. 323 
luscinia lat. 333 
lusque fr. pop. 240 
lüthëti gr. 3 1 5 
luthrini gr. mod. 3 o 6 
lüthron gr. 290 
lutin fr. 3 oo 
lui mu lat. 408 
lulynas lit. 408 
l ùvra lug . 3 20 
luwalati ya. 163 
lycalr pet. russ. 298 

M 

mà skr . 365 
inaam fr. 367 
mabra algh. 293 
mabre v. fr., hav. 293, 
317 

mâbro dauph. 293 
macciis lat. 382 
macho esp. 294, 295 
Madanïy arab. 275 
ntadàSir maghr. 311 
mîldbhih skr. 206 
maderaliis lat. vulg. 311 
inadguh skr. 206 
madrasta esp., port. 282 
Madrileîio esp. 323 
mær v. suéd. 257 
mkrr nord. 257 
inagnificenter lat. 333 
Magrite wal). 293 


magro it. 202 
mahaba al liébr. 278 
mahti vha. 260 
tnabtigv ha. 260 
mai fr. 238, 259 
maiiyâirya zd 333 
maille fr. 238 
mai Ire h. 226 
mailsje fris. 262 
maiiir cliab. 234 
makarl pun. 279 
makroképbaloi gr. 333 
maladrerie fr. 334 
m al an léon. 355 
mâlardé vann. 319 
malastyri russ. 291 
mâlathro gr. mod. 306 
malbr dampr., ariégeois 
293 

maldoso port. 336 
tnalenconia esp. 323 
malice fr. 404 
nialina alg. 308 
malinconia it. 323 
mal ma cors. 355 
malotru fr. 305, 327 
maltakal assyr. 312 
malus lat. 372 
malver b. léon. 353 
malvisco esp. 334 
marna bulg., polon., esp. 

381 

marna skr. 381 
niâiua lit. 38 r 
tnd‘ma‘mblt kfar. 254 
maman fr. 381 
mainbragenn vann. 281 
ma mina lat . , gr . , it . , port . 

190, 203, 381 
màmme gr. 381 
mamul arm . 265 
mamur arm . 26 5 
mamzèl fr . 367 
ma n à k skr. 335 
mânâre lat. 190 
mandai arab. 189 
mattdilà syr. 189 
mandragola it . 290 
mandraiola eng . 290 
indue v . isl. 257 
maneglier v . fr. 296 
mangalik arab . 301 


mangatia arab . 254 
mangeaille fr. 41s 
induira alemt. 352 
maniel vann., léon. 319, 
327 

manittà skr . 252 
manlcâla arab. 301 
manniskodus got. 324 
manobra campid . 240 
inanbbro luch. 346 
manorva campid . 240 
mansitare lat . 334 
mansuëfacio lat . 337 
mansuétude lat. 333 
mantel ail . , angl . 103 
Manluanus lat. 336 
manlun Sent 274 
marathon au. 304 
marbe hav., luch . 3x7, 

344 

marble angl. 277 
marbrayre luch . 346 
mard arm. 364 
mardi campid. 239 
mardkh arm. 364 
maredus lat. vulg. 311 
Margalido luch . 207 
niargàlllis liébr . 298 
marganilà syr . 298 
marimiltere pist. 309 
mûri R v. norr. 237 
marjolaine fr . 296 
mark ail. 171 
marmaille fr. 413 
marinai arab. 277 
marmarn sic. 266 
marmelo port. 307 
manniellu astur. 307 
mârmol esp. 277 
marmole galic. 297 
marmotter fr. 388 
marmul vha., frioul. 277 
marmun lemk. 277 
Marquijana esp. 308 
marrow angl. 17 1 
marlakal assyr. 3 12 
martel mha., alemt. 277 
mdrten alemt. 277 
martidio port. 297 
màrlir esp. 277 
inàrtol loin b. 277 
martolôn vha. 298 
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marturtsu sarti. 288 
mdrtusin gr. 278 
mârunhi dacor. 300 
marutts rouman. 274 
mârunt tlacor. 300 
marus Sent 274 
masdôs éol. 241 
mast vha. 233 
maslouche wall. 288 
mastroltsu sic. 288 
mastruço port. 288 
mastuerfo esp. 288 
masturcium lat. vulg. 288 
mathésete bov. 326 
màthir v. irl. 361 
maiijce tch. 295 
mâtrâgunâ roum. 290 
maire hav. 317 
matriik lucli. 346 
malin 0 it. 163 
maubre v. fr. 293 
màulchen m .ail. 238 
matin roumanch. 218 
Matins a. norm. 218 
maunu lett. 388 
Mat&àhbi gr. mod. 333 
manvisquc fr. 334 
maviir Nions 234 
may lucli. 344 
tnâyûh skr. 388 
ma{aghèn vén. 352 
magagui béarn., gasc. 352 
magaguin fr. pop. 352 
tnagdàfra- zd 335 
mafdina eng. 241 
magga zd 171 
m-balati ya. 163 
mbest al b. 157, 189 
mderditn kurd. 277 
me gr. 333, 365 
me lat. 365 
meamna irl. 242 
mearg ags 171 
meautris v. fr. 283 
micd \i dampr. 293 
micredi v. fr. 293, 317 
medait skr. 233 
medialis lat. 333 
mediant m. bret. 279 
Mediolanensis lat. 336 
mets v. fr. 275, 302 
mekah skr. 388 


mekatta arét. 265 
tnikâomai gr. 388 
mlkàs gr. 388 
rnèksti lit. 241 
tnelancorio port. 323 
Mélanthos gr. 332 
mélasse fr. 4x4 
meiegsenos kanan. 310 
Melettde 3; esp. 300 
melestrein vann. 291 
melestronr vann. 291 
mclelrix lat. vulg. 283 
melegour m. bret. 297 
tnelgr vann. 318 
melgrein vann. 318 
meliaca it. 290 
melidotum lat. vulg. 323 
militaire fr. pop. 305 
mélilar port. 306 
melitàri rouss. 305 
meiiticre als. 306 
meljç v. si. 247 
mellegour léon. 297 
melouer cornou. 297 
mèlro galle. 242 
mellrisv. vén.,v.lomb. 283 
meltritz prov. 283 
tnelver b. léon. 3s 3 
membrillo esp. 307 
menti lit. 381 
tnztm alb. 381 
mêmone gr. 274, 380 
meftdem vann. 280 
menetrix lat. vulg. 283 
menhâ port. pop. 276 
mini fr. enf. 349 
miningique fr. pop. 371 
ministre fr. pop. 275 
mpiistru port. 275 
mentira esp., port. 289 
menu fr. 405 
mélancolie v. fr. 307 
merankolisch suiss. 308 
merble vann. 294 
merci it. 334 
mercelot fr. 296 
merc’her léon. 318 
mercoledi it. 297 
merqnân lomb., piérn. 309 
mergl léon. 318 
mergo lat. 206 
mergus lat. 206 


merber vann. 318 
mertdié lat. 3 1 1 
merifta got. 173 
tnerj arm. 239 
merkülis hébr. 298 
mer^eli suiss. 298 
metteur léon. 318 
mesarià gr. mod. 337 
mescla lucli. 346 
mesèmbrinos gr. 235 
mesis v. fr. 275 
mèiio dampr. 296 
mésos hom., att. 197 
mesplo luch. 346 
mess irl. 264 
méssos boni., lesb. 197 
meiteii v. si. 241 
meétç v . si. 241 
trust re port., lucli. 274, 346 
metasan arm. 265 
mêle hav. 318 
mittos béot., crét. 197 
meudri hav. 317 
meugler fr. 388 
vteulbr v ann. 318 
meulbrein vann. 318 
mctirb b. vann. 317 
meurblein vann. 294 
meûriarje 3; léon. 318 
meurs fr. 178 
tueur le bav. 317 
mevoulo Nions 234 
méviir dampr. 234 
me\da v. si. 241 
megtis prov. 205 
mexelour m. bret. 297 
mezeus prov. 205 
mexÿs prov. 275 
mitais rnarath. 348 
mhàtdrâ rnarath. 348 
tnhetar rnarath. 348 
mhïn judaral. 215 
initia tch. 242 
micmac fr. 407 
mid ags., got. 255 
midd ags. 256 
midhatn skr. 159 
midjis got. 256 
tnidlatid angl .256 
midnight angl. 256 
Midouze fr. 334 
midwife angl. 255 
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mie fr. 360 
miércoles esp. 297 
mieihaus ail. 330 
miettalers ail. 330 
miga it. 163 
mil irl. 263 
milagre galic. 322 
milagro esp. 322, 353 
mild ail. 408 
Milinda pâl. 301 
mi lis irl. 263 
milistrant polon. 301 
mililaris lat. 330 
miloutr vann. 299 
mtlüd arab. 288 
mimàii skr. 388 
mimikhmôs gr. 388 
minacl vann. 299 
mindecb irl. 263 
mindtl arab. 189 
minéralogie fr. 334 
minminah skr. 388 
min tin léon., cornou. 279 
rniolk nord, occ., v. suéd. 

258 

miolo port. 244 
mirabili bonv. 265 
miraggle luch. 340 
mirgàb arab. 24 1 
rnisceô lat. 295 
miscbmasch ail. 407 
miscta vha. 1 1 5 
miselicordia sant. 297 
miser lat. 329 
misericorgiauel h. eng. 287 
mison vann. 279 
mispçd liébr. 215 
mislhôs gr. 159 
mit vha., ail. 255 
mij> got. 255 
mitis lat. 408 
mille ail. 256 
mitti vha. 256 
mittimen vha. 2 66 
minsté cast. 201 
miyiculf abruzz. 324 
migda v. si. 159 
mi^ddm zd 159 
mi{dô got. 159 
mi\rctb arab. 241 
mlha te h. 242 
mlleh tunis. 214 


tnnam arm. 265 

mnoia crét. 190 

môchte ail. 261 

modorro port. 273 

modre lyon., dauph., hav. 

293 

moelle fr. 243 
mœrb-el-lartt vann. 319 
moerus lat. 225 
mbhte niha. 261 
inoira gr. 245 
moiti it. 208 
moititudine it. 208 
mokdomai gr. 414 
molimento sic., lomb. 300 
molimentu v. vén. 300 
mollasse fr. 414 
mollesse fr. 407, 408 
molobrôs hom. 290 
molstir croat. 291 
moltrir v. fr. 293 
mûlnrôs gr. 3 30 
momà lit. 381 
mombrigolo véron. 324 
môna ags., v. fris. 262 
môndàjra kfar. 254 
mondongo port. 273 
monesélo bellun. 307 
môfikûn kfar. 254 
monotone fr. 383 
monsieur fr. 367 
monlara\ esp. 300 
moquerie fr. 414 
morbi irl. 264 
mordiller fr. 410 
mordômo port. 273 
mordre fr . 409 
morgend ail. dial. 373 
morimento v. gén. 300 
môrlarje % léon. 318 
mormûrO gr. 275, 380 
morsali vha. 298 
tnorser vann. 318 
mortel mha. 277 
mortelier v. fr. 296 
mortelleric v. fr. 296 
morluos lat. 373 
môrvrân léon., vann. 294 
mos esp. pop. 371 
mosca it. 190 
môso bov. 326 
mosu zd 264 


mou fr. 408 
moue fr. 414 
mourmeler fr. 296 
Mourmelon fr. 296 
mourons fr. 178 
mo^dantt v. si. 328 
moçgü v. si. 171 
mritvü v. si. 373 
mrjiwn arm. 236 
mrmlati serb. 380 
mû hag. 217 
mucca\gan vha. 388 
mucho esp. 209, 217, 236 
mucken ail. 388 
mucksen ail. 388 
mudar port., esp., prov. 

162, 170 
müdr dampr. 293 
mueddu campid. 243 
muelda léonais 205 
mîur niederd. 298 
muftàb égypt. 216 
mug irl. 263 
mügen vha. 388 
mugir fr. 388 
mugir e lat. 388 
rnugrub tunis. 216 
muh wall. 190 
muin irl. 263 
mu in judaral. 215 
muito port., léonais 236 
mular lemk. 298 
mulatx polon. 298 
mûlberi vha. 324 
mulberie 111. angl. 324 
mulh'e luch. 343 
muliaca it. 290 
mulliludo lat. 333 
multr vann. 294 
Mulukiis osq .213 
mümali v. si. 388 
mumbra béarn. 355 
mùndbaëi piac. 254 
nninbar jérus. 216 
munigol trévis. 324 
munit rouerg. 324 
munkeln ali. 387 
munkelt ail. 407 
munsâr jérus. 216 
munir léon. 294 
muoma vha. 381 
muo^oguin four. 352 
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mur&phion gr. 330 
murkâd tunis. 216, 253 
murmel vha. 277 
murmeln ail. 388 
murmnlar galic. 297 
murmulôn vha. 380 
murmurare lat. 380 
murmure fr. 382, 385 
murren ail. 389 
miiSkd eng. 207 
musotros sant. 273 
mutler ail. 103 
mu y esp. 217 
muxyriar hispar. 21 6 
mwale lorr. 209 
mwùi dampr. 295 
myklum nord. 258 
m^dl(ah kfar. 189 

N 

naalde holi. 240 
nabaqa arab. 291 
tiàgalâ prâkr. 308 
nâgiilü prâkr. 308 
yâhalo prâkr. 308 
nahts got. 237 
tiahïda- prâkr. 308 
nalba vén., trévis. 290 
nalbâ roum. 290 
nllde mha. 240 
nalpa b. sor. 291 
Namarïy arab. 275 
namra$u assyr. 302 
tiâmun vha. 365 
nana esp. 381 
nanna sic., cal. 381 
nannu sic., cal. 381 
nànnut esq. 116 
nanôq esq. r 1 6 
nâp hind. 302 
ndpât skr. 157 
napbaru assyr. 302 
nappe fr. 289 
iiaplih skr. 170 
nàra est. 165 
narba campid. 290 
narbig arab. 291 
narkablu assyr. 302 
narm pers. 240 
nasa vha. 172, 200 
nâsà véd. 172 


nasale skr. 173 
nàsâyali skr. 173 
nase ail. 200 
nàseln ail. 388 
nasiller fr. 388, 410 
msn v. angl. 172, 200 
natalis lat. 330 
nâtem marath .335 
Naunles a. norm. 218 
navèll mil. 299 
navra marath. 335 
nayrux. arab. 287 
naxçi‘a arab. 253 
n-din alb. 189 
ne muts. 406 
neal bret. 299 
nealtet bret. 299 
nibel' russ. pop. 31 1 
N'bûkadnessar hcbr. 285 
nech irl. 263 
nedvld tch. 291 
Néeta chi. 324 
nêetai gr. 173 
nijle fr. 288, 361 
Nefddiy russ. pop. 31 1 
neftah syr. 214 
negalho prov. 324 
tifhei kfar. 253 
neirt irl. 264 
nekrut russ. dial. 284 
tielbo rouerg. 354 
nember surs. 290 
nembra v. port. 289 
nembrar esp. 289 
nembri frioul. 290 
nembro v. port. 289 
nemed n v. irl. 365 
nemélya russ. pop. 309 
nemesâomai hom. 197 
neinessàomai hom. 197 
nemêlon gaul. 365 
Némnonü russ. pop. 301 
nemôn esp. 272 
nentille fr. dial. 254 
nep morv. 288 
nepOs lat. 1 5 7 
nepolis lit. 157 
neptis lat. 170 
nére luch. 345 
nerian v. sax. 173 
nerien vha. 173 
nerigan v. angl. 173 


nésen m. angl. 399 
nespera port. 288 
ms phi cat. 288 
nesple v. fr. 288 
nespula lat. vulg. 288 
Nestasia sant. 276 
nett irl. 263 
Neuville fr. 334 
nge alb. 157 
n-gir alb. 189 
nguwo dig. 213 
nba port . 3 68 
nbor port. 368 
ni Va ï 406 
nichte ail. 256 
nidàla- prâkr. 351 
nido esp. 172, 201 
nidus lat . 206 
nied(iviedi polon. 291 
niembro esp. 289 
ttiesen ail. 399 
niftv. angl., vha. 170,25 
nigneleenn vann. 299 
nignelcnn m. bret. 299 
nignoletin m. bret. 299 
nikkho pâl. 188 
nikôn ion. 226 
Nikotto gr. 382 
nilbus lat. vulg. 288 
nimo russ. 309 
niiia esp. 381 
ninna v. it. 381 
nino esp. 381 
nïnsd piac. 254 
niûsel tréc. 291 
nïnso piac. 254 
niosan vha. 399 
nipba gr. 171, 199 
nipl v. isl. 256 
nisadâ pâl. 311 
nispero esp. 288 
nispola esp. 288 
nisrâni malt. 215 
niiter slov. 295 
niuem lat. 171 
niuklabs got. 304 
niurr.è'ti lit. 389 
niûrniu lit. 389 
niveau fr. 298 
nivel esp., port. 299 
nivèll mil. 299 
nivel s v. prov. 298 
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nix.0 gr. 198 
nkdvi kel. 213 
nô fr., dampr. 218 
nobilitare lat. 334 
nôbr fr., dampr. 218 
noce fr. 372 
tiocbe esp. 204 
noder eng. 276 
Noël fr. 276 
noer v. fr. 276 
ttoff malt. 242 
noimiot irl. 309 
noile port. 204 
no'jca serbocr. 295 
nôrnbal piac. 254, 307 
tiômbel regg. 307 
nomble v. fr. 289 
nombolo vén. 307 
nombre esp. 295 
nombrigolo véron. 324 
nombril fr. 324 
Nomelee bret. 299 
nomeran\a v. gén. 300 
nomida valsés. 323 
nonchalance fr. 407 
nonna it. 381 
nonne fr. 381 
nontio it. 381 
nôppolo serav. 307 
nor arm. 2 66 
noranta v. gén. 300 
Normaund a. norrn. 218 
noste luch. 345 
nôstos gr. 173 
nostrum lat. 330 
nbthouros hés. 304 
notomla port. 274 
nouilas lat. 238 
nouas lat. 216 
novèjï v. si. 304 
novelo port. 307 
novero it. 290 
noi v. fr. 295 
nom 37 3 
nu muts., Vaï 406 
nu fs tunis. 242 
nuit fr. 204 
nuksl gr. 197 
niimé fr. enf. 349 
nunna sic. 381 
nunnu sic. 381 
tiuôs gr. 172 
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iiuolare it. 276 
nurdidi campid. 239 
milieu mha. 261 

O 

ôae irl. 361 
obbroco arét. 265 
oblakü v. si. 246 
obliscor lat. 360 
obliuiosus lat. 333 
obsetrix lat. vulg. 325 
obtenir fr. 187 
obus fr. 26 6 
Oc irl. 361 
oca esp. 201 
Oclopecta lat. 310 
ocontecer port. 274 
octô lat. 170 
od osm. 187 
odme gr. 190 
odor port. 273 
odôs att. 198 
odre liav. 317 
odüja rouerg. 356 
œ fr. 218, 221 
œil fr. 238 
œirol dampr. 293 
offan vha.203 
offen ail. 203 
ogolor yac. 26 7 
ogonu yac. 267 
ogres hav. 317 
oiétês gr. 332 
oininos gr. 335 
oïstha gr. 233, 237 
oito port. 204 
ojca polon. 295 
ojciyina polon. 295 
ok v. norr. 256 
okkos hés. 382 
oklo gr. 159, 170 
’ôlâr hébr. 298 
'olâriâ hébr. 306 
oléandre fr. 288 
oleandro esp., it. 288 
oleandrum lat. (gl.) 288 
ôlèkranon gr. 337 
blélr dampr. 325 
olibano it., esp. 334 
olidone log. 300, 309 
olmaryja polon. 325 


ofok arm. 266 
ololtiiO gr. 387 
olomargalitis palest. 297 
ohm saintong. 300 
olonier saintong. 308 
olophuktis att. 304 
olor port. 273 
olorm arm. 266 
olvidar port. 242 
ombrar trévis . , véron . 

trent. 300 
ombre fr . 407 
ombrelle fr. 372 
ombrigol trent. 324 
omikhk gr. 361 
ômma gr. 190 
omphe gr. 171 
00 biman. 224 
opan v. sax. 203 
ôpbra gr. 314 
opistbinar gr. 332 
opô gort. 157 
opôtlos crét. 197 
àr luch 345 
orage fr. 408 
ôrbi luch 346 
orde hav. 317 
ordena v. nap. 265 
orf v. angl. 115 
orgueil fr. 407 
oriant h. eng. 287 
orijlanl v. fr. 283 
orjç v. si. 247 
orlemantt vann. 285 
orme fr. 326 
ormeau fr . 319 
ormel léon. 319 
ortnel fr. 319 
ormier fr . 319 
ornilbolhéras gr. 333 
orogaylb arm. 266 
orôntes ion. 226 
orôst'n ion. 226 
orphelin fr. 299, 308 
orthogôe gr. 293 
ortholdlos g. 293 
osï v. si. 158 
osiromaiavalt bulg. 254 
osmarin trévis. 306 
oso esp. 208 
ost arm. 157 
ostrovü v. si. 235 
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ot yac . , osm . 1 87 
oter eng. 207 
otcro esp. 236 
otn arm. 365 
’ôtoprâtol arab . 284 
Otricoli it. 304 
o/roesp. 236 
otsôr magy. 267 
Oltolengo it. 300 
àubi sari. 234 
oubllre rouerg. 320 
ouragan fr. 409 
ourtnel léon .319 
outrigo rouerg. 293 
outubre port. 204 
orna rhét. 244 
ouve port. 244 
ôuvir Gap. 234 
ove v. esp. 244 
ovïca v. si. 328 
owega galoa 1 63 
ox nord. 258 
oyembo galoa 163 
og v. fr. 295 
b{do dampr. 295 

<*<wgr. 157 

ogüga rouerg. 3 36 

P 

Pablo esp. 201 

pâçu skr. 169 

padirnâ prâkr. 160 

pâdr dampr. 209, 293 

padrasto port. 282 

padre it. 163,202. 

padù mil. 356 

padnle tosc. 356 

padulis lat. vulg. 356 

padt'ire roum. 356 

paëlâ chi. 310 

paf fr. 386 

paff ail. 386 

paffen ail. 395 

pagar port., esp., prov. 

162, 170 
pagare it. 163 
p&hi x al. 361 
pahudi- prâkr . 1 60 
paias h. eng. 287 
paiier a. fr. 217 
painna prâkr. 1G0 
paire fr. 245 


/wùfllesb. 197 
paisible fr. 307 
païuhd prâkr. 160 
parkatab skr. 291 
pakhnlôs gr. 330 
palabra esp. 201, 322, 3; 
palafré prov., cat. 283 
palafrcm port. 283 
palafrén esp. 283 
palafréno it . 283 
palagrenio vén. 283 
palamar pet. russ. 298 
Palatnedes gr. 332 
palanche vann. 301 
palanchein vann. 301 
palanchênnx ann. 301 
palangre cat. 3 oo 
palavra port. 321 
palefroi fr. 283 
Palermo it. 274, 290 
Palestrina it. 307 
palethüri n . locr. 306 
paléoarc’ b vann. 297 
palevars léon. 297 
palbedrin hébr. 284 
palma engad . 207 
pal mon frioul. 274 
paiera sic. 353 
palouer léon. 297 
palpiter fr. 404, 407 
paltret Blois 293 
paluhat m. bret. 352 
pampbalâô gr. 314 
Pamplona esp . 27 5 
pampre fr. 295 
pan fr. 386 
panadella cat . 298 
panadello prov. 298 
panêgirique fr. pop. 275 
pango lat. 240 
pdnsa crét. 1 97 
panlun Sent 274 
paor esp . 20 1 
, papa fr., ail. 174, 381 
paperasse fr. 414 
pâppas gr. 381 
pappehi ail. 388 
paradella cat. 298 
paraksophainelai cépli. 337 
parchemin fr. 371 
parcrô larb. 342 
pardagà surs. 246 


pardiskà hébr. 312 
pardyô lucli . 246, 342 
patelle fr. 298 
Parllia lat. 307 
pdrinc dacor. 300 
pâri-naksati skr. 329 
parkel syr. 277 
parma sic. 208 
parneil surs. 246 
paroebia lat. vulg. 287 
parofia prov. 287 
paroisse fr. 287 
parpa‘ syr. 277 
parpela pav., gén., piac. 

278 

parroffta v. tosc. 287 
parschun surs. 246 
partelè daupli. 297 
parti luch. 343 
partrachiaments surs. 246 
ptlsa hom., att., béot. 197 
pasebeivel rhét. 307 
pâssalos ion. 197 
pastawn arm. 236 
pastre luch. 246, 346 
pastyôh skr. 335 
palakts luch. 194 
palati-patata fr. 380 
palais luch. 194 
Patauinus lat. 336 
palenôtre fr. 292 
pater gr. 172 
paterei osq . 213 
pjlhnê gr. 315 
pathvar marath . 335 
pati fr. enf. 349 
patite fr. enf. 349 
patris lat . 113 
patrôs gr. 97, 113 
patsch ail . 386 
palstt skr. 363 
pattî prâkr. 188 
paûl v. esp., v. port. 356 
paule sard. 356 
patin roumanch. 218, 222 
paupertinus lat. 334 • 
pausôlé gr. 330 
paiure montalb. 346 
pay luch. 344 
pasfble prov. 307 
pchta polon. 242 
Pè luch. 345 
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pè fr., dampr. 218, 221 
Piaule fr. 303 
pecingire dacor. 300 
peçonha port. 273 
pecu lat. 169 
pecdlium lat. 169 
pecünia lat. 169 
pedre Iyon . , dauph., hav. 

293, 318 

pedri hav., dauph. 293, 

317 

pedii lorr. 209 
peint a chyp. 301 
peine fr. 225 
peis prov. 241 
peisô gr. 197 
ffjfôkaltà hébr. 312 
p e kôkèret hébr. 277 
pelatnbre esp. 295 
p'Iûfûrâ syr. 306 
pHateklOrl syr. 306 
(flàtOrïn aram. 307 
peleger lat. vulg. 296 
pelegre prov. 296 
pelegri cat. 1 >3 
pelegrin prov. 283 
pelegrino esp. 283 
pelegrinu lat. vulg. 283 
pèlerin fr. 283 
peletre v. fr. 320 
peligro esp. 322, 353 
pelistéri gr. mod. 306 
pelilre prov., esp., port. 

320, 322, 32s 
pelitres prov. 325 
pellegrino it. 283 
pellegro lucq. 296 
pelra galle. 242 
pemp bret. 253 
pempe- gaul. 253 
pendeqâ syr. 189 
pendon esp. 234 
pendra langued. 282 
penenta gr. 312 
penlasma saut. 276 
pentherôs gr. 314 
pepie v. fr. 275 
pépier fr. 275, 384 
peptôs gr. 199 
pepulerO lat. 216 
per luch. 343 
per a esp. 201 
perbitèro luch. 342 


perculi lat. 216 
perculsus lat. 216 
percyew luch. 342 
perda cainpid. 239 
perder esp. 208 
perhindet vann. 297 
pergamino it., esp. 371 
péri go galic. 322 
perigro galic. 322 
p'riklêmîn hébr. 304 
pirmyi pléch. 2 1 5 
perola vén., piém. 307 
perpaw luch. 246, 342 
pérse pléch. 245, 248 
pesce it. 189 
pescuexo esp. 273 
pèse fr. 369 
pesé fr. 266 


pesponto port. 273 
pespunte esp. 272 
péssô ion. 197 
peite rourn. 328 
pestinani bret. 299 
pestorejô esp. 273 
pestre lim. 313 
Peterlingen ail. 326 
pèli fr. enf. 349 
pétiller fr. 387, 402, 410 
petit fr. 403 
Pèto-pètou fr. enf. 349 
petre v. fr. 320 
petr échos port. 293 
petru- gaul. 244 
petschafl ail. 174 
péttares béot. 198 
pitié att. 197 
peuple fr. 416 
peûsomai gr. 370 
peiiteu fr. enf. 349 
pevou Nions 234 
péÿbl fr. 2 66 
pèzjtà dampr. 296 
pe^ôs gr. 198 
pfahl ail. 174 
pifetfe ail. 384 
pfifa vha. 384 
pfjfe mha. 384 
pflegan oberd. 203 
pflegen ail. 170 
pfui ail. 413, 416 
pfund ail. 174 
pfuschen ail. 395 


pfuscher ail. 390 
phainô gr. 245 
pbânôs att. 227 
pbapbuk arm. 265 
pbàrugks gr. tard . 372 
phâthi gr. 315 
phdtni att. 315 
phatria gr. 282 
phattar rnarath. 348 
pbaùlos att. 306 
pheidùlé gr. 330 
Philippe fr. pop. 273 
pherôstho gr. 360 
Philàon gr. 332 
phiïithèli gr. 315 
Philippôpolis gr. 333 
philôlogos gr. 333 
Pbilomena lat. vulg. 323 
Philuridas gr. 332 
pbïtu- gr. 3 30 
phlaminôroi gr. mod. 306 
pblaùros gr. 330 
pblebdris gr. mod. 306 
Phoinikikôs gr. 335 
pbônânta dor. 228 
phragéllion gr. 284 
pbràtèr gr. 172 
phretarchos gr. 303 
pbrontisdô lesb. 198 
pbûgethlon gr. 308 
pbukb arm. 237 
phùtle gr. 315 
piacevole it. 307 
piailler fr . 410 
piantojla rorng. 372 
pibi bret. 253 
pickpocket angl. 383 
pidiri m. bret 304 
piei polon. 295 
pieéd^iesial polon. 295 
pieéset polon. 295 
pied wall. 209 
piedoso port. 336 
piega it. 371 
pieno it. 209, 371 
piepen ail. 384 
piepsen ail. 384 
pierdu wall . 209 
pietra it. 163, 202 
pietnakie polon . 294 
piçlnasty polon. 294 
pieve it. 371 
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pif fr. 385 
ptfjpaffpuff ail . 380 
pif-paj fr. 379 
pif-paj-pouj fr. 379, 382,383 
pihaner ombr. 192 
pikki sic. 208 
pilandhati pâl. 301 
pilatroh. 320, 325 
ptl dora esp. 299 
piligrîm vha. 283 
pilion pad. 300 
pilipagmôs liés. 388 
pille ail. 337 
pilligru sic. 296 
pim fr. 385, 388 
pimp v. gall. 253 
pimpampum ail. 380 
pünasa- skr. 335 
pindula campid . 307 
pîngâri dacor. 300 
pingere it. 218, 220 
ping-pong angl. 38 o 
pinnula sic., cal., campob 
307 

pinsin léon. 279 
pinula lomb., piac. 307 
pinutès gr. 332 
pinutotis gr. 332 
[iolbo port. 244, 274 
pioppo it. 348 
pipa lat. 384 
typilareht. 384 
pippilô gr. 384 
pipituni sic. 379 
piquer fr. 404 
piricba vha. 247 
pirmeiro galic. 321 
pirola port., vén. 307 
Pisaurum lat. 329 
Pisthêlairos gr. 333 
pistinâr piac. 285 
pità skr. 172 
pitapat angl. 38 o 
fh/j'é fr. 217 
Placentinus lat. 336 
placible esp. 307 
pladé luch. 343 
pldde luch. 344 
plâen vha. 399 
plajca polon. 295 
plandovati slov. 240 
plangeiro prov. 303 
plafiken vann. 280 


planoro rouerg. 322 
pldpol tch. 380 
plareul piém. 304 
pldtico galic. 320 
plaudern ail. 383 
plduti lit. 388 
plàvate skr. 389 
plavili v. si. 389 
plareul frioul. 307 
pld^ô gr. 198 
plederi léon. 304 
plefeuto galic. 320 
plegan v. sax. 203 
plegaria esp. 304 
plegr piazz. 296 
plein fr. 218, 221 
plelous ion. 226 
pleisiblo v. lyon. 307 
Pleisihinls gr. 332 
plemôni boy. 295 
plimvèr b. main. 284 
plcssO ion. 197 
plelrin vann. 282 
plétto att. 197 
pléfir fr. 266 
plicare lat. 247 
plin roum. 21 1 
plo rouerg. 218, 222 
plociro port. 304 
plogue v . esp. 244 
plokhôreï gr. mod. 306 
plônno bov. 295 
planta roumanch . 2 1 

222 

plonto rouerg. 218, 222 
plop roum., wall. 348 
plore gr. mod. 306 
Plouteries fr. 304 
pluga parm., plais. 348 
PI uber lin fr. 285 
plume fr. 405 
pluinp ail. 174 
plumps ail. 386 
plùno gr. 389 
plurigo lat. vulg. 304 
plurire lat. vulg. 304 
plürito mil. 304 
pluteus lat. 247 
pluti v. si. 3 88 
pobas corn. 253 
pobble luch. 340 
pobi gall. 253 


pobre esp . 224 

poçao port. 273 

pochen ail. 386 

poco esp. 20 1 

pocolo v. lat. 365 

podàniplron gr. mod. 337 

poder esp. 201 

podoa port. 273 

poena lat. 225 

Poimandros gr. 332 

poimdnôr gr. 332 

poiquero and. 209 

poirier v. fr. 371 

poise fr. 369 

pôjciti tch. 295 

polclicar serb. 303 

Pôklos gr. 308 

poli fr. 408 

polprax . prov. 293 

polprier montp. 293 

polsi prov. 371 

poltrait Blois 293 

pollrè hav. 317 

Polûodos att., érét . , thess. 

323 

polvareda e sp. 372 
pombo port. 274 
pommeroge berr. 303 
porno port. 273 
pompbôlux gr. 314 
poncellq v. esp. 278 
pondaient fr. 369 
, pondent tr. 369 
pondra fr. 235 
ponêrôs gr. 330 
pônû lat . 206 
pofisin léon. 279 
ponte it. 218 
pontis lat. 218, 220 
Pop- pélign . 253 
porcacla lat. vulg. 356 
porchitiella port. 307 
porcinella mil. 278 
pôrfido it., esp. 296 
porfidu lat. vulg. 296 
porichiné hav. 298 
poricbinelle fr. pop. 298 
pôr-lo vén. 307 
poropor v. russ. 380 
porosjd russ. 246 
porpbàrO gr. 380 
porte-boné alg. 309 
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portorium lat. 333 
poscô lat. 295 
Posidikos gr. 332 
pôsos att. 197 
piiwoj hom., lesb. 197 
poste 11 je serb. 295 
postimeiro port. 325 
poslrar esp., port. 282 
poslnmeiro port. 325 
potentiel ht. 333 
pôterosgx. 157, 169 
pot es las lat. 333 
pôtnict gr. 190 
pouah fr. 4 1 3 
poûeli chi. 324 
pouf ( r. 386 
pouffer fr. 395 
/>o«/ comt. 413 
pouni fr. 386 
poûovin lemk. 309 
poupon fr. 379, 401 
poupin rhôn. 293 
pOKrprhav. 317 
pourpier fr. 372 
po"rum zd 264 
poussin fr. 371 
poutou fr. enf. 349 
poivra it. 163 
poviri brind. 265 
pra skr., v. si., lit. 365 
prd véd. 365 • 

pretçnd- skr. 252 
pracro larb. 342 
praeyew larb. 342 
Pradel ie cant. 323 
praestigiae lat. 327 
pra/i dauph . 323 
pranlci port. 321 
prapor v. si., tch. 380 
prâporac serb . 3 80 
prasç v . si. 246 
prd tilânii skr . 3 27 
/>ra/afdor. 228 
prawbe luch. 339, 341, 
343> 34S 

pfcckâtni skr. 295 
prehaluo lang. 304 
preddaka arét. 265 
Or égal ho mid. 323 
pregrin galic. 321 
preïs v. fr. 302 
Preige fr. 283 
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prèlum lat . 206 
prémisses fr. 275 
prémyè pléch . 245 
prend fr. 178 
prende hav. 318 
préne luch. 344 
prenons (r. 178 
prensipdl rouss. 305 
preon prov., cat. 272 
prepaw larb. 342 
prepelica s lovai] . , scrbocr. 

284 

p résé fr. 266 
presék luch . 246, 343 
Prestes fr. 283 
près seul fr. 322 
preste esp., port. 282 
prêté ff. 266 
prêt raille {r . 415 
priédéleg léon. 291 
prigàljA\u card. 295 • 
priggou tsac. 295 
prinievoile v . fr. 323 
primtini card. 295 
primus lat. 206 
princepe port. 275 
prininos gr. 335 
priol mha., port. 284, 

321 

priolesse fr. 323 
pmprov., fr. 265 
prise esp., rail., nap. 265 
pri-tuca v. si . 241 
pro gr., lat., v.sl., lit. 

365 

progr., lat. 365 

pion prov., cat., esp., port. 

283 

promut lat. 330 
proda it. 283 
proer galic. 283 
Prôkos gr . 327 
prôlubï russ. 284 
proineloghe saintong. 323 
promenole cherb . 323 
prôn ion . 22 6 
prop lorr. 348 
prôphassa gr . 327 
propio it., esp. 282 
propius lat. 282 
propre fr. 282 
propriela rius lat . 334 


proprio it . , port. 282 
prêts gr. 360 
prospbéro gr. 360 
prostar port. 282 
proie r fr. enf. 347 
prôtos éol. 227 
proue fr. 283 
provecho esp . 201 
prtta gén., sic. 283 
prudere it. 283 
prudire lat. vulg., log. 283 
pruir cat., port. 283 
plumier es. Ir. 216 
prunalda\og. 322 
prunelaie fr. 322 
pruviè hav. 245 
prü\a gén . 348 
pru\ir prov. 283 
psàmmos gr. 190 
pst fr. 97, 102, 103 
ptàruumi gr. 398 
pii fr. 367 
puant fr. 413 
pübblica luch. 340 
puchero esp; 236 
pude esp. 245 
pué c ast. 201 
puellaris lat . 3 30 
puer fr 413 
puerla esp . 208 
puffesW . 386 
pitffen ail. 387 
puff-paff ail. 380 
pugmâkhos gr. 332 
pngno it. 218, 220 
puiye abruzz. 216 
puktion gr. 290 
pulcino it. .371 
pulgalorio galic . 325 
pulmô lat . 247 
pulmonie fr. pop. 372 
pulpre lang. 293 
puisas lat. 248 
pulvinar lat. 323 
puinella lat. (gl . ) 284 
punipe- osq . , ombr. 253 
piin béarn. 218, 221 
puncella v. esp. 278 
puneeylav. cat. 278 
pungere it. 218, 220 
pansa sic . 208 
piint béarn. 218, 221 
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Pu/)- osq. 253 
pupà mac. 379 
pupà{à roum. 379 
püpilit cal. 379 
pupphain pâl . 1 88 
piipH fr. , piém . 401 
pu pu lu piém. 379 
piir lue îi. 345 
purésieir. pop. 372 
purgina surs. 246 
Puricinella piac. 299 
Piirkoiies pürg. 326 
purmèi vinz. 370 
pûrua vinz. 371 
pürnàb skr. 173 
purpuïlnis lit. 298 
purscel rhét. 278 
pnrscella rliét . 278 
pursé wall . 209 
pur st’ pi surs. 245 
parti tob . 240 
purvuli v . sic. 297 
pu set sp. 245 
pu signa it . 3 1 1 
putigp gr . 304 
pntriina malt. 294 
pftlS dampr. 209 
piihinispid osq. 213 
pwbttâ dampr. 359 
pwy gall- 157 . 

pyêmvèr b. main. 284 
pymp corn . 253 
pyô dampr. 218, 221 

Q 

qab'tâh syr. 2 1 4 

qui ni à syr. 240 

q ami ni dam . 252 

qànu\ kfar. 253 

qar(a‘ palest. 292 

qasta kfar. 253 

qawâqiya arab . 311 

qino got. 169 

qius got. 157 

qçnfod kfar. 233 

quadier als. 278 

quadrti- lat. 244 

quai casait. 334 

quangci valt. 300 

qtiark ail. 199 

quaunl a. norm. 218,222 


quitta n égypt. 216 
que fr. 365 

quebrar esp , port. 402 
queen angl . 1 69 
qtiena v ha. 169 
qtienda port. 274 
quengeln ail . 199 
quenouille h . 272, 324 
queute port. 274 
quépic fr. enf. 349 
qtier ail. 199 
querone v. fr. 272 
querquednla lat. 392, 398 
questume beiral. 273 
quetsche ail. 199 
quelurno beiral. 273 
queue fr. 214 
qui lat. 157 
quien esp . 365 
Quievrelecbe fr. 322 
quincaille berr. 303 
quindecim lat. 337 
quingenti lat . 333 
quinqtie lat. 253 
qniô cast. 201 
q 11 is ht. 157 
qtttuàs kfar . 253 

R 

ra'a arab. 253 
table fr. dial. 303 
racaille fr . 415 
rachitique fr. pop. 275 
racio alg. 274 
raclement fr. 389 
râteler fr. 389 
rado it., v. esp. 288 
radon t Sent 274 
radu lat. vulg. 288 
rctfa val. 361 
rdgal judaral. 215 
rair piém . 288 
raiva port. 245 
ral norm . , soan . 288 
ralo esp. 288 
ramasa arab . 310 
rainaia arab. 310 
ramasa arab . 310 
ramèla sgen . 299 
raménioirer fr. pop. 372 
ramolaccio it . 297 


ramonas wall . 297 

ràndani lecc. 267 

ra par tob. 254 

râper fr. 389 

rapt fr. 101 

ni pii poit. 218, 222 

riir prov., roum., frioul. 

288 

rare fr. 288 

rarenter lat. 333 

raro cat . , esp . , prov . , it . 

288 

ram log. 288 

ràrunki dacor . 300 

ras arab. 253 

rasôl modén . 323 

ratbaus ail. 330 

rat II pâl. 189 

rauque fr. 389 

rayer lomb. 28S 

raidella cng. 241 

rbî a ' tlemc. 214 

real esp., Sent 201, 299 

realt irl. 240 

réaltanna irl. 240 

rebol la sant. 273 

reborar port . 273 

reçào alg. 276 

receup prov . 244 

récher fr. enf. 347 

redeti ail. 103 

rediculo port. 275 

redier prov. 325 

reditia it. 163 

redolar prov. 305 

redon prov . , cat . 272 

redondo esp . , port. 272, 

273 

redor port. 273 
reelengbe v. wall. 300 
regen ail. 104 
Regoledo com . 289 
rei de pun lang. 323 
reigel mha. 292 
réiksti lit. 241 
reimbrar port. 300 
rèjç v . si. 304 
rejonfuiio sant . 27 5 
reht\ lia. 256 
reka nord . 259 
relanghe v . wall. 300 
Rèlestin b. main . 299 
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relment v. fr. 288 
rel'oge rouss. 272 
relogio port. 273 
reloj esp. 272 
relolge prov. 272 
rembolare pist . 327 
remiçèl mil. 299 
remol acha esp. 297 
rtmolare it. 327 
rcmolat prov., rouch. 

297 

ra/wr v. véron. 274 
remoulache fr. 297 
rémoulade fr. 297 
rendît. 178 
rende hav. 318 
render v . prov., port. 373 
rendere it. 373 
rendir esp. 373 
rendons fr. 178 
rendre fr. 373 
renifler U. 394 
renjen léon. 279 
répéter fr. 404 
résonne fr. 388 
mha. 231 
resta dampr. 295 
reste assyr. 215 
Retlnualart v . bret . 240 
retundare sard . 274 
reustl léon . 318 
reûstla léon. 318 
re^ào port . pop. 276 
régàst dampr. 289 
rgâl judaial . 215 
riba port . , esp . , prov . 1 62 
r ichte ail. 256 
ridel léon . , vann .318 
rien fr. 365 
Rigodulum gaul . 234 
rllp judaral. 215 
rihtiu y lia., v. sax. 256 
rikâniâ marath . 335 
rimailler U 410 
ri more it. 274 
rincer fr. 289 
nWirl. 263 
ritikin léon . 279 
riohl fris . 215 
ripsraps ail. 380 
ricjis got. 365 
risalire serav. 327 


rilondo it. 274 
rilxen ail. 408 
ri te ch l fris. 215 
robleesp., port. 304 
rodandrum lat. 337 
rekkr nord. 258 
rom roumanch. 218, 
Romanus lat. 336 
rompre fr. 389 
ronjler fr. 389 
ronron fr. 379, 382, 
396 

rontenn vann . 280 
rôplon gr. 304 
rorandrum lat. 337 
rota it. 164 
rouâteule morv. 323 
rouelle v. fr. 243 
Roussillon fr. 308 
rovei lier. 2 1 3 
Royer fr. 234 
ro^nar esp . 24 1 
rubatiçin é gypt. 301 
rubiglia it. 216 
ruchen mha. 261 
rufcn ail. 399 
rui fr. 243 
ruidoso port. 336 
mile v. fr. 243 
ruindoso port. 336 
ruisseler fr. 395 
ruiva port. 245 
rtijclnàs- skr. 335 
rukkha- pâl . , prâkr. 
n'da bellinz. 289 
rumen obd. 261 
ruodel mha. 292 
ruppa- prâkr. 189 
ruse fr. 404 
ruskelat pet. tréc. 308 
riiva fri b . 216 
ruyi dampr. 234 


-s arm. 157 
sà fr. 218, 222 
sa e ama éthiop . 31 1 
Saardam fr. 280 
sâbedo port . pop. 276 
sabel ail. 103, 104 
saber esp. 170 
sabik esq. 1 17 


sable fr. 102, 104 
Sabroil fr. 284 
sabulum lat. 240 
sacarrabyew lu ch. 342 
sachil obd. 260 
sacho esp. 294 
222 sàckchen m. ail. 238 
sacla corr. 294 
sacldrio alemt. 325 
sacôrro alg. 274 
o sacral luch. 342 
^ sâdbdh skr. 252 
fafan hébr. 302 
safana éthiop . 310 
sâffit e sq. 117 
Safurin dauph . 279 
Sd : ;abkhr. 253 
sag'ra Jérus. 31 1 
sagü gév. 234 
sagui rouerg. 234 
sah v. sax. 173 
sàbaf kfar . 253 
jdban kfar. 253 
sahhis obd . 260 
sahhit obd. 260 
sahil arab . 253 
sahô cat . 303 
fiibrân syr. 253 
saigner fr. 294 
saihvan got. 173 
Saint-Polgue fr. 334 
saison fr. 303 
saiii agr. 234 
2 sakaraclûm osq . 213 
sakbtdrin gr. mod. 290 
sakodd frioul. 274 
sahoro osq. 213 
sdlw norr. 257 
salacusK. 266 
salama arab. 3 10 
salclar v. prov. 294 
ialmâ hébr. 240 
salpi sass. 209 
sâluv. suéd. 11 5 
iahuèh b. main . 299 
sâma dor. 197 
sàmbân magy. 267 
sambucina lat. 333 
samelen mha . 301 
sàmeron dor . 1 98 
sdmi gr. mod. 337 
sammlung ail. 301 
Samniutn lat. 190 
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samucchida- prâkr. 188 
sanâfïl amhar. 299 
sanclitudo lat . 333 
fandal arab . 279 
sandâl égypt . 279 
s an ft ail. 408 
songer fr. pop. 3 1 1 
sangre esp. 295 
sanguisugia lat. 337 
faniya égypt . 275 
Sanoi fr. 298 
sansal étliiop. 279 
sansugia lat. vulg. 337 
santance vann. 280 
sanlanderino esp .336 
santé alb. 157 
Santsiêve fr. 334 
santu sic. 208 
saperc it. 163 
saporla frioul . 274 
sappanna- pâl. 189 
saraco sic . 266 
sârakonta gr. mod. 3 
sarama arab. 3 10 
sârâtate roum. 178 
sarati skr. 160 
sarcelle fr. 3 q 8 
sarclai • v. prov. 294 
sardalkon hébr. 279 
sarjutnn arm. 236 
iarôi fr. 298 
iarpiilrib. main. 325 
sarpütyé b. main. 325 
farfa ' arab. 277 
j 'aria' syr. 277 
Sarial arab. 277 
SarSâm arab. 292 
sarur roumanch. 274 
sas dampr. 209, 217, 29 
Sasa russ. 254 
saschun eng. 303 
sqslavynas lit. 254 
sason v. lomb. 303 
iastisainü sa bulg. 254 
sastre esp., rouss. 293 
jflfskr. 252 
sàtâmàrâ roum. 178 
satire esp. 304 
salione lat. vulg. 303 
y âtj kfar. 253 
Satornllos gr . 290 
sait ah skr. 233 
sait bu- pâl. iéo, 189 

M. Gkammont. — Phonétique. 


saubes prov. 244 
soucia langued. 294 

saudoso port. 336 
sattinm lat. 304 
sauneyar v . gasc . 236 
sanp prov. 244 
saurai h. 2 66' 
saurait fr.,2 66 
sauras fr. 266 
sàuseln ail. 385 
Sauteyrargucs lang. 303 
sautiller fr. 410 
Sauville fr . 334 
Sauxillanges fr. 299 
savait lasse fr. 4 1 4 
awiq arab. 253 
Simon v. angl. 173 
saurfmànà syr. 295 
sàwun v. sax. 173 
sa^âo port. 303 
sa^ara syr. 3 1 1 
sagem esp., prov. 303 
scalogno it. 371 
icarmigliarc it. 290 
scarpellu lat. vulg. 278 
scartira surs. 246 
seau n roum. 235 
sceggia tar. 255 
scel estas lat. 216 
scelus lat .216 
schàfchen m. ail. 238 
scbalevari als. 306 
scheinen ail. 169 
seberangia it. 300 
sebeu ail. 414 
Schevelingen fr. 299 
sebialévra lomb. 330 
schiffkiels ail . 330 
sebiuma it . 303 
scblafen ail. 17 1 
schleicben ail. 390, 394 
schleifen ail. 388, 390 
schlicbt ail. 412 
scbliefen ail. 394 
scblottern ail. 409 
schlüpfrig ail. 412 
sebnee ail. 17 1 
schnur ail. 200 
s hool. angl. 170 
sebuft ail. 414 
schtildec mha. 261 
scbitldig ail. 261 
seburke ail. 4T4 


schuiàher ail . 200 
sclnuapp ail. 386 
scbiuapps ail. 386 
schwieger- ail . 200 
schwippschwapp ail. 380 
sclnuirien ail. 395 
sciaccio tar. 255 
sciàrcina tar. 255 
scibarx. irl. 310 
sein in ta g vba. 266 
scintiller fr. 410 
sciorgio tar. 255 
sciugilale tar. 255 
screibtor ombr. 203 
scriftas osq . 203 
scrûpeda lat. 333 
scûrn vha. 303 
scurlar surs. 246 
scurra lat. 382 
Sdeùs lesb. 198, 241 
sdrappar surs. 246 
sdugôs éol. 241 
^ gr-, luch. 198, 345 
seabx. angl. 173 
sibbinâ judaral. 21 5 
sib'tn judaral. 215 
seblant vann . 280 
sechitir irl. 201 
sechs ail. 235 
secbtmogat irl. 201 
sechtmogo irl . 201 
secodre prov. 272 
secorre prov. 272 
secorso v. véron . 274 
sicot dampr. 3 1 1 
secourt fr. 272 
secousse fr. 272 
securi rouss. 272 
séde luch. 344 
seditiosus lat. 333 
sedyàt skr. 206 
seesair angl. 407 
àe/wall. 209 
Yfofèret hébr. 277 
segale it. 163 
segeslruvt lat. 290 
segra tlemc. 3 1 1 
segttro esp. 201 
-sebbis franc. 260 
-sehbit franc. 260 
seipenton and. 209 
seirc irl . 264 
seïs v. fr. 302 
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sejç v. si. 304 
se j or ne v. fr. 272 
sèk fr. 218 
sekutre cat. 272 
sclàià assyr. 215 
seld ags. 240 < 

selelu soth. 213 
sêlibra lat. 333 
selmana léonais 205 
selon fr. 272 
selùdru tic. 320 
:elva eng. 207 
.sw/rt gr. 197 
semeron ion. 198 
semés tris lat. 333 
sémimodius lat . 333 
sennnei tlemc. 254 
Semnones gerni . 220 
emnôs gr . 1 90 
sémodius lat. 333 
scmondre v. fr., prov. 2 
semoso v. gén. 274 
syr. 215 

sençstre v. fr. 373 
senoritat prov. 305 
seolfor ags. 326 
seolubr ags. 326 
seorge v. fr. 296 
septuaginta lat. 300 
septuemiis lat. 300 
sequi lat. 173 
Serain fr. 299 
seràur végl. 274 
serclar v. prov. 294 
sermn arm. 236 
serorv. fr., prov., v. véron. 

272, 274 

serorga prov. 272 ' 

serorge prov. 272 
serouge v. fr. 322 
seroulge v . fr . 322 
serpe fr . 217 
sêrpiiké b. main. 325 
ierieh russ . , serb . 254 
servi wall . 209 
servid timbre esp. 295 
sescentï lat. 295 
sesque fr. pop. 240 
ses sus lat. 233, 296 
iesuras lit. 254 
sèta port. 274 
scie it. 163 
setéme luch. 344 


set te it. 203 
seul en léon . 30 1 
sevillano esp. 336 
séivcle lucb. 294 
•fé^idauipr. 234 
sjardar surs. 246 
sfrageil piac. 285 
shine angl. 169 
si v. si. 157 
sï dampr. 207, 218, 
sibunto vha. 312 
siccitarium lat . 334 
Sicco vha. 382 
stdô lat. 188 
sidr malt. 215 
sieg ail . 256 
siete esp. 204 
siffler fr. 389, 390, 

. 3 SM 

sifflet fr. 384 
72 siggvan got. 171 
sigirôn vha. 256 
sigis got. 256 
siguro it. 163, 172, 
siklnô pléch. 350 
sikrâk arab. 294 
siks angl. toi, 102 
silabar vha. 326 
silâfflïri arab. 306 
silbar v ha. 326 
silber ail. 326 
silex lat. 304 
siliqua lat. 304 
Silostru arb. 290 
silubar v. sax. 326 
silubr got. 326 
silvar port. 242 
silver angl. 326 
sincipul lat. 217 
sinestro it. 373 
sinexter lat. vulg. 373 
singan vha., v. sax. 
singera dacor. 300 
singsatig ail. 380 
siniestro esp . 373 
sinistre fr. 404 
siniu irl. 263 
sïrig arab. 302 
sirocchia v. it. 274 
sis lat. 360 
sis lit. 157 
.t isarti skr. 160 


(if là syr. 294 
itS'lâ aram . 294 
fifrâ n. syr. 294 
sisrale skr. 160 
sis lit lat. 158 
sit angl. 256 
sittian v . sax . 256 
situs lat. 240 
sit^en ail . 256 
221 sittndex . isl. 312 
sittnga fris. 262 
siur irl. 361 
sivjét al b. 157 
Shuân hébr. 302 
sii~en vha. 256 
skaban got. 237 
skâld v. isl. 242 
391, skandili brind . 265 
skeinan got. 169 
skellren léon . 294 
sképloniai gr . 331 
skethrôs gr. 3x5 
skhininos gr. 335 
202 skhigp gr. 237 
skiâ gr. 169 
sklifra bov. 295 
skologdryj pet. russ. 291 
skopéô gr. 351 
skrôdelis lett. 284 
skrybêlè lit. 284 
skàtn v. norr. 303 
skund arm. 237 
sletel fris. 262 
sliumo franciq. 326 
sloboda tch., russ., serb 
bulg. 304 
slovo v. si. 157 
SluSali bulg. 254 
smarktèlis lit. 326 
stnèjpv. si. 304 
émisa tlemc. 254 
17 1 snaiwis got. 171 
sneege angl. 399 
snegas lit. 171 
snigü v . si . 1 7 1 
snésen m. angl. 399 
snéwes vha. 17 1 
sniffl v. si. 328 
snigid v. irl. 171 
snor v. isl. 172 
snorn v. angl. 172 200 
snoti arm . 266 
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snow angl. 17 1 
mura vha. 172, 200 
sntifà skr. 172 
sbbe luch. 344 
sçbnâ judaral. 215 
soborralbo port. 274 
socovice v. te h. 254 
sodigai campid. 351 
sœtS comt. 351 
fôfra kfar. 253 
sogur nord. 258 
sohn ail. 258 
sôbne ail . 26 r 
solda nord. 258 
sokkiia nord. 259 
soleccbio v. it. 324 
solecitar sant. 306 
soleil fr. 238, 324 
solejar esp. 324 
solelb prov. 324 
solitarius lat. 334 
sôllala arét. 265 
sollicita do lat. 333 
Solorgnes lang. 297 
fflfâtt judaral. 233 
sombre fr. 407 
sommelier fr. 296 
somn roum . 236 
sommts lat. 190, 203 
wnangl. 258 
setter nord. 258 
songvar nord. 258 
sertir nord. 258 
sonore fr. 386 
sonte alb. 157 
sope v. esp. 244 
sopra it. 202 
soreli frioul. 324 
sorelyi dauph. 324 
sorgu carnpid. 239 
Sorlin fr. 285 
sorti irl. 264 
sorolj soan. 324 
sçrum nord. 258 
ioiiltâ liébr. 312 
sotêr éol. 227 
solo esp. 236 
sotre lyon. 293 
sot terra it. 334 
Sottoperra trent. 290 
soudre hav. 318 


souffler fr. 389, 390, 391, 
394 

souffrir fr. 412 
soupe port. 244 
soupir fr. 391 
sourd fr. 386 
sous fr. 406 
spâld ags. 240 
spallere b. lat. 240 
spalver tréc. 319 
spalvèr 3; com. 277 
sparago it. 371 
sparfel léon. 319 
sparouel vann. 319 
speien ail. 169 
speivan got. 169, 237 
sperone it. 274 
spew angl. 169 
spharagiomai gr. 2 3 7 
sphendâmninos gr. 335 
spbiwr arm. 237 
sphuhbi att. 237, 240 
sphullstra macéd. 290 
spiànju lit. 169 
spic roum. 213 
spinace it. 371 
splni v. suéd. 1 1 5 
spitacus b. lat. 240 
spitflg ail. 404 
sptwan \ h a., ags. 169 
splaouer vann. 319 
splendeur fr. 407 
spondeô lat. 218 
spçrco it. 372 
spovati v. cro. 241 
sprabbali vha. 283 
spucken ail. 357 
spuô lat. 169 
s pii ri piac . 28 5 
Spycbe b. lat. 240 
spyürl lomb. 304 
sraigell v. irl. 284 
srato- béot. 304 
sravah- zd 157 
sray dampr. 324 
sroto- béot. 304 
s r Sert te h. 254 
stagne fr. 104 
stakôn sav . 24 1 
stàlker boh. 324 
stan v. pruss. 365 
slattla sav. 241 


starebiro obd. 260 
slâre lat. 97, 10 r, 102 
stàrker ail. 260 
slaf v. norr. 1 15 
slâthèli gr . 315 
staps got. 237 
steiga got. 255 
stellaris lat. 330 
slentina lat. vulg. 356 
step arm . 202 
slercbiro franc. 260 
stormuyà zd x 5 9 
sternuo lat. 399 
stesuru brind. 265 
stich ail. 169 
slickcben m. ail. 238 
s lie sav. 241 
stier sav. 241 
stlg v. isl. 255 
stigu vha. 255 
stih vha. 169 
stiks got . 1 69 
stinco it. 290, 304 
slipem arm. 202 
Stirje slov. 295 
stit fr. pop. 371 
stitch angl . 1 69 
sti^O gr. 1 69 
i/oserb. 293 
Stôckchen m . ail. 238 
stoibâys è pir. 326 
stokhaesai épir. 326 
storlomia it. 309 
stôrnümi gr. 159 
strada it. 163 
stræt v. angl. 263 
stralomare lucq. 309 
strangulia lat. vulg. 288 
slratâgôs gr. 360 
slraumr v. isl. 235 
strâwe lett. 235 
streçuv. angl. 115 
Street angl. 263 
strite v. fris. 263 
straoita vha. 115 
strident h. 389 
si rider lat. 389 
stridnlant fr. 389 
striga lat. 247 
stpiâti skr. 139 
strti slov. 295 
strykua v. isl. 258 
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studeUna lemk. 309 
stùkteliu lit. 298 
stultus lat. 248 
su gr. 365 
subboto arét. 265 
subit fr. 406 
subtil fr. 405 
sud osm. 187 
sudicio it. 351 
suide irl. 263, 361 
suif fr. 243 
suit fr. 243 
sukamininos gr. 335 
su lai' eng. 324 
su lait' polon. 298 
sulcus lat. 216 
sulèjsi bulg. 254 
sultan tunis. 253 
suh'ui lecc. 306 
summen ail. 391, 397 
summus lat. 190 
sumsen ail. 391, 397 
Sun arm. 199 
Stinc arm . 199 
s une mha. 261 
Suomalainen finn. 267 
su f>cr uni lat . 330 
sur fr. 406 
snrb arm. 239 
s tire véd . 364 
surfit sic. 208 
surge v. fr. 351 
surisdô éol . 24 1 
surti luch . 343 
sttrx pers . 242 
insulta syr. 278 
Sri? là syr. 294 
j ûPtnâ a ram .295 
SuSinu lit. 410 
{ùfipd syr. 275 
suspiciosus lat. 333 
siispinart Jacor. 306 
siiss ail . 405 
sufp'tp skr. 365 
sutèk luch . 302 
sutgc v. prov., cat. 351 
suthainidir irl . 201 
sulicare tarent .351 
sût pii sam. 267 
siilS comt . 351 
siiga prov . 1 70 
jvapatyâi skr. 335 
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svilpiù lit. 390 
siuaihra got. 172, 200 
swê luch. 345 
sweger v. angl. 172, 200 
swebur vha. 172, 200 
swibogo vha. 334 
swigar vha. 172, 200 
sibila fr. 367 
sibisi fr . 3 67 
Svl tchouv. 206 
svlphe fr. 405 
syner nord . 258 
sytigva nord. 258 
synir nord .238 
synü v. si. 364 
syslor nord .258 
syuplè fr. 367 
syfra tunis .311 
siersien polon. 254 

T 

tà fr., dampr. 218, 222 
ta' ata arab. 253 
'làb kfar .215 
tabai lim . 349 
labarlacl bret. 285 
tabarlanc bret. 285 
tadro port. 320 
tàfra kfar. 253 
taguti vha. 365 
ta ber kfar. 215 
taibiit hispar. 288 
tàiïèm b . main. 325 
takkola- pâl. 291 
tàkline gr. mod. 337 
laladre cat. 320 
talàdro esp. 320, 322 
talaire prov. 306 
talar leon . , cornou . 29 1 
lalagr m . bret. 291 
taldu sass. 209 
taléq esq .117 
talier léon. 297 
talilwàr égypt . 298 
tàlla gr. 360 
tdudt esq. 117 
talpa eng. 207 
talx pers. 242 
Idinisrà skr. 160 
lainmin mâhâr. 192 


tan lit. 365 
fan got. 365 
tân éol., dor. 227, 228 
lancha port. 349 
tanebâgein port. 349 
tancbào beir. 349 
tand v. sax. 160 
taniphuUos gr. 330 
tanispburos gr. 330 
tan-que-tan lim. 357 
tante fr., ail. 174, 381 
tap fr. enf. 349 
taper angl .310 
tapi dauph. 349 
tapor v. angl. 1 17, 3 10 
târ dampr. 217 
lara’g malt. 302 
tarangil arab. 279 
tarbanqà syr. 279 
tarbar tréc. 319 
larçatiy v . pers. 409 
tardüva frib .216 
( argahâla arab. 298 
laitier cornou., tréc. 319 
Tarquiniensis lat. 336 
tarsna- zd 1 59 
Idrtasin gr. 278 
tarvursch surs. 246 
tai turc. 206 
tasn arm .365 
tassiifi çaura. 192 
tassone it . 203 
tàt skr. 363 
fat v . isl . 3 6 5 
lata lat., gr. , v. si., it., 
esp., port., mid. 380, 
381 

taldh skr. 381 
tatanois v. pruss. 392 
tâter fr. 404 
tâtiya b. main. 325 
lato it., esp., port. 381 
tâtonner fr . 404, 407 
tâtons fr. 408 
tâlr dampr. 293 
tatrak arm . 265 
ta I lira s gr. 392 
tàyr kfar. 253 
tàutô att. 360 
lavélar Sent 3 1 1 
tayqtîr arab . 287 
tlah v. angl. 1 73 
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t cc et a v . si . 24 1 
tecb irl . 365 
lecbo esp . 204 
léchait lat. 187 
j>eiha got. 217, 220 
teit a. ir. 230 
leito port. 204 
lefeaw arm. 213 
telebra lat. vulg. 320 
lehvoy arm .213 
limeron att . 1 98 
temeroso port. 273 
tempestiuos lat . 334 
temps fr. 207 
lenebra lat. vulg. 320 
tenilho lang. 354 
tenir port. 275 
tenons fr. 368 
Tcntlingen ail . 303 
Tentas lat. 218, 220 
ténu fr. 405 
iepe( r arm .310 
ter lat. 247 
t'râtipla aram. 310 
tercbinlhos gr. 300 
ter pôle gr. 330 
terreo lat. 409 
terreur fr . 409 
terrible fr. 404 
terror lat. 409 
tertius lat . 247 
t esc irl. 264 
lesoira port. 273 
lesoura port. 273 
tissares nom. 198 
t essor àkonla arcad. 198 
tésseres ion. 198 
leSta eng. 207 
•et a \ .si., lit. 381 
tèlaros gr. 383, 392 
'r/e fr. 188 
leler lat. 383 
tetervas lit. 392 
llthèli gr. 315 
this lit. 381 
têtrachmon gr. 332 
tetràdon gf. 392 
telrddrachnion gr. 332 
tétraks gi. 392 
telrtvi v. si. 392 
tétr immai gr. 190 
t'.lrinnire lat. 392 


tetrja v. si. 392 
tétla gr. 381 
tét lares att. 198, 383 
liltiks gr. 384 
tétii fr. 266 
tedler b. léon. 353 
tenue v. prov. 245 
teulhis gr. 314 
teuto port. 204 
tforgec polon. 283 
tgniauen b . eng. 287 
thàda marath. 316 
thaï port gr. 330 
ihàinbnein marath. 316 
ibàtiig marath. 316 
thdrsos gr. 158, 159 
tbaru pâl. 195 
tbato soth. 163 
tbe angl. 367 
Thcbanus lat. 336 
Iheléler liés. 297 
tbemmàri gr. mod. 306 
tberie’s épir. 326 
lhermastis gr. 323 
thèsô gr. 159 
théssaslhai pind. 197 
theutis hippon. 314 
thipôbrôtos hés. 306 
thiuckë fris. 262 
thogte fris. 215, 262 
thôtdgô hés .314 
three angl . 169 
Tbrfikios gr. 335 
thrêpta gr. 323 
thriu v . sax . 169 
thuailb v. irl. 361 
Tiago port . 3 60 
tible périg. 310 
ticken ail. 404 
tick-tack ang. 3 80 
tic-tac fr. 377,379,382,387 
; Vidant arab. 302 
jgiâurr v. norr. 399 
tief ail. 169 
tien fr. 371 
liés cast. 201 
ligiega malt. 3 1 2 
tignasse fr. 414 
tignol vann. 299 
tikiccbâ pâl. 291 
tikto gr. 243 
tilleul fr. 217 


Timakhldas gr . 332 
limànaks dor. 228 
timâtô éol. 227 
timbre fr. 295 
tinte v. suéd., angl. 115, 
169, 170 
limethui gr. 315 
tinca it. 218, 220 
tinguô lat. 217 
tinieblas esp. 372 
tinnire lat. 385, 397 
tinnitus lat. 385 
tintamarre fr. 398 
tintement fr. 383 
tinter fr. 385, 387 
Tin ter in fr. 300 
tintinnabulant lat. 385, 388 
tiohan v. sax. 173 
tipec tch. 310 
tipitn russ. 3 10 
tir irl. 213 
tirailler fr. 410 
tirier a. fr. 217 
tirlë pet. tréc. 319 
tii turc 206 
tisa day. 311 
tisrdb skr. 160 
tisfbhih skr. 160 
tispiàm skr. 1 60 
tiSrû zd 1 60 
tiflbaliskr. 158 
tij>a frib. 190 
titbemi gr. 314 
titiller fr. 404, 410 
lit ta suis. 381 
tittirih skr. 389, 392 
tituber fr. 404, 407 
titùskomai gr. 296 
tiug v. irl. 262 
tiahan got. 203 
tiwa land. 234 
tkô serb. 243 
tlâSla v. si. 327 
tncimn ail. 368 
tnànt ail. 368 
tnebla berg. 320 
tnevra monferr. 320 
là poit., sèv. 218, 222 
toc-toc fr. 386 
lôd v. angl. 169 
togô russ. 367 
ton v. sax. 173 
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toisà poil. 218, 222 
toit fr. 238 
toîedano esp. 336 
toler b. vann. 353 
tamulto saut. 275 
tôn lit. 365 
ton béot. 367 
tonare lat. 397 
tous crét. 360 
tonthorùgô gr. 314 
tootb angl. 169 
topf ail. 101, 102 
topolï v. si. 3 10 
tôr syr. 253 
lorann v. irl.393 
‘forcer port. 246 
fiôrèn val .361 
fiorgils v. isl. 242 
tortiller fr. 404, 410 
tortola it. , esp. 297 
lortolico esp. 297 
torlolo esp. 297 
lis crét. 360 
toi turc 206 
tôsos hom., att. 197 
lôssos hom., lesb. 197 
fOtélet hébr. 278 
tôthdÿ gr. 314 
tçtïnü v. si. 397 
t)to vba. 381 
/j/wsav. 310 
ton v. pruss. 365 
touben obd. 261 
tôupira rhod. 351 
tousser fr. 179, 391 
tous sir a. fr. 179 
iOutô ion . , dor. 360 
toux fr. 388 
tout tont. 224 
( rabla Sent 3 10 
tracekt fr. 322 
trachiar surs. 246 
trado port . , galic. 304, 322 
tragi-comédie fr. 334 
IragO'diddslcalos gr. 332 
traînailler fr. 410 
traite v. fr. 323 
tramdil lett. 409 
transgulare lat. 357 
traonien léon. 295 
trasali skr. 409 
traite' li lit. 392, 398 
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trasle v . fr 282 
traydti lucli. 343 
trebla berg. 320 
Trebujena esp. 308 
trechân b. vann. 279 
trichon vann. 279 
trelce léonais 205 
trelliouo lyon. 308 
tréminthos gr. 301 
tremju lett. 409 
tremô gr., lat. 409 
trempa lue h. 342 
t rende luch. 339, 341 
trenitàt rouss. 305 
treseler vba. 283 
treiké'li lit. 398 
tresç v. si. 409 
très pila prov. 320 
tréssai gr. 409 
trestl b. vann. 282 
treûst léon. 282 
treuve a. fr. 178 
treuvons a. fr. 178 
tri véd. 169 
tria gr., lat. 169 
tribüina soan. 218, 221 
tribuO lat. 247 
tribus lat. 247 
tricc irl. 263 
tricha irl. 201 
trichât irl. 201 
trignoula rhôn. 323 
firija got. 169 
trikhôs att. 314 
trilhouna rouerg. 308 
trimn lit. 409 
iripaille fr. 415 
triplas lat. 247 
triquetrus lat. 247 
trisol mha. 284 
triste fr. 412 
triiu lit. 409 
tri-tri fr. 384, 389 
firiü v. isl. 169 
triwer luch . 246, 343 
triqein gr. 389 
trocer port. 246 
troje v . esp . 244 
tromein gr. 409 
trommeln ail. 388 
trôna it. 218, 219 
trôné vinz. 370 


Iront dauph 283 
trôpoli crét. 310 
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